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ANNALES EGGLËSIASTIQIIES D'ANJOU. 

MICHEL DE VILLOISEAU, ÉVÊaUE D'ANGERS. 

tS4a-iS60. 



SojiMAiBE : Michel de Villoiseau, évéque d'Angers. — Les abbés des monastères 
d'Anjou reçoivent l'ordre d'assister aux synodes diocésains. — Michel de 
Yilloiseau reconnaît l'exemption du chapitre de Saint-Laud et transige pour 
la juridiction avec celui de Saint-Martin d*Angers. — Il oblige l'abbé de Saint- 
Maur-sur-Loire à reconnaître sa juridiction. — 11 ne réussit pas à ranger sous 
sa juridiction le territoire de Saint-Florent-le-Vieil. — Fondation du Periay- 
aux-Nonains. — Divers conciles provinciaux. — Statuts de Michel de Villoiseau. 

— L*évéque défend la suzeraineté de son chapitre sur la seigneurie de Douces. 

— Sa lettre à saint Louis. — il donne au chapitre les dîmes de la Vallée et de 
Belle-Poule ; commencements de Téglise des Rosiers. — ^(ort de Michel de 
Yilloiseau. — Relique de la Vraie-Croix donnée à l'abbaye de la Boissière. 



€ Après la mort du très-révérend et très-excellent Guillaume, . ^àiA a* yn- 
évêque d'Angers, défenseur de notre monastère, il parut un d'Angen 
évêque du nom de Michel, homme d'intelligence et de caractère, 
mais un chicaneur; il attaqua notre abbaye, notre abbé et notre 
prieuré de Saint-Florent-le-Vieil(1).> Le prélat, dont le moine 
historien de Saint-Florent parle ici avec amertume, s'appelait 
Michel, surnommé de Villoiseau, du lieu de sa naissance, la terre 
ou le fief de Villoiseau, situé probablement au pays chartrain (2); 
mais on ne connaît ni sa famille , ni les fonctions qu'il remplit 
avant d'être évêque, ni même ses armoiries. L'archevêque de 
Tours, Juhel de Malhefelon, lui donna la consécration épiscopale, 
vers la fin de l'année 1240, dans l'église de Saint- Aubin d'An- 
gers (3). 



loittaa , évtoae 



(1) Hist. S. Florent. Salmur., p. 319. 

(î) t Villa creavit Avis Micbaelem hic tumulatnin. » (biscription de la tombe 
de Michel de Villoiseau ; Statuts d'Angers, p. 4.) 
(3j Histoire d'Anjou, par Barthélémy Hoger, p. 122. 
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2 REVUE DE L'ANJOU. 

Michel de Villoiseau parut à la cour plénière tenue à Saumur, 
en 1241, où le roi saint Louis donna l'investiture du comté 
de Poitiers à son fi ère Alphonse, et dont Jehan, sire de Joinville, 
parle en ces termes : « Or revenons à nostre matière , et 
disons ainsi que après ces choses tint li roys une grant court à 
Saumur en Anjo ; et là fu-je, et vous tesmoing que ce fut la 

mieux arée que je veisse onques Li roys tint celé feste es 

haies de Saumur ; et disoit l'on que U grans roys Henris d'Angle- 
terre les avoit faites pour ses grans festes tenir. Et les haies sont 
faites à la guise des cloistres de ces moinnes blans ; mais je 
crois que de trop loing il n'en soit nuls si grans. Et vous dirai 
pourqudy il me le semble ; car à la paroy dou cloistre où li roys 
mangoit, qui estoit environnez de chevaliers et de serjans qui 
tenoient grant espace , mangeoint encore à une table vingt que 
evesque que archevesque; et encore après les evesques et 
archevesques, mangeoit encoste celé table la royne Blanche , sa 
mère, ou chief dou cloistre , de celle part là où li roys ne man- 
geoit pas (t).» 
g.,J\s'enga|e ans- Lo désir de jouir de privilèges et même de l'exemption totale 
p°ofès Ivec les ^^^isait depuis de longues années les convoitises des chanoines 
uS<S^''*l24l^^ 6t des religieux dans les chapitres et les abbayes de l'Anjou. 

Michel de Villoiseau n'était pas un adversaire absolu et aveugle des 
privilèges monastiques ; mais un examen sérieux des prétentions 
invoquées contre l'autorité de l'ordinaire lui parut indispensable, 
et dès son début dans l'administration il entreprit, comme chef 
responsable du diocèse, Tinventaire des privilèges, réels ou sup- 
posés, des monastères et des collégiales. Dans'ce dessein, il 
sollicita et obtint du cardinal Jacques , évêque de Préneste et 
légat en France , une délégation spéciale pour visiter les 
maisons reUgieuses du diocèse ; et par ailleurs le concile de Tours, 
tenu en l'236, lui donnait le droit de réclamer partout la preuve 
des privilèges et des exemptions. L'enquête qu'il commença et 
poursuivit, tantôt avec une louable constance, tantôt avec une 
opiniâtreté moins digne d'éloges, dura de longues années ; et durant 

(I) Hist. de samt Louis, par Joinville ; édition de Wailly, p. 56. 
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ANNALES ECCLÉSIASTIQUES D'ANJOU- 

ce laps de teraps^ le diocèse retentit des plaidoiries des clercs de 
révêque , auxquels répliquèrent les clercs des chapitres et des 
abbayes ; de part et d'autre, on invoqua les chartes et les cou- 
tumes ; et, quelquefois, le différend ne fut tranché que par la cour 
de Rome ; comme tous les grands plaideurs, Michel de Villoiseau 
enregistra dans sa carrière processive des succès , des transac- 
tions et quelques durs revers. 

Depuis plusieurs années, les abbés bénédictins de Saint-Aubin, 
de Saint-Florent, de Saint-Serge, de Bourgueil, de Saint-Nicolas 
et de Saint-Maur , soumis les uns et les autres à la juridiction de 
l'ordinaire, refusaient de paraître aux synodes que l'évoque con- 
voquait chaque année pendant l'octave de la Pentecôte et dans la 
semaine qui suivait la fête de saint Luc. Michel de Villoiseau en 
référa à son métropolitain, Juhel de Mathefelon, qui, s'étant 
rendu à Angers au mois de septembre 4241, obligea les abbés 
à paraître aux synodes diocésains. Ceux-ci interjetèrent d'abord 
un appel au Saint-Siège; mais ils s'en désistèrent presqu'aussitôt, 
et l'archevêque rendit au mois suivant, à Candes, une sentence 
qu'il fit accepter à l'évêque d'Angers et aux abbés récalcitrants. 
Par sa décision , il fut statué que les abbés se rendraient aux 
synodes ; que si l'un d'eux était empêché, il ferait d'abord con- 
naître par lettre à Tévêque son excuse de droit, et déléguerait 
ensuite au synode un moine-prêtre , qui attesterait par serment 
la vérité de l'excuse alléguée ; que si l'évêque voulait porter au 
synode quelque règlement relatif aux monastères, il en confé- 
rerait préalablement avec les abbés pour s'entendre à l'amiable; à 
la. droite de l'évêque, devaient siéger les abbés de Saint-Aubin, 
de Saint-Serge et de Saint-Maur, et à sa gauche, ceux de Saint- 
Florent, de Bourgueil et de Saint-Nicolas (1). 

Jacques, abbé de Saînt-Nicolas, reconnaissait à l'évêque le 
droit de visite dans son abbaye ; mais il lui contestait celui de 
procuration, c'est-à-dire de gîte et de repas, pour lui, ses archi- 
diacres, son archiprêtre, ses chapelains, sa suite, ses vingt ou 



Les abbéf béné- 
diôtins sont obli- 
gés d'assister aux 
synodes; 1241. 



Trainsactioaav<^c 
l'abbé de Saintj 
Nicolas; 1342. 



(i) V. la copie de la sentence de Juhel, n* 624, t. U; no 636 ; manuscrits de la 
Bii>Uothèque d^Angers. 



* REV1E_DE L'AMJOn. 

trente chevaQx, ses chiens et ses faucons destinés à la chasse 
dans la garenne durant la visite. Jamais, disait Jacqnes, les ahbés 
de Saint-Nicolas, ses prédécesseurs, n'avaient payé aux évéques 
gers le droit onéreux de procuration ; et il était facile à l'évé- 
après avoir terminé sa visite, d'aller chez lui se reposer et 
'. Un compromis concilia, en 1242, les droits de l'évêque et 
jclamalions de l'abbé: Jacques prit l'engagement de payer à 
si de Villoiseau une rente annuelle de soixante-dix sols, lors du 
le de la Pentecôte; à la condition que l'évêque aurait déjà fait 
ile, et ques'il la renouvelait, unesecondeouunelroisièmefois, 
pparition supplémentaire serait essentiellement gratuite (1). 
chel de Villoiseau conclut des transactions analogues avec 
bbés de Bourgueil et de Saint-Serge ; il maintint son droit 
site dans leurs prieurés ; mais à l'égard de quelques-uns, ii 
bandon de son droit de procuration, qu'il convertit en une 
annuelle ; cette conversion, cependant, était défendue par 
monsdes conciles (2). 

chapitre de Saint-Laud avait été placé par son fondateur, 
roy Martel, comte d'Anjou au xi* siècle, sous la juridiction 
idiate du,Sainl-Siége, du consentement de l'évêque d'Aa- 
Ëusèbe Brunon. Il s'occupait à sa paisible installation dans 
se Saint-Germain, lorsque Michel de Villoiseau le dérangea 
Bs soins domestiques en attaquant son exemption; mais 
n'était pas contestable, et l'évêque, qui l'avoua, dut se 
nter du droit de visite dans l'église et de celui d'y 
ir, lorsqu'il voudrait; il obligea cependant les chanoines 
attre aux processions générales du clergé, et dans les 
s criminelles, qui entraînaient la dégradation, il se réserva 
oit d'informer en première instance; mais les accusés 
Bnt être jugés par le doyen et le chantre du chapitre (3). 
i chanoines de Saint-Martin d'Angers, institués par Foulques- 
1, essayèrent de faire reconnaître leur exemption, à 
aple de leurs collègues de Saint-Laud ; mais leur cause. 

anuscrit n" 621, t. II. 

)id. 

. floOBlMii, t. VU et S.V1. 
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après examen, ayant paru plus défectueuse, ils durent subirles con- 
ditions d'un évêque qui ne cédait pas bénéyolement ses droits. 
Michel de Villoiseau cependant leur fit, en 1250, l'abandon de son 
droit de procuration , et consentit à laisser porter au tribunal du 
chapitre les causes judiciaires, les criminelles exceptées, où pou- 
vaient être mêlés les chanoines et les officiers de la collégiale ; mais 
il se réserva de juger en dernier ressort, si les condamnés interje- 
taient appel; seul, il pouvait donner les pouvoirs spirituels et 
la charge des âmes, consacrer les autels et conférer les ordres 
aux chanoines ; ceux-ci devaient assister aux processions géné- 
rales du clergé ; Tévéque d'Angers conservait la prébendequ'il 
possédait à la collégiale, et dont il disposait en faveur d'un 
ecclésiastique de son choix, et le droit lui était reconnu de visiter 
l'église et le chapitre une fois chaque année (1). 

Pierre, abbé de Saint-Maur-sur-Loire, prétendait que son 
abbaye était soustraite à la juridiction de l'évêque d'Angers, 
depuis que le pape Urbain II l'avait unie h celle du Mont-Gassin ; 
ce n'était pas, au reste, l'évêque d'Angers, mais l'évêque du 
Mans, Geoffroy de Loudun, qui l'avait confirmé dans sa charge 
et béni, en 1248, par une délégation expresse du souverain 
pontife. Sommé cependant par Michel de Villoiseau de lui prêter 
serment d'obéissance, de se soumettre à sa visite et de lui payer 
les droits de procuration, Pierre refusa de reconnaître la juri- 
diction épiscopale, alléguant les privilèges de son abbaye , dont 
la charte était déposée au Mont-Cassin, en Italie. Il demandait du 
temps pour la faire venir, alléguant les difficultés du voyagé à 
travers les vallées et les neiges des Alpes, toute la dévastation 
de l'hiver dans l'âpre contrée, lorsque l'évêque qui n'était pas 
doué de patience le frappa d'excommunication. L'abbé de Saint- 
Maur ne vit d'autre ressource qu'un prompt appel au Saintr 
Siège i et il envoya pour le soutenir un jurisconsulte éprouvé 
sur l'arène des procès, frère Jean Sarrazin, qui fit route le 
long des côtes de France et d'Italie, réchauffées par l'heureux 



L'Mbbé de Saint- 
HaurtstcoDtraiDt 
de pjcosnaltre la 
joridictioB de Té- 
Tèque d'Angen; 
iSSS. 



(i) Manuscrit 6ii, t. II. ^ Coutumes d* Anjou, par P. de Livonniére , t n, 
col. 1091. — Manuscrit n» 6^, & 298. — Mss. 636, p. 185-19S. 



6 RETUE DB L'AHJOD. 

climat de la Méditerranée. Michel de Villoiseau de son côté députa 
maître Jeao de Hervé, qui De le cédant à l'avocat de Saint-Maur 
ni en faconde, ni en subtilité, avait l'avantage en cette affaire des 
)ODs arguments et du droit. Le pape Innocent IV remit l'examen 
ît le jugement du procès au cardinal Jean de Saint-Nicolas, in 
■■arcere tulliano. L'issue de l'affaire fat favorable à l'évéque d' An- 
gers ; le M janvier 1253, à Pérouse, en présence du pape et de 
a cour romaine, le cardinal releva l'abbé de l'excommunication, 
nais il rejeta son appel et l'obligea à se soumettre îi la juridiction 
le l'ordinaire (1). 

De toutes les querelles de juridiction, soulevées entre Michel de 
/illoiseau et les abbayes de son diocèse, la plus longue et la 
)lu5 grave, sans contredit, fut celle qu'il suscita à l'abbé de Saint- 
norent-le-Jeune. 

Le premier siège de l'abbaye de Sainl-Florent avait été an 
dont-GIonne, nommé plus tard Saint-Florent-le-Vieil, et situé 
iur un territoire qui relevait alors au spirituel de l'église de 
^oitiers. Le roi Charles-le-Cbauve, au ix® siècle, avait soumis 
'abbaye à la juridiction immédiate du Saint-Siège, avec le coo- 
lentement de l'évéque diocésain et l'avis des évéques de Nantes 
!t d'Angers. Quelques années après, l'abbaye du Mont-Glonne 
itait incendiée et détruite par les pirates normands; les moines 
l'enfiiyaient, emportant avec eux le corps de leur saint patron, 
usqu'à l'abbaye de Tournus, en Bourgogne. Cinquante ans plus 
ard, le corps du saint fut rapporté sur les bords de la Loire, à 
îaumur, où les comtes de Blois élevèrent, dans l'enceinte même 
la château, une nouvelle abbaye en l'honneur de Saint-Florent. 
i'oulques-Nerra, lors de la prise de Saumur, en 1025, brûla 
^ette seconde abbaye; mais les moines, de son consentement, 
>âtirent au village de Saint-Hilaire, près Saumur, nne troisième 
ibbaye, qui a subsisté, sons le nom de Saint-Florent-le-Jeane, 
usqu'à la an du xvm' siècle. 

Dès leur retour en Anjou , les moines avaient repris pos- 
ession des ruines du Mont-Glonne , devenu pour eux Saint- 

(1) Manuscrits n* 624, t. U ; n* 636, p. IW-SOO. 
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Florent-le-Vieil; ils y avaient placé un prieur, soumis successive- 
ment aux abbés de Saint-Florent de Saumur et de Saint-Florent- 
le-Jeune. Ce prieur, par suite des dispositions antérieures prises 
par Charles-le-Chauve , exerçait une juridiction, exempte de 
l'ordinaire , sur les neuf paroisses qui formaient le territoire de 
Saint-Florent-le-Vieil ; c'étaient celles de Bouzillé, de laBoissière, 
de Saint-Florent, de la Ghapelle-Saint-Florent , de Botz, du 
Marillais, de Beauce, du Mesnil et de Saint-Laurent-du-Mottay. 
Sur l'invitation du prieur, les évêques d'Angers exerçaient les 
fonctions épiscopales dans les paroisses du territoire de Saint- 
Florent ; et si le prieur s'adressait à eux de préférence à tout 
autre évéque, c'était en qualité de ses plus proches voisins, 
placés comme lui sous le gouvernement des comtes d'Anjou, qui 
avaient conquis récemment le territoire de Saint-Florent et le 
pays des Mauges. Les prédécesseurs de Michel de Villoiseau 
avaient prêté, pendant deux siècles, leur ministère bénévole au 
prieur de Saint-Florent, dont l'exemption leur paraissait inatta- 
quable ; mais, dès le début de son épiscopat, Michel de Villoiseau 
entreprit de placer sous sa juridiction le^ territoire de Saint- 
Florent-le-Vieil. 

Geoflroy de Vendôme, abbé de Saint-Florent-le-Jeune, instruit 
que Michel de Villoiseau, s'appuyant sur la délégation de Jacques, 
évéque de Préneste, se disposait à visiter le prieuré de Saint- 
Florent-le-Vieil et les paroisses du territoire, fit connaître à 
l'évêque de Préneste que le prieuré et les paroisses jouissaient 
de l'exemption deptiis un temps immémorial. Dès que le cardinal 
fut mis au courant de l'état des choses, il avertit l'évêque d'An- 
gers du retrait de sa délégation; celui-ci suspendit^sa visite, sans 
renoncer toutefois à ses desseins. 

En effet, il se rendit, en 1241, à l'abbaye de Saint-Florent-le- 
Jeune, où il manifesta l'intention de procéder à une visite dé- 
taillée, ajoutant qu'il réclamait la juridiction épiscopale sur 
Saint-Florent-le-Vieil. L'abbé lui répliqua qu'il eut à se contenter 
d'une visite générale à l'abbaye, sans descendre à une enquête 
sur les détails de la vie des moines, et que Saint-Florent-le-Vieil 
n'était pas soumis à sa juridiction ; il lui déclara, au surplus, 
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qu'il faisait appel au métropolitain, Jubel de Matbefelon, arche- 
vêque de Tours. 

L'archevêque, saisi de l'appel, rassemblait les pièces du procès, 
lorsqu'en 1242 Michel de Villoiseau reparut à Saint-Florent-le- 
Jeune. Il apportait avec lui une charte d'Eusèbe Brunon, où cet 
évoque d'Angers attestait que Frédéric, abbé de Saint-Florent, 
lui avait donné toute juridiction sur le prieuré et le territoire de 
Saint-FIorent-le-Vieil. L'abbé Geoffroy de Vendôme répondit 
que l'autorisation accordée par Frédéric à Eusèbe Brunon 
d'exercer au prieuré la juridiction épiscopale, était une con- 
cession faite personnellement à cet évêque pour un temps et 
des causes déterminées; Eusèbe, en effet, contiuuait-il, avait 
postérieurement reconnu lui-même l'exemption du prieuré; 
les évêques, ses successeurs, n'y avaient jamais exercé de droit 
aucune fonction épiscopale; les archevêques de Tours eux- 
mêmes faisaient baisser leur croix, lorsqu'ils passaient sur le 
territoire de Saint-Florent-le- Vieil ; et, au reste, par des bulles 
authentiques, les papes Calixte II, Innocent II, Urbain III, 
CalixteJII et Innocent III, avaient constaté et sanctionné de 
nouveau, au xii® siècle, l'exemption de Saint-Florent-le-Vieil. 

Mais comme l'évêque d'Angers ne voulait pas être convaincu, 
il riposta à l'abbé de Saint-Florent par de nouveaux griefs : 
Geoffroy ^de Vendôme, disait-il, négligeait les devoirs de l'hospi- 
talité ; il avait déplacé des prieurs sans raison légitime, supprimé 
des chapelles dont les revenus avaient enrichi d'autres églises 
privilégiées , et causé enfin la mort d'un ecclésiastique. Pour 
ces divers motifs, Michel de Villoiseau déclara excommuniés 
l'abbé et les moines, ses adhérents. 

L'archevêque de Tours, auquel l'abbé de Saint-Florent eut de 
nouveau recours, manda à Eudes, archiprêtre d'Angers, et à 
Othon de Fontaines, professeur de droit à l'école de celle ville, 
de signifier à Michel de Villoiseau de lever l'excommunication, 
et, sur son refus, d'absoudre, au nom de l'autorité métropolitaine, 
les moines de Saint-Florent. Les délégués, ayant trouvé l'évêque 
d'Angers inflexible, levèrent l'excommunication à Bourgueil, en 
vertu des ordres de l'archevêque de Tours. Le pape Innocent IV, 
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sans entrer alors dans le fond da débat, écrivit, en 1244, à 
Fabbé de Saint-Florent, qu'it l'absolvait de nouveau au nom du 
Saint-Siège ; de son côté, Philippe, archevêque de Bourges, qui 
affectait la primatie sur la province de Tours, se déclara contre 
les prétentions de Tévéque d'Angers, 

Enhardi sans doute par l'appui qu'il trouvait chez ses puissants 
protecteurs, l'abbé de Saint-Florent sortit de la défensive, et, de- 
venu assaillant à l'égard de l'évéque, il réclama péremptoirement 
pour son abbaye de Saint-Florent-le-Jeune l'exemption qui ne pou- 
vait être contestée au prieuré de Saint-Florent-le-Vieil ; à l'appui 
de sa prétention , il produisait une bulle authentique du pape 
Calixte II. Le texte, à la vérité, lui donnait gain de cause; mais à 
cette époque du moyen-âge, l'exemption accordée parles papes 
aux abbayes et aux chapitres, n'avait de valeur généralement que 
du consentement«des évêques intéressés ; or, aucun évêque d'An- 
gers n'avait souscrit à la bulle de Calixte II, et les moines de 
Saint-Florent ne s'étant point prévalus jusqu'alors du privilège 
pontifical, l'avaient perdu par le droit de prescription. Heureux 
donc de saisir l'abbé de Saint-Florent et ses moines en flagrant 
délit de prétentions abusives, l'évéque d'Angers se rendit à Sau- 
mur, et là, dans l'une des églises, en 1245, sans admonition 
préalable, il parut en chaire avec une nouvelle sentence d'excom- 
munication, où il interdisait à ses diocésains tout commerce avec 
les moines insurgés. 

Tel ne fut point l'avis du pape Innocent IV, dont l'âme ardente, 
à l'égal de celle de l'évéque d'Angers , gardait plus de mesure ; 
il leva sans délai une excommunication lancée avec plus de 
vigueur que de raisons canoniques ; mais soit qu'il craignit de 
voir les moines mêler ses légats à une querelle devenue scanda- 
leuse, soit qu'il voulut donner une marque d'estime particulière 
à l'intraitable évêque d'Angers, dont il appréciait, malgré un 
écart passager, la science et les vertus, il écrivit à ce prélat de 
n'avoir pas à redouter les excommunications d'archevêque, de 
primat et de légat, hii seul se réservant à son égard le rude 
emploi des censures ecclésiastiques. 

Enfin, désireux de mettre un terme à ce long débats Inno- 
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cent rv révoqua directement à son tribunal ; il en commit Tins- 
traction au cardinal Otto, évêque de Portuense. L'issue du procès 
ne fut pas favorable à Michel de Villoiseau ; après un débat con- 
tradictoire, auquel prirent part les avocats de l'évêque et ceux 
de l'abbé, le cardinal, siégeant à Lyon, où se trouvaient le pape et 
la cour romaine, déclara que l'exemption de Saint-Florent-le- 
Vieil et de son territoire, appuyée sur des preuves authentiques, 
était inattaquable, que les moines cependant inviteraient T évêque 
d'Angers à rempUr dans les neuf paroisses, à titre gratuit, les 
fonctions épiscopales; sur son refus, ils avaient la faculté de 
s'adresser à un autre évêque ; la paroisse de Ghâteaupane, pour 
laquelle les moines réclamaient l'exemption, fut établie sous la 
juridiction de l'ordinaire; quant à celle de Saint-Philberl-en- 
Mauges, dont la situation n'était pas définie, les moines en reçurent 
le patronage et les revenus, mais l'évêque y cpnserva toute autre 
juridiction. La sentence du cardinal, rendue au mois d'avril 1247, 
fut ratifiée, le 11 mai suivant, par le pape Innocent IV. 

Pour se consoler de son échec définitif, Michel de Villoiseau 
exigea des droits de procuration sur les églises et prieurés de 
Saint-Florent-le- Vieil lorsqu'il les visiterait ; après un nouveau 
débat, les moines lui offrirent une rente annuelle de huit livres^ 
qu'ils réduisirent presqu'aussitôt à la somme dérisoire de trente- 
trois sous cinq deniers. Fatigué d'une lutte qui, commencée par 
la chicane, se perpétuait par de mesquines tracasseries, et se 
croyant l'objet d'une animadversion personnelle de l'évêque 
Michel, l'abbé de Saint-Florent remit sa démission, en 1249, 
entre les mains du pape Innocent ; il prit sa retraite au prieuré 
de Saint-Laurent-du-Mottay, où il vécut encore de longues années, 
oublié même de ses moines qui ne l'aimaient point , mais heu- 
reux d'échapper par l'éloignement des affaires aux exigences 
impérieuses d'un prélat qu'il laissait à sa conscience. 

Longtemps avant sa querelle avec l'évêque d'Angers, le zèle 
de l'abbé Geoffroy pour le rétablissement de la discipline monas- 
tique lui avait suscité beaucoup d'opposants parmi les moines ; 
quelques-uns avaient conspiré sa mort, et l'un d'eux, nommé 
Raoul » lui avait versé même un breuvage empoisonné. Instruit 
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du complot, le Saint-Siège avait délégué Maurice, évoque du 
Mans, pour instruire contre les coupables ; et grâce aux mesures 
énergiques prises par ce prélat, la soumission était rentrée dans 
Tesprit des moines et Tordre à l'abbaye (1). 

Malgré son déplorable conflit avec Tabbé de Saint-Florent,Michel 
de Villoiseau n'était pas un adversaire absolu de l'exemption. II 
favorisa en efïet l'établissement des Jacobins, venus à Angers sur 
l'appel de son prédécesseur, et qui jouissaient 'de l'exemption 
de l'ordinaire. Les religieux étaient alors établis au nombre de 
plus de cent, pêle-mêle, dans un logis étroit. L'évêque leur 
donna deux maisons canoniales voisines, qu'il enleva au chapitre 
de la cathédrale avec la promesse d'un dédommagement. 

Marguerite, comtesse de la Flèche, avait établi, en 1242, au 
Coudray, paroisse de Feneu, des religieuses cisterciennes; 
en 1244, Michel de Villoiseau les exempta spontanément de sa 
propre juridiction, pour les assujettir, à celle de l'abbé de 
Cîteaux. Mais l'établissement ne prospéra point; en 1247, il 
n'y avait plus de reUgieuses au Coudray, et la comtesse Margue- 
rite faisait le don de la maison et des terres au chapitre de la 
cathédrale (2), 

Les religieuses cisterciennes s'établirent d'une manière plus 
durable à l'abbaye du Perray, près Angers. En 1190, Robert de 
Sablé avait fondé le monastère en faveur de bénédictins qu'il 
avait pris à l'abbaye de Belle-Fontaine, relevant alors du diocèse 
de Poitiers. Mais ces religieux n'avaient pas tardé à mécon- 
naître leur règle et leurs vœux, et dès l'année 1128, le pape 
Grégoire IX délégua Maurice, évêque du Mans, pour les ré- 
former (3). L'amendement, s'il se produisit, ne persévéra point, 
car, en 1246, l'abbaye depuis cinq ans n'avait plus d'abbé, elle 
était grevée de dettes et comptait seulement trois moines, les 
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(1) Sur le procès de Michel de Villoiseau avec Tabbé de Saint-Florent, con- 
sulter : Histor. S^* Florent. Salmur., p. 318-320 ; Hist. manuscrite de Saint-Flo- 
rent, par D. Huynes. — Sur Texemption des monastères, consulter Xhomassin, 
Ane, et Nouv. Discipline de FEglise^ passim. 

(2) Arch. de Maine-et-Loire G, 440446. 

(3) Gollect. de la Porte du TheU ; Biblioth. nation. 
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antres ayant rompn la clôture pour se mêler à la vie du 
monde dans les villes et les campagnes. Ce fut alors que sur la 
demande de la comtesse Marguerite de la Flèche et de Mathilde, 
vicomtesse de Beaumont et dame de Montrichard, le pape 
Innocent IV manda à Michel de Villoiseau de disposer du Perray 
en faveur de religieuses cisterciennes. L'évêque obéit aux ordres 
d'Innocent ; il donna aux religieuses, patronnées et dotées par 
les nobles dames, la règle suivie au monastère de Bonlieu, au 
diocèse du Maine , et les soumit à la juridiction de l'abbé du 
Loroux ; l'abbaye du Perray, dédiée à la Sainte-Vierge, commença 
dès lors à être désignée sous le nom de Perray-aux-Nonains (1). 
Marguerite de la Flèche avait précédemment fondé dans le 
Maine la chartreuse du Parc-d'Orques ; l'évêque du Mans, 
Geoffroy de Loudun, vendit, au profit de ce monastère, la terre 
de Trêves, en Anjou, qu'il possédait à titre seigneurial. 

Des motifs, qui ne sont point connus, empêchèrent Michel de 
se rendre au Concile œcuménique , que le pape Innocent IV 
réunit à Lyon, en 1245, pour réprimer les agressions de l'empe- 
reur [d'Allemagne Frédéric II contre l'indépendance temporelle 
du Saint-Siège. Mais l'évêque d'Angers parut sans doute aux 
conciles provinciaux que les archevêques de Tours réunirent 
successivement à Laval et à Châteaugontier. Le premier concile 
de Laval, présidé par Juhel de Mathefelon, en 1242, restreignit 
la juridiction ordinaire que les archidiacres tenaient de la cou- 
tume, en leur défendant d'avoir des ofBciaax en dehors de la 
ville épiscopale ; il leur enleva, pour l'attribuer exclusivement 
au tribunal de l'évêque, l'enquête et le jugement sur les causes 
matrhnoniales et sur les crimes, qui entraînaient la dégradation 
on la perte des bénéfices ; il défendit aux abbés de changer les 
prieurs sans de graves raisons et de leur imposer des pensions 
annuelles qu'ils ne pouvaient verser sans appauvrir les prieurés. 

Juhel de Mathefelon, qui, après avoir été transféré au siège 
archiépiscopal de Reims, suivit saint Louis en Egypte et mourut 
à Damiette, avait eu pour successeur, à Tours, Geoffroy Marceau. 



(1) Arch. de Maine-et-Loire. 
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Le nouveau métropolitain réunit à Laval, vers 1250, un concile, 
où parurent la plupart de ses suffragants. Une sentence d'excom- 
munication fut portée par le concile contre quiconque abuserait, 
dans les cas déterminés par une décrétale de Grégoire IX, des 
rescrits obtenus en cour de Rome et relatifs à la collation des 
bénéfices. Depuis le xii® siècle, les papes exerçaient à leur gré 
le droit de conférer des bénéfices dans les diocèses, sans con- 
sulter les évêques intéressés ; ce droit prenait le nom de pré- 
vention , parce que les papes prévenaient en l'exerçant le droit 
des collateurs ordinaires. 

Cette sentence d'excommunication , portée par le concile de 
Laval, n'empêcha pas certains ecclésiastiques d'abuser dans le 
diocèse d'Angers des rescrits obtenus en cour de Rome. Le pape 
Innocent IV essaya de réprimer quelques-uns de ces abus par une 
bulle qu'il adressa, de la ville d'Assise, le 19 juin 1253 à l'évêque, au 
doyen et au chapitre d'Angers : c Vous ne serez obligés, leur manda- 
t-il, à recevoir quelqu'un dans votre église, en vertu de lettres apos- 
toliques, qu'autant que ces mêmes lettres mentionneront et votre 
nombre et vos noms, et que le postulant sera né d'un mariage 
légitime. > La fulmination de la bulle était confiée à l'official du 
Mans et à l'abbé d'Evron ; mais ces délégués différèrent pendant 
treize ans l'accomplissement de leur mandat (1). 

Pierre Lamballe, successeur de l'archevêque Geoffroy Marceau, 
réunit en 1253, dans le diocèse d'Angers, deux conciles pro- 
vinciaux, l'un àChâteaugontieretl'autre àSaint-Florent-le-Jeune. 
Les décrets portés par le premier de ces conciles sont aujour- 
d'hui perdus ; ceux du second, qui ont été conservés, défendent 
aux évêques de donner aux ecclésiastiques déjà pourvus d'une 
cure, une troisième ou même une seconde cure, soit à ferme, 
soit en commende, et de réunir à leur mense les revenus des 
églises paroissiales, laissées à dessein sans titulaires ; les archi- 
diacres reçurent ordre de recevoir le diaconat dans l'année qui 
suivra leur nomination ; le concile écarta des chapitres des 
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(1) Copie de la bulle; manuscrits de la Biblioth. d'Angers^ n«i 624, t. II, et 636, 
p. â08. 
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cathédrales les ecclésiastiques nés d'un mariage illégitime, et 
ordonna aux abbés de maintenir dans les prieurés le nombre 
accoutumé des moines, mais il ne les blâma point de donner ces 
maisons en commende, soit à des prêtres séculiers, soit même à 
des laïques (1). 

Des statuts synodaux, antérieurs vraisemblablement aux canons 
du concile de Saint-Florent, furent promulgués à son clergé par 
Michel de Tilloiseau ; ils sont courts, substantiels, dégagés du mé - 
lange étrangerde conseils et d'exhortations; leur lecture témoigne 
de la fermeté d'esprit et de la vigueur de caractère du prélat 
qui les fit rédiger. Ces statuts recommandent aux prêtres des 
paroisses de presser l'exécution des testaments, et portent contre 
les Jépreux des règlements sévères, motivés d'ailleurs par les 
intérêts de la santé publique ; les moines des prieurés doivent 
chanter l'office pubUc, ou, s'ils ne sont pas en nombre, s'asso- 
ciera celui que les prêtres chantent dans les églises paroissiales; 
ceux-ci doivent se lever la nuit pour l'office, depuis la fête 
de saint Rémi jusqu'à celle de Pâques ; les curés dresseront 
une liste des excommuniés de leur paroisse, et chaque dimanche 
la liront enjchaire ; les personnes excommuniées seront averties, 
qu'après un délai de quarante jours, elles s'expliqueront devant 
la justice séculière de leur refus de se réconcilier avec Téglise ; 
les seigneurs sont invités à ne pas établir des foires et des 
marchés les jours de dimanche et des fêtes de la sainte Vierge ; 
quiconque, noble ou roturier, empêchera le recours à la 
justice ecclésiastique, sera excommunié ; le fermage des cures 
n'aura lieu que du consentement de l'évêque ou ^du métropoli- 
tain (2). 

Des liens particuliers de discipline ecclésiastique et de confra- 
ternité se formèrent, en 124-4, entre Michel de Villoiseau Ct 
l'évêque du Mans, Geoffroy de Loudun, et les chapitres des deux 
cathédrales. D'un commun accord, on statua qu'un chanoine du 



(1) Conciles, Labbe, Sirmond, Mansi. ^ Sancta et metropolitana mater ecclesia 
Taronensis ; anctore Joanne Maan, — Mss. de Travers, Biblioth. nation. 

(2) Statuts du diocèse d*Angers, p. 418423. 
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Mans ou d'Angers, ne pouvant résider dans sa propre église, ne 
perdrait pas les fruits de sa prébende, s'il assistait aux offices 
canoniaux de l'autre église ; et que les membres des deux cha- 
pitres auraient un service solennel des morts dans les deux 
cathédrales. Douze ans plus tard, en 1356, le chapitre du Mans 
ratifia de nouveau cette charte de confraternité , qui fut renou- 
velée deux siècles plus tard pour tomber ensuite en désuétude (1). 

L'évêque du Mans, Geoffroy deLoudun, transféra, en 1254, 
le cot'ps de son prédécesseur, saint Julien, de la nef dans le 
chœur de sa cathédrale ; Michel de Villoiseau, l'archevêque de 
Tours et les évêques de Rennes, de Dol et d'Avranches l'assis- 
tèrent dans cette pieuse translation (2). 

La châsse de saint René, é vêque d'Angers, fut ouverte, en 1 255, ^onwmre de la 

' ^ ° ehâsse de saint 

par Michel de Villoiseau, en présence de Galerand, évéque de ^^«^i *«»• 
Nantes, du chapitre et des abbés des monastères angevins. Lorsque 
l'authenticité des reliques eut été constatée, l'évêque les renferma 
dans une châsse d'argent, ornée d'or et de pierreries, et donnée 
à la cathédrale par l'un des dignitaires du chapitre, le chantre 
Guillaume le Baacle. Le procès-verbal de la cérémonie, conte- 
nant de précieux détails sur les translations antérieures de saint 
René, fut déposé dans la châsse (3). 



(1) Manuscrit 624, t. II. 

(2) Gallia Christ., t. XIV. 

(3) « Hic requiescit corpus sancti Renati Ândegavorum episcopi et confessoris, 
eu jus sacra pignora translata sunt II novembris, id est in die su» depositionis, a 
Rainaldo. Postea revelata ab Andegavensium prsesule Huberto, anno MXII, domi- 
nica Incarnationis. Ad ultimurn a Gaufrido episcopo propter quorumdam dubita- 
tionem resignata et revisa, et cum sigillo aut superposito titulo indubitanter 
reperta. anno MLXXXU. Plurimis postea cvolutis annis, hoc ipsum praedicti 
sancti corpus revelatum est ab Angebaudo Turonensium archiepiscopo, régente 
Andegavorum ecclesiam et praesente Normanno episcopo , necnon et aliis com- 
provincialibus episcopis prœsentibus, Johanne sancti Maclovii episcopo, Alano 
Redhonensi episcopo, Bernardo Nanuetensi episcopo, Radulpho Gorisopitensi 
episcopo , Guillelmo Turouensi episcopo , Roaldo Venetensi episcopo. Facta est 
autem haec revelatio in die Annuntiationis BeatsB Marise, id est calend. april. anno 
ab Incarnatione Domini MCLI^ tune inchoante dominica c[ua dicitur • Isti sunt 
dies. :» 

• Tandem elapsa temporis cursu memorla hominum et solita dubitatione 
suborta, revisum fuit denuo corpus pretiosissimum beati Renati, anno ab Incar- 
natione Domini MGCLV, in octavis Assumptionis Beatas Mari» Virginis, et repo- 
sitom in capsa ob reverentiain ipsius de novo tecta argento deaurato ; pnesenti* 
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La province d'Anjou, unie à celle du Maine, était possédée 
depuis 1246, à titre de comté, par le prince Charles, frère de 
saint Louis, qui devint plus tard comte de Provence et roi de 
Naples ; ainsi commençait une nouvelle féodalité, qui aurait pu 
devenir aussi redoutable à la couronne de France que l'avait été 
la premJife, représentée par les Foulques et par les Geoffroy. 
Charles d'Anjou laissa commettre en son nom des violences sur 
les terres de Douces, Montfort et Brossay, vaste seigneurie pos- 
sédée par le chapitre de la cathédrale depuis le viu^ siècle, en 
vertu d'une donation de Charlemagne. Michel de Villoiseau, se 
portant défenseur des droits suzerains de son chapitre, prononça, 
en 1258, l'interdit sur les chapelles du château d'Angers, et sur 
les villes ou villages de Saumur, de Baugé, de Beaufort, de Corné 
et de Blaison, qui constituaient les seigneuries immédiates du 
comte d'Anjou. L'interdit fut levé cependant cette même année, 
lorsque le comte Charles eut reconnu les droits incontestables 
du chapitre, et en particulier l'exemption du service militaire, 
acquise depuis un temps immémorial par les habitants de Douces, 
de Montfort et de Brossay ; il reconnut même la juridiction tem- 
porelle du chapitre sur la cité d'Angers (1). Antérieurement à 
cette querelle suscitée par le comte d'Anjou, Tévêque avait déjà 
soutenu les droits de son chapitre sur la terre de Douces ; à la 
suite de violences commises, en 1244, dans cette seigneurie, 
Gedouin, seigneur de Doué, de Thouarcé et de Martigné, s'était 
vu excommunié et contraint pour se réconcilier avec l'église de 
réparer ses torts envers le chapitre (2). . 



bus Idichaele Ândegavensi episcopo, Galerano Nannetensî episcopo, et religiosis 
vins Guillelmo Sancti-Alblni Andegavensis , Sancti-Nicolai et Sancti-Sergii 
abbatibus Andegav., Guillelmo de Gava Caesaris decano Andegavensi, Guillelmo 
Le Baacle çantore xVndegav., Matthaeo thesaurario Andeg., Reginaldo archidiac. 
Andegav., Michaele archidiac'ouo Transligerensi, Garino archidiac. Transmedua- 
nensi, Guillelmo Bergère magistro scholarum Andegavo, et quam pluribus aliis 
ejusdem ecclesiae canonicis et aliis similiter praesentibus et adslantibus cum 
praedictis. Praefati vero episcopi et abbates una cum sigillé decani et capituli 
Andegaven. ecclesiae praesentibus sigilla sua apposuerunt in teotimomum veri- 
tatis. • Bibliothèque d'Angers, mss. n» 636, p. ^01-203. 

(1) Manuscrit 624, t. II. 

(2) Archives de Maine-et-Loire ; Inventaires ; 0| p. 149* 



AimALES EÊCtâsIASTlQtES D^ANJOQ. l7 

Des exactions commises autrefois en Anjou par les officiers 
royaux inquiétaient la conscience de saint Louis. Michel de 
ViHoiseau essaya de calmer les troubles du monarque par la 
lettre suivante : 

« A son très-excellent seigneur Louis, par la grâce de Dieu, 
illustre roi des Français , Michel , par la miséricorde divine , 
évêque d'Angers, salut et souhait du royaume sans fin après 
celui de ce monde. Ayant eu cdnnaissance de la résolution pieuse 
et louable de Sa Majesté royale, nous rendons grâces à Dieu, qui 
tient dans sa main le cœur du roi et le tourne où il veut, et qui 
vous inspire de faire quelques restitutions, moins pour obéir aux 
règles sévères de la justice que pour purifier entièrement votre 
conscience. Il peut se présenter telles circonstances, où Votre 
Excellence, voulant faire quelques restitutions pour calmer des 
scrupules de conscience, ne sache à qui les adresser d'une ma- 
nière certaine ; désirant pourvoir à votre salut, nous vous accor- 
dons par la teneur des présentes pour de telles circonstances 
dans la cité et le diocèse d'Angers, soit à l'égard des biens des 
juifs ou de toute autre personne, la faculté d'appliquer par vous 
et par d'autres à des œuvres pies, à votre choix, la somime ou 
les sommes à restituer. Donné à Angers, Tan du Seigneur 1259, 
au mois d'août. Que le Seigneur double et au-delà les jours qu'jl 
vous a donnés (1). » 

Michel de Villoiseau s'appliqna à lui-même les conseils de 
restitution qu'il avait donnés au roi de France ; une année avant 
sa mort, en 1259, il répara le tort qu'il avait causé à ses cha- 
noines, en disposant de quelques-unes de leurs maisons cano- 
niales pour l'extension du couvent des Jacobins. Sans doute, les 
chanoines lui devaient de la gratitude pour son intervention 
vigoureuse dans la défense de leurs droits seigneuriaux à Douces 
et à Montfort ; mais Févêque ne se considéra point pour dégagé 
à leur égard par les bons offices qu'il leur avait rendus. En 1258, 
le mardi de l'octave de l'Assomption, il se rendit à la salle capi- 
tulaire, où les chanoines étaient réunis en assemblée solennelle ; 
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(1) GaUia GhristiaQa, t XIV, Instrumenta, col. 161. — Archives nationales. 
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et lài pour augmenter les distributions quotidiennes , désignées 
sous le nom de pain du chapitre, il leur accorda une somme 
apnuelle de cent sols sur ses propres deniers, jusqu'à la constF 
tution d'une rente perpétuelle et définitive. Plusieurs chanoines 
suivirent l'exemple donné par l'évêque : le doyen souscrivit pour 
cinquante sols ; le trésorier, le chantre, les trois archidiacres, le 
scolastique, le chapelain de l'évêque , Eudes , archidiacre de 
Nantes, le trésorier de Rennes,lel plusieurs autres, s'engagèrent 
pour vingt-cinq chaque année (1). 

Mais ces souscriptions prirent fin dès Tannée suivante, où 

Michel de Villoiseau constitua une rente définitive et perpétuelle 

' pour le pain du chapitre; au mois d'avril 1259, il donna aux 

chanoines les dîmes des novalesde la Vallée et de Belle-Poule (2); 

il les autorisa même à bâtir une église , destinée à' devenir le 

centre d'une nouvelle paroisse, pour le service religieux des 

habitants de ces contrées soustraites récemment aux inondations. 

de^MNÎtS.* La Içvée de la Loire, en effet, construite par Henri 11 d'Angle- 

DamedesRetiers, yj^^^Q, avait laissé depuls un demi-siècle aux terres de la Vallée 

1q temps d'être assainies et consolidées ; et là où le marécage 
étalait autrefois ses eaux stagnantes, des habitations s'étaient 
élevées au milieu des prairies et des champs cultivés. Les 
paroisses voisines cependant n'avaient jamais fixé d'une manière 
eiTacte leurs limites respectives sur ces terres, qui étaient res- 

t^es si longtemps le domaine exclusif des eaux vagabondes de la 

Loire et de l'Authion. Lorsque le dessèchement partiel de ces 
terres les eut rendues habitables, le service religieux^ dans 
l'absence d'une organisation officielle, y fut maldistribué ; des 
enfants décédèrent sans baptême, et des malades moururent 
privés des derniers sacrements. Emu de ces misères spirituelles, 
l'évêque autorisa son chapitre à bâtir une église paroissiale sur 
' les terres de la Vallée, dont il leur laissait les dîmes. Le cha- 



<f) Maiiuftorit62i,t. IL 

i%) On appeldût novales des terres nouvellement défrichées et mises en culture. 
Les dîmes des novales appartenaient toujours au eut é do la paroisse où elles 
étaient situées, quelque droit qu*eut un seigneur laïque ou ecclésiastique de per- 
cevoir les anciennes dimes. (Diction, des Institutions de la France, par Chéruel.) 
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pitre jeta sans délai les fondations d'une église» qui devint Notre- 
Uame-des-Rosiers ; elle dut ce nom ^ parait-il , à une statue de 
la sainte Vierge qu'on trouva au lieu des fondations» sous des 
églantiers en fleur (1). 



(1) DON AU CHAPITRE DE SAINT-MAURICE DES DIMES DES NOVALES DE LA VALLÉE 

ET DE BELLE-PODLE. — fl Michael, miseKatione dîirina Andegavensis episcopus, 
universis has litteras..., salutem. Quura in ecclesia Andegavensi a quibusdam 
fidei digiûs ita devotione nonnulU redditus fuissent specialiler destinât! ad panem 
quotidiauum decano et canonicis in eadem ecclesia residentibus distribuendom; 
propter quod divinus cultos in ipsa quamplurimum augebatur ; et propter tenui- 
tatem ciictoram reddituum ad hoc non siifficientium, et damna quamplurima qusB 
post modum dicti panis distributio deficeret penitus in eadem, ex 

quo divinum servitium ibidem diminai oportebat. Nos', nolentes quidem 
divinum servitium occasione aliqoa nostris temporibus minaatur, scd magis, 
inspirante divina gratia, in posterum augeatur ; [incommoditatibus et damnis 
ipsius et-clesi;» compatientes in visceribus caritatis defeclus prsedictos ad praesens 
in quantum possumus, ; ad honorera Dei et ejusdem genitricis gloriosis- 

simae Virginis Mariae et sancti Mauritii sociorumque ejus, et sanctorum confesso- 
rum Maurilîi et Renati, in quorum honorera ipsa fundata est ecclesia ; daraus et 
assignamus prsedictis decano et canonicis in dicta ecclesia residentibus, ad 
panem quotidianum ipsis decano' et canonicis ministrandum, décimas omnium 
novalium de Vallela et Bella-Pola praesentes et futuras, in nostra diœcesi exis- 
tentes» quae ab autiquo non iuerant aliis ecclesiis specialitef assignata... • Mense 
aprili 1259. 

FONDATION DE LA PAROISSE DES ROSIERS. — f IJniversis prssentes litteras 
inspecturis vel auditoris, Michael miseratione divina Andegavensis episcopus, 
salutem in Domino. Quum venerabilibus viris et discretis decmo et capitale 
Andegavens. amore Dei etpietatis intuitu'dederimns et assignaYerimus ad panera 
quetidianura canonicis in dicta ecclesia residentibus distribuendas décimas fruc- 
tuum omnium novalium de Valleia et de Bella-Pola, tara praesentes quam futuras, 
quae tamen • infra certos fines alicujus parochiaB non sunt constitutae ; quura in 
dictis locis habitantes, sea mansionarii , sunt quamplurimi , nulli adhuc ecclesiae 
parochiali assignat! vel suhjecti, sed quasi oves errantes et sinepastore vagantes; 
nos, animarum suarura saluti providentes, et sub certi pastoris regîmine consti- 
tuere capientes ; praedictis decano et capitule concedimus potestatera in aliquo 
de praedictis locis, quera aptum et idoneura ad hoc eligerint, capellam, seu eccle- 
siam, constituendi, in qoa jam dictos raansionarios , tempore congruo, divinis 
officiis, sicut proprios ipsius ecclesiae parochianos de caetero ordinaraus et praeci- 
piraus interesse eidera ipsos assignantes, et in ea^et ab ea ecclesia percipere 
sacramenta. Et dictam ecclesiam praedictis decano et capltulo concedimus pleno 
jure ad panem praedictum in eorura ecclesia faciendura ; ita taraen quod ipsi m 
dicta ecclesia vicariura constituerint perpetuum, ad cujus sustenta tioncra poiitio- 
nem competentem et suificientem assignabunt ; qui nobis et archidiacono et archi- 
presbylero loci, sicut aliarara ecclesiarura rectores nostrae diœcesis, tenebitur 
obedire, et eorura pleno jure subjectus, honore tamen procurationis excepto ad 
quod vicarium qui pro tempore erit, archidiaconi et archipresbyteri loci inlerve- 
niente consensu, decernimus non teneri. Sane quia in praedictis locis de Valleia et 
Bella-Pola, scilicet super turciam et circa eam pleriqae iuhabitaat> qui ab ecde» 



I 



I 



iM Antf dt Mais les dîmes de la Vallée et de Belle-Poule, aiftoindries p» 

Biif4 affectes aa * r 

frin te 4h«i>itrf • jgg dépeuscs que nécessilaienl aux Rosiers la construction d'une 

église et d'un presbytère, ne suffisaient point aux distributions 
quotidiennes du chapitre. Le déficit était suppléé par le produit 
de la moitié des dîmes de Baugé que le chapitre avait achetées 

> récemment, au prix de cinq cent quarante livres, d'Adélaïde de 

Beaupreau, dame de Brain-sur-l'Âutbion (1) ; l'autre moitié des 
dîmes, que la dame Adélaïde avait réservée à l'abbaye de Cha- 
loche, fut abandonnée aux chanoines, à titre gratuit, en 1260, 
par son héritier Joscelin, seigneur de Beaupreau et de Brion (2). 
Quelques années auparavant^ le chapitre avait acheté d'Isambert 
Cbauveau les dîmes de Turquant, et Robert Paysan lui airait 
donné celles de Saint-Michel-des-Bois, près l'abbaye de la Roë ; 
le chapitre les avait laissées pour une rente annuelle de cinquante 
sols au curé de Saint-Michel (3): 

La fabrique de la cathédrale manquait alors de revenus suffi- 
sants. Michel de Villoiseau pourvut à cette indigence en décré- 

siis, scilicet, S. Eusebi^ de Genis, de Besseio» de Plesseio, de Richebore^ de 
burgo de Septem Viis, de Turelio et S. Mauri -supra Ugerim, ab antiquo 4:onsue- 
verint, tanquam ipsomm parochianorum ecclesiastica percipere sacramenta; 
qui, sicut pro certo dldicimas, propter inandationem fluvii Ligeris inter dictam 
turciam et praefatas eccleslas discurrentls, tam hiemall quam etiam sestivo tem« 
pore, plerumque contingentem, sine magna difficultate et gravi periculo perso- 
uarum,ipsas adiré non possunt... Propter quod nonnuill parvuli, sine baptismatis 
remedio, et nonnulli horum, sine confessionis sacramento, perierunt. Nos, tanto 
periculo animarum et corporum affectantes patema soUicitudine providere ordi- 
namus atque statuimus ; quod omnes dictorum locorum mausionarii, constructa 
ecclesia supradicta, in ea et ab ea tanquam proprii ejusdem parochiani, ex tune 
perpétue^ ecclesiastica percipiant sacramenta ; et eidemgure parochiali subjecti 
existant. Verum ne ex bac ordinatione nostra, ex officio nostro facta , pi^fatœ 
matrices eoclesiae lesionem seu gravamen incurrant, ordinamus et statuimus, ex 
nostro oificio, de consensu decani et capituli, quatenus per viros venerabiles et 
discrètes magistros Odonem archidiaconum Natmetensem, Nicolaum archidia* 
couum Transmeduanensem in ecclesia Ândegavensi, Petrum magistrum schoia- 
rum Àndegavensiura, et Gaufrecum le Baacle, canonicum Ândegavens., vel per 
duos ipfOrum, si ad hoc vacai e non possint, a nobis ad hoc specialiter deputatos, 
singulis ecclesiis matricibus prsdictis recOmpensatio competens assignatur. In 
cujus rei testimonium praesentes litteras sigillé nostro una cum sigiilis dictorum 
archidiaconi et archipresbyteri fecimussigillari. Datum meuse julio,anno MCULX.» 
Bibliothèque d'Angers ; mss. n* 62i, t. Il, p. 702. 

(1) Archiv. nation. J, 118, n» 87. 

(S) D. Housseau, t. VII. 

(S) Arch. de Maine-et-Loire ; Inventaires, G, 338, Z40* 
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tant que les revenus de chaque prébende canoniale, lors de sa 
vacation , seraient appliqués pendant une année à l'entretien de 
la cathédrale. Un bref d'Innocent IV, adressé de la ville de Lyon 
au doyen et aux chanoines, enjl:i45, approuva la décision de 
l'évéque d'Angers (1). 

Michel de Villoiseau mourut au commencement du mois de Mort «e lodièi 
novembre 1260 (2); il fut enseveh dans 1 église des Jacobins, iépoiiare an «m- 
qui le considéraient comme le fondateur de leur établissement à *^- 
Angers (3). c Dans le chœur, au-dessus du pulpitre, y a une 
caisse de bois de la longueur d*une tombe. Elle s'ouvre et laisse 
voir le tombeau de Michel Loiseau. L'évéque, étendu les pieds 
vers Tautel, est en cuivre dora; il est mitre et enchappé. Les 
bords de sa mitre, chappe et chasuble, sont couverts de pierres 
précieuses, grosses comme œufs de pigeon, et de perles. Sa 
crosse est de brésil, et le haut et le bout d'en bas de cuivre doré; 
le livre, qu'il tient de la main gauche, est aussi en cuivre doré. 
Sous ses pieds est un crocodile de^ cuivre doré, et aux quatre 
coins, quatre lions levés, aussi de cuivre doré. Au fond et autour, 
il y a des lames de cuivre doré , damasquiné et portant des 
figures d'évêques et de religieux (4). » Cédant à un esprit de 
vandalisme, auquel il se laissait porter quelquefois, à une époque 
où les œuvres du moyen-âge n'étaient point appréciées , le cha- 
pitre de la cathédrale d'Angers vendit, en 1723, la statue de 
l'évéque et les cuivres qui décoraient sa tombe ,* le monument 
détruit fut remplacé par un tombeau en marbre noir. 

Michel de Villoiseau était évéque d'Angers, lorsqu'une reUqiie 
très-considérable de la Vraie-Croix^ adorée aujourd'hui aux 
Incurables de Baugé, fut donnée, vers 124i, à l'abbaye cister- 
cienne de la Boissière, en Anjou. Le donateur était m croisé» 
du nom de Jean d'Alluye, originaire par sa famille du pays 
chartrain, seigneur de Vaux, depuis Château-la-ValIière , ^t de 
Saint-Christophe en Touraine ; il l'avait reçue en présent de 



(1) Copie du bref; mss. n* 636, p. 216. 

(2) YII novemb. ex obittur. Ronceiii ; VIQ novemb. es obitoar. S. Ifanritu. 

(3) V. son épiUphe : Statuts du diocèse d'Angers, p. L 

(4> Bibliothèque d'Angers ; Bruneaa de Tartifume, murascrit H* 871, f. 156. 
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ThomaSi évéque d'Hiéropatra et d' Arcadie» dans Ule de €rète ou 
Candie ; ce prélat la teaait d'ua archevêque latin de Constanti- 
nople, nommé Gervais (1). 

L'église de la Trinité» à Angers, remonte dans son élat actuel, 
sauf le clocher, à Tannée 1^50; elle dut sa construction aux 
bourgeois du Ronceray et on particulier à Michel de J en- 
chères (2), qui rélevèrent à leurs frais, sans le concours de 
l'abbaye du Ronceray. 



NICOLAS GELANT, ÉVÊQ.UE D'ANGERS. 

it0i-.tt9i. 



SOBncAiBC : Saint Louis autorise le chapitre de la cathédrale à élire un évéque. 
— Election de Nicolas Gelant. — Union de Tévéque et de son chapitre. — 
Des rapports amicaux ou condntieux de Nicolas Gelant avec les abbayes de 
Saint-Florent, dç Saint-Aubin .et de Saint-Serge. — ■ Nombreux conciles- pro- 
vinciaux. — Statuts de Nicolas Gelant, — Sa mort au château d*£ventard. — 
Gilles, archevêque de Tyr, 



Lettre do cht- Quelqucs Semaines après la sépulture de Michel de Villoiseau, 

pitre de la cathé- ... .-'■,••• 

draie aa roi laiDt le roi de France, saint Louis, reçut du chapilre de la cathédrale 

la supplication suivante : « Au très-excellent seigneur Louis, par 
la grâce de Dieu illustre roi des Français, le doyen Guillaume et 
l'humble chapitre de Téglise d'Angers , salut et souhait d'admi- 
nistrer son royaume temporel de manière à obtenir le royaume 
qui n'a point de fin. Nous chargeons expressément par les lettres 
présentes, qu'ils offriront à Votre Majesté royale, les vénérables 
hommes maître Nicolas, notre archidiacre d'Outre-Maine, et maître 

• • • • 

Gilles de Vauxtort, chanoine et notre collègue, de vous apprendre 
la perte douloureuse que nous avons faite de notre père véné- 
rable et pasteur Michel d'heureuse mémoire ; l'un et l'autre, et 
chacun en particulier, ont encore pour mission et mandat de 

(1) V. les chartes authentiques aux Incurables de Baugé. 

(2) D. Housseau, t. XVI. 
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solliciter de Votre Majesté royale la permission de procéder à 
une nouvelle élection. Que Votre Majesté royale jouisse long* 
temps de toute bonne et heureuse prospérité ! Donné au mois 
de décembre, Tan dn Seigneur MCCLX (I). » 

La permission royale ayant été accordée > le chapitre de la 
cathédrale élut pour évêque, au mois de janvier 1261, Nicolas 
Gelant. Le nouveau prélat était né à Angers, sur la paroisse 
de Saint-Maurille , d'une famille de riches bourgeois, alliés aux 
familles nobiliaires deTurpin et de Cfaemillé; son père, prévôt 
d'Angers, s'appelait Robert, et Jeanne était le nom de sa mère. 
Dans sa jeunesse, il avait été chapelain de Guillaume de Beati* 
mont (2), chanoine de la cathédrale et curé non-résidant du 
Lion-d'Angers; mais on ignore s'il remplit de nouvelles fonctions 
au temps de Michel de Villoiseau ; peut-être doit--on le confondre 
avec l'archidiacre Nicolas, député par le chapitre au roi saint 
Louis pour l'élection de l'évêque d'Angers. 11 portait écarteU au 
fc' de Ttirpin, au P de Chemillé, au S* de gueules frctté d^argent, 
qui est de Gelant, au 4* d'or à la croix ancrée de gueules ^ qui est 

de Elevé sous la discipline sévère et quelque peu chicaneuse 

de Michel de Villoiseau, le nouveau prélat en suivit les traditions, 
et par l'esprit et les habitudes son épiscopat, qui dura vingt- 
neuf ans , parut être la prolongation de celui de son prédéces- 
seur. Nicolas Gelant, aussi autoritaire en réalité que l'avait été 
Michel de Villoiseau, parut cependant donner parfois à son admi- 
nistration une attitude plus cauteleuse dans ses démêlés avec les 
abbayes, ou des formes en apparence moins arbitraires; il essaya 
de l'habileté là où son prédécesseur avait échoué par des moyens 
de haute lutte; t où la peau du lyon ne peult suffire, il y faut 
couldre un loppin de celle du regnard. t 

Nicolas Gelant s'efforça de s'attacher son chapitre, comme on 
s'applique ^ retenir, par de bons offices, un subalterne indépen- 
dant par situation et dont le concours peut être utile dans les 
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(1) Archives nationales. — Gallia Christ., t. XVI, col. 575. 

(2) D. Housseau, t. XVI, mss. 624, etc. — « Datum in crastino I^arifiçationis 
B. Maria», qua die magister Nicholaus Gelant, canonicusSanctiMauritii Ànd0|;av. 

erat persona ecdesi» de Leonio knno 1236 t (Arch. de 11. «t I^.; $i|iiit- 

Anbin, sacristie, t. n, f; 53, H.) . . 
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luttes qu'on prévoit ou qu'on recherche. Au mois d'août 1261, il 
autorisa les chanoines à vendre plusieurs maisons qu'ils possé- 
daient à Paris dans le cloître Saiut-Benoit (1); il leur confirma, 
en 1263, la propriété des dîmes de la Vallée et de Belle-Poule, 
qu'ils avaient reçue de Michel de Villoiseau ; et quelque temps 
après, le pape Clément IV joignit sa propre confirmation à celle 
des deux évéques d'Angers (2). Lorsque l'église des Rosiers eut été 
bâtie sur un terrain donné, à titre gratuit, par Jean Giffard 
et Pierre, son fils, Nicolas Gelant y plaça un vicaire perpétuel, 
dont il laissa la présentation au chapitre de la cathédrale; le 
titre de curé demeura au prieur de Saint*Eusèbe de Gennes, dont 
la juridiction s'étendait autrefois sur les marais formés en ces 
lieux par la Loire et TAuthion. En témoignage des droits primitifs 
du prieur, le vicaire des Rosiers dut lui abandonner une partie 
des dîmes et la propriété des lits des personnes nobles décédées 
sur la paroisse ; il prit en outre l'engagement de lui payer qua- 
torze SOUS- chaque année à la fête de l'Assomption ; et en cas de 
simple délai de versemQnt, il fut averti qu'il encourrait l'excom- 
mujQication^ à la requête de son curé et créancier (3). 

Les légats du Saint-Siège, lors de leur passage à Angers, pré- 
. levaient sur l'évéque et sur le chapitre des droits de procuration, 
. qu^un usage local et abusif laissait à la charge des chanoines. Ceux- 
ci réclamèrent enfin, et Nicolas Gelant, à l'exemple des prélats 
de Tours et du Mans, reconnaissant l'abus de T.usage, prit à sa 
charge en 1270 les droits de procuration perçus par les légats (4). 

Les maisons canoniales, situées dans la Cité, étaient une pro- 
priété indivise du chapitre. Les chanoines, qui devaient les habiter 
à titre de locataires, les louaient parfois à des étudiants ou même 
à des personnes étrangères à l'école d'Angers ou au service de 
la cathédrale; ils traitaient au reste lestement leurs maisons, 
. qui étaient biens d'église, et auxquelles ils donnaient les soins que 
prend un locataire indifférent et irresponsable à l'immeuble où il 
s'arrête de passage. L'évéque permit, en 1271 , à son chapitre de 



(1) Archiv. nation. — GaUia Christ., XIV, col. 57^. 

(2) Mss. 636, p. 216. 

(3) D. Btpusseaa, t. XVI, mss. 626, t. II. 

(4) lus. <M. t n. — V. la Charte, mss. n* 654, p. 90. 
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réformer ces divers abus; un décret capitulaire interdit la location 
des maisons canoniales, et les soumit à une visite annuelle, pour 
y constater les dégâts , dont la réparation dut incomber aux 
chanoines (1). 

Dans une délibération solennelle, en date du 3 février 1272» 
le chapitre décida qu'en dehors des élections, tout chanoine, qui 
ne serait pas sous-diacre, aurait seulement voix consultative, et 
ne pourrait s'asseoir au chœur dans les stalles supérieures ; que 
chaque membre du chapitre, dans le délai de trois ans après sa 
nomination par l'évéque, donnerait à la fabrique une chappe de 
soie de la valeur de douze livres; et enfin qu'il pourrait fonder 
une chapelle dans la cathédrale, avec la faculté de s'y faire en- 
sevelir devant l'açtel ; l'emplacement de la nef fut excepté de 
cette concession, car on craignait un encombrement de tombes 
de chanoines qui fondèrent peu de chapelles à la cathédrale, et 
se laissèrent enterrer daiis le cimetière commun. Ces divers dé- 
crets furent visés et sanctionnés par Nicolas Gelant (2). 

, Depuis quelque temps les ofiQciers civils ou militaires du roi 
de Naples, Charles d'Anjou, empiétaient suria juridiction de 
l'évéque et de son chapitre dans les causes civiles et même dans 
les causes ecclésiastiques. L'évéque se plaignit, et Charles, 
faisant droit à sa requête, enjoignit à ses officiers, le 13 sep- 
tembre 1272, de respecter les juridictions épiscopale et capitu- 
laire, et de les maintenir envers et contre tous dans leur 
intégrité (3). 

Le roi Charles, cependant, occupé à se maintenir dans son 
comté de Provence et son royaume de Naples, négligea la 
province d'Anjou, qu'il avait reçue en apanage de son frère^ le 
roi saint Louis ; mais il sut en tirer de l'argent et des hommes pour 
consolider ses conquêtes lointaines. En 1283, il donna à l'abbesse 
de Nyoiseau, nommée Mazeiine, l'autorisation de tenir une foire 
annuelle dans son village le jour de Saint-Marc (4). 



lei chantioM ; 



OrdrauBee de 
Charles , comte 
d'Anjon, ponr le 
maintien de la ja- 
ridiclion épisco- 
paleetcapituliife' 



(1) Ms8. n« 634. -«- UAmi du Secrétaire, mss. n^ 656. 
{2)Mss. 624, t II, 656, 658. 

(3) Mss. 624, t. II. — V. la copie de la lettre, mss. 636, p. 219-220. 

(4) D, Housseaa. » V. la charte imprimée : Gallia Christ, t. XIV, Instromenta, 
«ca. 161. 



S6 RETDE im L'ANJOV. 

Le chapitre de la cathédrale acqnil, en 1S72, avec l'autorisa- 
tion de l'évëque, soit à titre gratuit, soit en les achetant, les âtmes 
d'Ambillon et de Louresse, et quelques lerres h Rou, Chétigné 
et Distré. Une bulle du pspe Nicolas IV l'autorisa, en 1'288, à 
racheter les dîmes paroissiales possédées par les laïques (1). 

Un abus des plus graves, qui tendait à rendre l'administration 
de la justice arbitraire et vénale, s'était introduit parmi tes di- 
gnitaires de l'églfse d'Angers : au mépris des canons portés par 
les conciles provinciaux, quelques archidiacres, archiprétres et 
doyens, n'ayant pas de lieu fixe pour tenir leur tribunal, jugeaient 
les causes ecclésiastiqnes, là où il leur plaisait, dans le ressort 
de leur juridiction. Nicolas Gelant prit l'avis des intéressés, et, 
du consentement de son chapitre, détermina de la manière sui- 
vante, en 1282, le siège des différeois tribunaux ecclésiastiques 
de son diocèse. Angers et Bangé furent assignés an grand archi- 
diacre; Angers, Saamur et Brissac, à l'archidiacre d'OuIre- 
Loire; Angers, Châteangontier et le Lion, à l'archidiacre d'Outre- 
Maine ; Angers, à l'archiprôtre d'Angers; Bourgueil et Longue, 
à l'archiprétre de Bourgueil ; la Flèche et Durtal, à l'archiprëlre 
de la Flèche; Saumor, Doué ou Gennes, à l'archiprétre de 
Saumur ; Chemillé et Thouarcé, au doyen de Chemillé ; Roche- 
fort et Montrevault, au doyen des Manges; Candé et Segré, au 
doyen de Candé ; Craon et Segré ou quelque autre bourg à son 
choix, au doyen de Craon (2). 

Tel était alors dans le diocèse d'Angers le nombre considé- 
rable des tribunaux ou ofScialités ecclésiastiques, auxquels il 
convient d'ajouter les tribunaux de l'évëque, du chapitre, des 
colli^gîales, des abbayes, sans omettre ceux du comte, de ses 
baillis et de ses ofQciers, où les clercs^avocats plaidaient en 
langue vulgaire. En ce siècle de chicane, où l'appel devant les 
tribunaux était la passion de tous indistinctement , évoques, 
abbés, chanoines, réguliers et séculiers, seigneurs, bourgeois et 
vilains plaidant les uns contre les autres, la multiplicité des juges 
Bt des avocats devenait une nécessité sociale. De ce besoin im- 



(1) Arch. de Mûnfr«l-Loir« ; luTeulairea, G, p. 449. 

(S) Statuts dadiocAwd'Angera, p. 7S. — Spicileg.,t. XI,p, S2B. 
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périeox sortit l'ardear pa«^ionnée et pre^quô exclusive que 
l'école d'Angers porta à Tétade des droits civil et canonique, et 
des coutumes. Le concours des étudiants y était considérable; 
l'Université de Paris n'enseignait pas le droit civil, et dans les 
autres diocèses de la province de Tours, où la chicane n'était 
pas en moindre honneur que dans le nôtre, aucune école n'était 
comparable pour la science du droit à l'étude d'Angers. 

Nicolas Gelant, d*une humeur bienveillante à l'égard de son 
chapitre, ne montra pas les mêmes dispositions envers l'abbaye 
de Saint-Florent. L'ofOce du chœur dans l'église de Nantilly à 
Saumur était rempli depuis plusieurs siècles par un prieur assisté 
de deux moines de l'abbaye. L'évéque, auquel cet état de choses 
portait ombrage, résolut d*écarter de Nantilly les moines de Saint- 
Florent et de leur substituer des prêtres séculiers. A la suite d'une 
requête frauduleuse qu'il adressa au Saint-Siège, le pape Urbain IV 
manda, le 28 janvier 1263, à Gilles, archevêque de Tyr, d'installer 
à Nantilly deux chanoines, nommés par l'évéque d'Angers (1). 
Mais l'abbé de Saint-Florent, nommé Roger le Normand, ne 
voulut point retirer les moines de Nantilly, et, sur son refus de 
laisser place à des chanoines, Vincent de Pilmil, archevêque de 
Tours, dupe ou complice de Nicolas Gelant, l'excommunia, lui 
et ses ajdhérents à l'abbaye. Roger déféra sa cause au Saiot- 
Siége, alléguant avec raison que la bulle d'Urbain IV était 
subreptice, parce que Nicolas Gelant s'était gardé de dire dans sa 
requête que le service divin était rempli à Nantilly par un prieur 
et par deux moines. Le pape Clénrent IV, reconnaissant .que la 
bonne foi de son prédécesseur avait été surprise, cassa, le 
20 janvier 1267, la bulle qui établissait des chanoines à Nahtilly; 
il leva l'excommumcation prononcée par Tarchevéque Vincent, 
et maintint, à ia confusion des prélats de Tours et d'Angers, le 
prieur dans ses droits (2^. 

Guillaume des Coutures , troisième successeur à l'abbaye de 
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Saint-Florent. 



(1) Trésor des chartes. — Archives d'Ajajoja, t. II, p. 171. 
[t) V. la buUe de Clément IV, aux Archives dd Maine-etpLoirttt — ArohiTes 
d'Anjou, t. U, p. 6. 
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28 REVCE DE L'ANJOU. 

Saint-Florent de Tabbé Roger, fut traité sans ménagement par 
révéqne d'Angers. Quelques moines contestaient son élection ; 
il manqua lai*méme de réserve, et il fournit à ses adversaires 
des prétextes pour l'accuser de dilapidation des finances mona- 
cales^ Ceox qui le poursuivaient, t avec plus de zèle peut-être 
que de science, i obtinrent de Nicolas Gelant une sentence 
de déposition, qui fut confirmée par l'archevêque de Tours. 
L'abbé Guillaume interjeta appel au Saint-Siège ; mais il mourut 
en 1282 , avant qu'une sentence définitive eut décidé de son 
sort (1). 
L'tbbiy* 4e La puissauto abbaye de Saint-Âubin , où les évéques d'Angers 
temps'de nImS devaient être sacrés^ si la cérémonie avait lieu dans leur ville 

épiscopale, et la première en dignité parmi les abbayes du dio- 
cèse, était gouvernée, depuis 1250, par un saint abbé, nommé 
Guillaume de Berrye-le-Jeune. « Il aimait fort ses religieux et 
leur fit beaucoup de bien. Ayant reconnu qu'ils étaient mal 
habillés et traités, il fit des acquêts et les leur donna pour fonder 
des tuniques, et pour augmenter leur pitance aux jours de 
carême, auxquels on leur donnait des herbes, qui était trois fois 
la semaine (2). • Nicolas Gelant régla d'un commun accord avec 
l'abbé Guillaume, au mois de septembre 1267, les droits de 
procuration à prélever sur les prieurés de Champigné, de Cour- 
champs, de Sainte-Mathilde , près Trêves, de Saint-Jean-sur- 
Loire, de Changé, de Raillon, du Bois, près Jarzé, de Vaux, de 
Châtelais, d'Andigné, de Chambellay et de Notre-Dame-du-Lude; 
chaque prieur dut verser à l'évêque la somme de seize livres 
lors de la réunion du second synode diocésain, qui se tenait 
* annuellement à la fête de Saint-Luc (3). 

Lorsque des infirmités eussent contraint, en 1268, l'abbé 
Guillaume à se démettre de ses fonctions, Nicolas Gelant lui fit 
accorder par son successeur, Guillaume PouUard, le prieuré de 
Méron et le revenu de quelques-unes des propriétés qu'il avait 



(1) mst. s. Florentii Salmor., p. 327-328. 

<f) Histoire d* Anjou, par Barthélémy Roj^er, p. 122. 

(3) N* 9U, t. II. 
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acquises à fabbaye. L'évêque s'entendit arec Ponllard poiir 
terminer à Ch&teaugontler un ancien sujet de litige; il récla- 
mait le patronage de la léproserie que Tabbé ne voulait pas 
céder; les deux parties se mirent d'accerd en réglant que le 
droit de présentation de Taumônier appartiendrait alternative- 
ment à l'évêque et à Fabbé (1). 

Poullard eut pour successeur Nicolas Bernouin, prieur de 
Châteaugontier. « Plusieurs religieux, officiers de l'abbaye de 
Saint-Aubin, y firent en ce temps des fondations, et obtinrent 
du pape une bulle qui est fort extraordinaire, car elle donne 
aux religieux profés de Saint-Aubin pouvoir et permission de 
suct'éder à tous biens, excepté aux fiefs (2). » 

L'esprit de procédure, qui anima Michel de Villoiseau contre ^^^^^a^^^ 
l'abbaye de Saint-Florent, poussa son successeur, Nicolas Gelant, saiBt.s«rg«. 
à susciter des querelles à l'abbaye de Saint-Serge. L'évêque 
contesta à l'abbé Gautier le droit de haute justice dont le prieur 
de Saint-Melaine jouissait sur sa paroisse ; mais l'issue de la 
procédure ne fut point favorable à Nicolas Gelant, qui se résigna 
à reconnaître les droits du prieur. 

Les abbés de Saint-Serge avaient la présentation d'une prébende 
à la cathédrale depuis plusieurs siècles par une concession bien- 
veillante des évêques d'Angers, qui avaient restauré et fondé en 
quelque sorte leur monastère. Une première fois, au xi® siècle, 
l'évêque Hubert de Vendôme était revenu sur cette concession ; 
à son lit de mort cependant il avait restitué la prébende, et jus- 
qu'à Michel de Villoiseau aucun évêque d'Angers n'avait tenté 
d'en déposséder les abbés de Saint-Serge. Mais ce prélat, rigide 
gardien de son autorité, ayant voulu l'essayer, l'abbé Nicolas 
défendit son droit devant le pape Alexandre, qui le reconnut et 
débouta l'évêque de ses poursuites. Nicolas Gelant ne profita 
point de l'expérience do son prédécesseur; le droit à la prébende 
fut remis en question ; l'abbé Hamelin se défendit, et dans la 
revendication .qu'il intentait^ Nicolas Gelant, après de longues 
procédures, essuya le même échec que Michel de Villoiseau. 



(1) Charte de Nicolas Gelant, mss. n» 956^ Bibliothèque d'Angers. 
(S) Qlst. d^AsJou, par Barthélémy Roger, p. 122. 



80 BSYDB DB L*AN/OU. 

Quelque temps après, Nicolas Gelant s'appropria / on ne sait 
à quel titre» la sixième partie du domaine de Bois-rAbbé» situé 
sur la paroisse de Saint-Samson, à Angers, et appartenant à 
Tabbaye de Saint-Serge. L'abbé Hamelin, qui laissa faire, 
demanda des rentes à l'évéque ; mais celui-ci ne voulut rien 
payer, feignant de ne pas comprendre, et il ne se désista point 
de la 'partie usurpée du domaine; revenu cependant à résipis- 
cence, il donna des ordres avant de mourir pour faire rendre à 
l'abbé le bien qui lui appartenait (1). 

L'abbé Hamelin ne fut pas heureux dans un procès qu'il 
suscita au grand archidiacre ; il lui contestait le droit de recevoir 
à l'église Saint-Maurice le serment de l'abbé élu de Saint-Serge. 
Nicolas Gelant, qui prouva les droits de l'archidiacre, décréta 
que chaque abbé donnerait à ce dignitaire, après son serment 
et son investiture à Saint-Maurice, trois coupes d'argent de la 
valeur d'un marc; l'archidiacre réclamait la haquenée sur la- 
quelle l'abbé venait de son monastère à la cathédrale pour la 
cérémonie ; mais l'évéque déclara qu'elle ne lui appartenait pas, 
et que l'abbé s'en irait sur elle comme il était venu (2). 

Le pape Grégoire X convoqua, en 4274, un Concile œcumé- 
nique à Lyon, le second tenu dans cette ville, pour la réunion 
des Grecs schismatiques à l'Eglise romaine ; on ignore si Nicolas 
Gelant parut à cette assemblée ; mais il est probable qu'il siégea 
à la plupart au moins des huit conciles provinciaux réunis par 
les archevêques de Tours durant son épiscopat. 
eite^îte "tows" ^^ premier de ces conciles, tenu à Tours, en i 263, par Far- 
1263. * chevêque Vincent de Pilmil, porta neuf décrets. Par le premier, 

les Pères défendirent aux évéques et auif patrons de promettre 
aucun bénéfice avant la vacance. « Parce que nous ne trouvons 
aucun chasseur parmi lés saints, disent-ils dans le deuxième 
canon, nous ordonnons aux prélats de punir les clercs chasseurs, 
spécialement les prêtres et les moines, i» Le cinquième canon 
défend de servir pluâ de deux mets aux prélats dans leurs 



(1) V. pour ces diver§ procès l'Histoire de Saint-Serge, par dom Foumereau, 
publiée par M . Godard-Faultrier dans la Revue des Sociétés savantes ; octobre, 
novembre, décembre 4810. 

(2] Mss. n* 62i, t. U. . 
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visites ; et le cinquième commande la résidence aux bénéficiers 
qui ont chaîne d'âmes. 

Sept canoQS furent portés par le concile de Ch&teaQgontier 
réuni à la fin de juillet 1268 par l'archevêque Vincent. Les Pères 
défendirent aux officiers séculiers de s'emparer des biens ecclé- 
siastiques ; ils commandèrent aux archidiacres, aux archiprêlres 
et aux doyens de porter des chappes dans les lieux soumis à 
leur juridiction. Le second et le troisième canon du concile sont 
les plus remarquables : c Quelques barons, chevaliers, baillis et 
autres personnes séculières > s'unissent par des ligues et des 
complots contre la liberté de l'Eglise» dont ils s'appliquent sur- 
tout à diminuer la juridiction ; ils défendent à leurs sujets de 
porter devant les tribunaux ecclésiastiques les causes que l'usage 
ou le droit réservent à ces tribunaux ; c'est pourquoi nous com- 
mandons de donner un avertissement général ,aux auteurs de 
ces tentatives» leui^ ordonnant de réparer dans l'espace de deux 
mois ce qu'ils auraient pu faire à cet égard» et de s'abstenir à 
l'avenir ; s'ils refusent d'obéir, qu'ils se sachent excommuniés. •♦ 
Beaucoup de fidèles restent excommuniés une année ou davan- 
tage, remettant de demander l'absolution à Tarticle de la mort; 
nous défendons de leur donner la sépulture ecclésiastique. ^ 

L'archevêque Vincent réunit un concile à Angers, le mardi 
8 juillet 1 -8J ; c'est le troisième tenu dans cette ville, le premier 
remontant au cinquième siècle et le second au onzième. Deux 
canons seulement ont été conservés ; par l'un , les Pères défen- 
dirent aux seigneurs d'empêcher leurs sujets de faire des legs 
aux églises, et par l'autre, ils intimèrent aux clercs bénéficiers 
ou dans les ordres sacrés , la défense d'exercer la profession 
d'avocat devant les tribunaux séculiers. 

Jean de Montsoreau, d'origine angevine, successeur de l'ar- 
chevêque Vincent, réunit, en 4273, à Rennes, un concile qui 
se contenta de renouveler les canons de plusieurs lonciles 
antérieurs. 

L'abbaye de Saint-Florent fut, en 1276, à la fin du mois d'août, 
le siège d'un concile présidé par Jean de Montsoreau ; les évoques 
condamnèrent l'usage d'employer les églises comme réceptacles 
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de meubles et autres objets profanes, et de les laisser la nuit 
sans lumière; ils excommunièrent les seigneurs et les juges 
laïques, qui ne réprimeraient pas les offenses portées aux ecclé* 
siastiques dans leurs personnes ou dans leurs biens, ou qui 
citeraient les clercs devant les tribunaux séculiers. 

Seize canons furent décrétés dans un concile tenu, en 1278, 
par le même prélat , à Langeais , en Touraine ; ils reproduisent 
la plupart des règlements arrêtés par des conciles antérieurs. 
Quelques dispositions cependant sont nouvelles , comme la dé- 
fense aux exécuteurs testamentaires d'acheter quelque bien de la 
succession, et la déclaration d'incapacité d'hériter portée contre 
quiconque restera excommunié plus d'une année. 

Le 22 octobre 1279, Jean de Montsoreau présida le quatrième 
concile tenu à Angers. Les évéques poitèrent cinq décrets, dont 
le premier excommunie à la fois et les juges séculiers qui appel- 
lent à leur tribunal les ecclésiastiques pour des causes person- 
nelles, et ceux qui sollicitent ou favorisent ces procédures; le 
second défend aux officiers de l'évéque de rien exiger pour le 
sceau des lettres d'ordination; le troisième menace des censures 
ecclésiastiques les clercs qui prêteront leur ministère à la sépul- 
ture des personnes réputées indignes par le droit ; le quatrième 
enlève aux clercs excommuniés, tant que la censure n'est pas 
levée, les fruits de leurs bénéfices, et leur titre même, s'ils ne 
se font pas absoudre dans le cours d'une année ; le cinquième 
permet aux évêques d'absoudre des censures portées par les 
conciles, ce pouvoir étant alors réservé au métropolitain. 

Enfin, le 3 août 1282, Jean de Montsoreau réunit ses suffra- 
gants, en concile provincial, dans la ville métropolitaine. Ce 
concile, le onzième tenu à Tours, porta treize canons, qui font 
connaître, en les condamnant, les mœurs chicaneuses et les 
bizarres scandales du siècle. Des clercs et des laïques poursui- 
vaient devant les tribunaux ecclésiastiques des personnes qui ne 
leur avaient donné aucun grief, pour leur extorquer de l'argent 
par la menace d'une condamnation ; ils parcouraient les villes 
et les campagnes, entrant aux cabarets dans le but de provoquer 
les buveurs à des querelles, qui les menaient au tribunal. Les 
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juges séculiers mettaient des garnisaires dans les maisons 
ecclésiastiques, jusqu'à ce qu'ils eussent contraint les clercs à 
comparaître devant leur tribunal séculier. Des seigneurs défen- 
daient à leurs sujets de donner ni feu, ni eau, ni aliment, ni 
ustensile aux ecclésiastiques en différend avec le château, et, 
par une excommunication burlesque dont ils pressaient la sau- 
vage exécution, ils retranchaient de tout commerce de la vie 
civile ces audacieux qui avaient osé leur déplaire (4). 

Pendant la tenue de ces divers conciles, Nicolas Gelant avait 
réuni à peu près annuellement ses deux synodes, l'un dans 
l'octave de la Pentecôte, l'autre à la fête de Saint-Luc, avec une 
régularité qui témoigne de son zèle pour le maintien ou la réforme 
de la discipline ecclésiastique. Les statuts qu'il édicta, peu 
observés de son temps, quoique les plus remarquables peut-être 
que l'Eglise de France ait connus au xiir siècle, furent recueillis 
et promulgués de nouveau par son successeur, Guillaume le 
Maire ; l'histoire de cet évêque donnera occasion de résumer ce 
recueil, honorable pour le prélat qui en fut l'auteur, et peinture 
curieuse de la société ecclésiastique (2), 

Nicolas Gelant détacha, en 1267, le bourg de Pellouailles de 
Villevêque pour l'ériger en paroisse; et en dédommagement, 
il accorda, au curé de Villevêque, le patronage et la collation 
alternatifs de la nouvelle cure avec les évêques d'Angers. 

Vers 4280, il permit l'installation au prieuré de la Papillaie, 
situé sur le chemin d'Angers à Pruniers, de quatre chanoines 
de Saint-Augustin, sortis de l'abbaye poitevine de la Réale; 
ce prieuré devait sa fondation à deux bourgeois d'Angers, Her- 
bert Lanier et sa femme Alice, qui s'y firent enterrer dans la 
chapelle (3). Nicolas Gelant donna, en 4284, la bénédiction 



I 



SUitiU de Ni- 
colas Gelant. 



PeIl6naiUei;1a 
Papillaie ; Mar- 
guerite de Pocé. 



(i) Pour ces divers conciles consulter les collections générales et Jean Maan 
(Sancta et Metropolitana ecclesia Turonensis). — Mss. Travers, Biblioth.: 
nation. 

(2) Statuts du diocèse d'Angers, p. 50-57. 

(3) Péan de la Tuilerie, p. 450. Nicolas Gelant n'était pas abbé commenda- 
taire de la Réale, comme on Ta répété ; la charte de la fondation du prieuré de la. 

. Papillaie le démontre péremptoirement. « Universis praesentes litteras inspec- 
turis et audituris, f rater GuillelmuSf abbas humilis permissione divina conven-' 

3 
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abbatiale à Marguerite de Pocé, abbesse de Fontevraod ; Poeé, 
situé sur la commune de Distré, près Saumur, est le lieu de la 
uaissance de saint René, évêque d'Angers (1 )• 

L'année qui précéda celle de la mort de l'évêque, en 4289, 
Charles II, roi de Naples et de Jérusalem, et comte d'Anjou, 
porta une ordonnance qui chassait du Maine et de TAnjou les 
Juifs et les Lombards, les uns et les autres accusés de banque 
usuraire, et les Juifs en particulier de faire des prosélytes 
parmi les chrétiens ; tous leurs contrats, déclarés sans valeur, 
étaient annulés. Nicolas Gelant et la noblesse angevine provo- 
quèrent cette ordonnance, ou du moins y donnèrent un complet 
assentiment. Pour dédommager le comte d'Anjou des pertes que 
devait lui causer l'expulsion des Juifs et des Lombards, l'évêque 
et les seigneurs l'autorisèrent à prélever une année seulement, 
à titre de don gratuit, trois sols par maison habitée et six deniers 
potr les serviteurs et les ouvriers (2). 

Robert de Chaufour avait donné, vers 4280, le domaine 
d'Eventard, près Angers, à Nicolas Gelant. L'évêque y bâtit un 
château qui resta jusqu'à la Révolution la maison de campagne 
des évêques d'Angers; c'est là qu'il mourut en 4291, dans les 
derniers jours du mois de janvier (3), à l'âge de quatre-vingts 
ans. Son corps, transporté à la cathédrale d'Angers, fut inhumé 
dans le chœur (aujourd'hui l'intertranssept) , aux pieds de celui 
de Guillaume de Beaumont, sous une large plaque de cuivre où 
la figure du prélat était gravée ; l'inscription funéraire célébra 
l'affabilité, la mansuétude et l'inépuisable charité de Nicolas 



tusque monasterii B Mariœ de Regali Pictaviensis diœcesis ordinis Saneti- 
Axigustinif salutem in Domino. Noverint universi quod cum Humbertus Lanier et 
Alaes ejus uxor, cives Andegavenses, voluntate unanimi et assensu, divina gratia 
inspirati, proponant in Andegavensi diœcesi prope civitatem Andegavensem, 
juxta manerium eorumdem conjugum de Papilleya, quamdam oratorii domum 
construere, ibidemque usque ad quatuor fratres instituere ordinis et monasterii 
nostri prœdictos^qui ibidem Domino deservi.mt... Anno MGCLXXX. i Bibliotlièque 
d'Angers, no 636, p. 220-228. 

(1) G. Port : Dictionn. historiq., Pocé. 

(2) Voir Fordonnance ; Histoire de l'Université d'Angers, par Rangeard, t. II, 
p. 486-187. 

(3) Mss. 624. — D. Housseau, t. XVI. — Statuts du diocèse d'Angers, p. 4a,. 
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Gelant (1), qui semble n'avoir pas été étranger à la composition 
de cet éloge. 

Par son testament, écrit le jeudi, veille de Sainte-Cathe- 
rine, 1289, € en pleine santé de corps et d'esprit, > Nicolas 
Gelant avait choisi le lieu et l'emplacement de sa sépulture ; il 
laissa deux calices, ses ornements verts et quatre anneaux épis- 
l5opaux, et plusieurs autres legs au chapitre et à ses successeurs. 
Le chapitre inséra son éloge dans l'obituairô de la cathé- 
drale (2). 

La vie de Nicolas Gelant, comme celle de son prédécesseur, Guiei. «rche- 

, vêqnc de Tyr, est 

Michel de Villoiseau, appartient exclusivement à l'histoire eccle- enterrôàNantmy. 
siastique de l'Anjou; mais de leur temps, il parut un prélat 
d'origine angevine, Gilles de Tyr, dont la vie intéresse l'histoire 
universelle de l'Eglise. Né à Saumur, sur la paroisse de Nantilly, 
au commencement du xni® siècle, Gilles suivit saint Louis dans 
sa première croisade; devenu successivement archevêque de 
Damiette et chancelier de France, il fut élevé enfin au siège 
archiépiscopal de Tyr. Rentré en France quelques années après 
saint Louis, il reçut le titre de légat du Saint-Siège, avec la mis- 
sion de prélever le centième des revenus des biens ecclésias- 
tiques dans la catholicité pour le recouvrement de la Terre- 
Sainte. C'est dans le cours de sa légation qu'il mourut, en 1266, 
à Dinant, en Belgique, et son corps apporté à Saumur fiit en- 
seveli, par sa volonté expresse, dans l'église de Nantilly. Dieu 
accorda des grâces particulières aux fidèles qui priaient sur sa 
tombe ; cependant, ni l'Eglise universelle, ni même celle d'An- 
gers n'ont élevé au rang des saints l'archevêque de Tyr. Des 
difficultés s'élevèrent pour la propriété des offrandes qu'on dé- 
posait sur le tombeau de Gilles, entre Nicolas Gelant et l'abbé 
de Saint-Florenl-le-Jeune ; le pape Clément IV les termina en 
déboutant l'évêque de ses revendications. « Des fidèles , écrivit 
sévèrement, le premier avril 1267, à Nicolas Gelant, le pape 



(1) Statuts du diocèse d^Ângers, p. i2. 

(2) Mss. 621, t. II..~Mss. 936. Le récit des funérailles de Nicolas Gelant se 
trouve dans le Livre de Guillaume Le Maire» évéque d'Angers et son suc-^ 
cesseor» 
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Clément, qui se souvenait d'une bulle subreptice extorquée à son 
prédécesseur Urbain par Tévéque d'Angers, déposent des 
offrandes devant le tombeau de Gilles, archevêque de Tyr, 
d'heureuse mémoire. Obéissant aux caprices de votre volonté, 
vous avez fait prendre et retenir, au mépris de la justice, ces 
offrandes par des ;collecteurs d'office; cependant ni vous, ni 
vos prédécesseurs n'avez jamais rien perçu sur les offrandes 

déposées dans celte église de Nantilly Nous vous ordonnons 

de restituer ce que vous avez ravi, et de laisser à l'avenir l'abbé 
et ses moines en possession des offrandes. Que votre fraternité 
nous obéisse : nous aurons alors des motifs pour louer votre 
déférence envers le Saint-Siège, et ni l'abbé ni ses moines n'au- 
ront plus à se plaindre de vous (1). > Gilles n'a pas fondé 
l'hôpital de Saumur, comme on l'a prétendu ; il en fut seulement 
l'un des plus généreux bienfaiteurs. 

L'abbé T. Pletteau. 



(1 ) « Clemens episcopus, servus servorum Dei, venerabili fratrî episcopo Andega- 
vensi salutem et apostoUcam benedictionem. Ex parte dilectorum filiorum abba- 
tisetconvQntusmouasteriiSancti-t loretitiiSalmui-iensium ordinis Sancti-fieuedicti 
Ândegaveusis diœcesis, fuit proposituiri coram nobis, quod ipsi omnes oblationes 
in eorum ecclesia Sanctae-Mariae de Salmurio ejusdem diœcesis, quadam parte 
rectoris ejusdem ecclesiae duntaxat excepta, a parochianis dictse ecclesiae ac 
peregrinis undecumque ac ex quacumque causa provenientes, per priorem dictae 
ecclesiae percipere consueverunt , sine contradictione alicujus, pacifiée ac quiète 
a tempore cujus memoria non extitit. Sane bonae memoriae iEgidio Tyrensi 
archiepiscopo viam universae camts ingresso, nonnulli Christi fidèles ob devo- 
tionem, quam ad ipsum archiepiscopum, cujus corpus in ipsa ecclesia est 
sepultuiD, quamplures oblationes in pisdicta ecclesia ante sepulchrum ejusdem 
archiepiscopi obtulerunt; quas, tu^ pro tuse Yoluntatis libito, contra justitiam 
saisisti et occupasti, easdem ad eas coUigendas ccrtis coUectoribus deputatis, in. 
abbatis et conventus ac ecclesiae et monasterii praedictorum praejudicium et gra- 
vamien; quamvis tu, vel praedecessores tui, nunquam ex oblatiouibus prsfatae 
ecclesiae perceperitis portionem. Quare, praetati abbates et conventus nobis 
humiliti supplicarunt ut providere sibi super hoc pateiiia soUicitudine curaremus. 
Quocirca^ fraternitati tuae per apostolica scripta mandamus quatenus, si est ista 
saisina hujusmodi sine difiicultate qualibet relaxata, et quae percepisti talibus de 
dictis oblationibus restitulis, praedictos abbatem et conventum hujusmodi obla- 
tiones quae fiunt in prae£ata ecclesia percipere libère patiaris ; mandatum 
nostrum taliter impleturus, quod nos devotionem tùam possimus exinde mérite 
commeudare, et pênes eosdem abbatem et conventum nulla de te super hoc 
remaneat materia conquerendi. Datum Viterbii, Kalend. Februar., pontiûcatus 
nostriànno secundo. i> Bibliothèque d*Aiigers^ mss. n* 636, p. 236-37. 
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QUESTION DU MARIAGE* 

Cette sainte institution, à laquelle est attaché le bonheur de 
la famille et de la société, ne peut échapper aux abus inhérents 
à touies choses humaines : les poètes comiques de tous les 
temps se sont emparés d'un sujet fécond en rires et en sar- 
casmes ; le grand écrivain du xvi® siècle ne pouvait le négliger : 
sans le traiter sous toutes ses faces, il se complaît dans 
d'ignobles détails, de grossières plaisanteries, il se livre à 
d'interminables discussions, à de fastidieuses consultations, à 
des divinations puériles (2) , et nous dirons qu'il a dépassé de 
beaucoup les bornes qu'il aurait dû se prescrire, sur les points 
même qui prêtent le plus à la satire et aux observations ma- 
lignes de la comédie. 

En quelques mots Panurge et Pantagruel résument parfaite- 
ment cette longue controverse de Rabelais : 

a Vostre conseil, dit le premier, soubs correction, semble à 
» la chanson de Ricochet, ce ne sont* que sarcasmes, moque- 
^ ries, paronomases, epanalepses, et redicteè contradictoires; 
^ les unes détruisent les autres; je ne sçais auxquelles me 
]b tenir. Aussi, répond Pantagruel, en vos propositions tant y 
]b a de si et de mais^ que je ne scaurays ,rien sonder, ne rien 
> résoudre ; n'estes- vous asseuré de vostre vouloir (3) ? > 



(1) Voir les numéros de septembre-octobre et novembre-décembre 1876. 

(2) n faut toutefois ne pas oublier que l'auteur se proposait de faire ressortir 
les sottises des croyances et des superstitions de son temps. 

(3) Liv. I, ch. X. '-^^ "''^ -"'^^ ^ > 
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Ce qui suit n'est pas propre à mettre fin aux perplexités, souvent 
d'un vrai comique chez Panurge : c Paradis ou enfer, lui dit son 
» interlocuteur, au hasard (1); nous voyons bon nombre de 
9 gens tant heureux à cette rencontre que en leur mariage 
3 semble reluire quelque idée et représentation des joies de 
» paradis : aultres y sont tant malheureux que les dyables qui 
» tentent les hermites par les déserts de Thébaïde et Mont- 
» serrât ne le sont dadvantaige ; il se y convient mettre à l'ad- 
j venture, les yeux bandés, baissant la tête (2). > 

Epistemon conseille à Panurge de consulter Hertripa : t Vous 
» savez comment par art d'astrologye, géomancye, chiromancie, 

> et aultres de pareille farine, il prédit toutes choses futures 

» voulez-vous par piromancie, hydromancie (3) » Ici Ra- 
belais, avec le persiflage du dédain et d'une vraie pitié, énumère 
savamment tous les genres de fourberie auxquels prêtaient la 
main l'ignorance et la superstition de ses contemporains. 
Panurge s'offense de cette moquerie trop apparente : « Va, dit-il, 

» fol enragé, au dyable ; et allons boyre. Je ne feray bonne 

» chière de deux, non pas de quatre jours. » 

Enfin le théologien Hippolhadée exprime son opinion dans les 
termes les plus sages, et qui contrastent heureusement avec les 
interminables divagations qui précèdent. J'ai plaisir à rappeler 
textuellement ces observations et celles de Pantagruel dans un 
chapitre suivant : 

« Prenez (votre femme) yssue de gens de bien, instruite en 
» vertus et honnesteté, non ayant hanté et fréquenté compaignie 

» que de bonnes mœurs, aimant et craignant Dieu Celle 

» femme n'est le plus à estimer, laquelle seroyt , riche, belle, 
» éléguante, extraicte de noble race, mais celle qui plus s'efforce 
» avecquesDieu soy former en bonne grâce et conformer aux 
» mœurs de son mari (4). » 

Puis Pantagruel lui-même, avec l'élévation du moraliste, du 



(1) Ange ou démon, ont dit après lui lord Byron, Lamartine,.... 

(2) Liv. III, ch. X. 

(3) Liv. ni, ch. XXV. 
(i) Liv. m, ch, XXX. 
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bon citoyen et de l'homme d'État, donne ainsi son avis : 
« Femme avoir est l'avoir à usaige tel que nature l'a créée, qui 

» est pour i'ayde, esbatement, et société de l'homme 

» (il faut) ne s.)y appoiltronner autour d'elle, pour elle ne con- 
A taminer celle unique et suprême affection que doibt l'homme 
» à Dieu ; ne laisser les offices que il doibt naturellement à sa 
i> patrie, à la république, à ses amis (4). * 

On se demande comment un écrivain qui honore ainsi la 
compagne de nos bons et de nos mauvais jours, et rend un si 
digne hommage aux vertus qui doivent la faire rechercher, a pu 
mainte fois descendre à de grossiers outrages, composer enfin 
tout un livre où les yeux d'une femme honnête ne peuvent un 
instant s'arrêter, 

Panurge, obsédé cruellement par la manie du mariage, a inuti- 
lement invoqué les avis de ses amis, des médecins, des théolo- 
giens, des légistes, le son des cloches il s'est adressé à la 

sibylle de Pansoust (2), à Triboulet, qui lui répond comme à un 

fou, mais qui lui rend sa bouteille ce qui est pour Panurge 

l'indication que la dive Bouteille seule pourra lui donner réponse 
claire et s^atisfaisante. Il se propose aussitôt d'aller à sa re- 
cherche ; l'un de ses amis connaît la retraite sacrée ; il déter- 
mine Pantagruel, amateur de pérégrinité, à s'associer à celle 
aventureuse expédition ; il s'embarque avec lui, aborde aux îles 
de Tohu-Bohu, Taplnoys, à l'île Farouche (3) des Papefigues (4), 
des Papimanes, des Esclots (5), etc...., et termine ses longues 
pérégrinations par descendre au pays de Lanternoys et à Tîle de 
la Dive Bouteille. La reine elle-même, la pontife Bacbuc, Tac- 
compagne jusqu'aux pieds de l'oracle ; Panurge et ses amis 
tombent en extase et admirent la magnificence du temple et de 
la fontaine fantastique, plus riches l'un et l'autre en sculptures 
et en décorations qu'aucune des merveilles de l'Asie, de l'Afrique 



(1) Liv. ni, ch. XXXV. 

(2) Lieu voisin de Chinon. 

(3) Où fut livré le grand combat des andouilles, liv. IV, ch. xu. 
(A) Les réformés. 

(S) L'ile des frères FredoDs (les Jésuites). 
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et de l'Europe. L'oracle, consulté, laisse échapper ce seul mot 
trinq^ au milieu d'un bruit semblable à celui d'une pluie 
d'orage (1). Ce mot interprété par la prêtresse signifie beuvez; 
tfest précisément ce qui convient à l'humeur bachique de Pa- 
nurge et de ses compagnons, frère Jan, Epistemon, Pono- 

crates ils obéissent religieusement à la prescription de 

l'oracle, et s'abandonnent, dit Rabelais, à leur fureur poétique, 
disons nous plus justement à leur licence poétique. Panurge est 
soulagé d'un accablant fardeau, il se montre heureux et satisfait; 
de par l'arrêt de la dive Bouteille, il lui est permis de boire, et 
il ne . lui est pas défendu de se marier : telle est la singulière 
conclusion de cette conception jusque-là sans modèle, qui ne 
peut guères avoir d'imitateurs, et qui doit être jugée comme la 
plus bizarre qu'ait jamais enfantée l'imagination d'un écri- 
vain (2). 

Après les passages cités plus haut sur les devoirs de l'homme 
marié, qui ne doit jamais oublier ce qu'il doit àDieu^à sa patrie, 

à la république, à ses amis passages remarquables par la 

grandeur des pensées, et par l'expression , qu'on me permette 
de raconter une charmante petite historiette de l'auteur sur la 
discrétion des femmes ; il lui serait aisément pardonné s'il avait 
toujours parlé d'elles avec cette malignité gracieuse et décente. 

Le Pape Jean XXII visitait la fameuse abbaye de Fontevrault; 
les dames de la communauté lui présentèrent une requête afin 
d'être dispensées de recourir à des hommes pour la confession ; 
le Pape y fit droit, à une condition seulement, à savoir qu'on 
lui rendrait intact et sans l'ouvrir un coffret qu'il confierait en 
dépôt aux bonnes religieuses. Ce coffret renfermait une linotte ; 
la condition fut acceptée ; mais à peine le Pape eût-il franchi le 
seuil du monastère, que le dépôt fut violé, la prison ouverte, et 
Ybizillet prit sa volée; l'épreuve était décisive, et la pétition, 
quoique appuyée sur de graves raisons, fut rejetée. Le spirituel 
représentant de la papauté remonstra aux saintes femmes, que 



(ij Liv. V, ch. XLiv. 

(2) Je n'excepte pas Edgar Poë, dans ses nouvelles, le Scarabée d^or et autres.,,.. 
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chose trop difficile leur seroyt receler les confessions. Il faut lire 
ce petit conte dans l'original: en citer un fragment, ce serait 
le déparer ; il n'y a pas une phrase q^ ne respire la grâce et 
l'amabilité ; c'est la simplicité, la légèreté, la finesse et la malice 
tempérées par la bonhomie de notre grand fabuliste (1). 



RELIGION, PHILOSOPHIE. 



n est aisé de se convaincre que les idées matérialistes n'entrent 
point dans la doctrine de Rabelais ; il le prouve en divers en- 
droits et notamment au chapitre des songes, où il s'exprime eh 
ces termes : € Nostre âme, lorsque le cors dort, et que la concoc- 
» tion est de tous endroicts parachevée, rien plus n'y estant 
» nécessaire jusques on réveil, s'esbast et revoyd sa patrie, qui 
^ est le ciel ; de là receoypt participation insigne de sa prime et 
^ divine origine (2). » 

Serait-on porté à croire, comme on l'a fait pour Jean Bodin, 
le célèbre précurseur de Montesquieu, qu'il inclinait vers le na- 
turalisme, d'après celte phrase où la prêtresse Bacbuc renvoie 
gracieusement t ses hôtes en protection de cette sphère intel- 
» lectuelle de laquelle en tous lieux est le centre, et n'a en lieu 

> aucune circonférence, que nous appelons Dieu (3). > 

Ce serait une grave erreur. Ce passage s'explique très-bien 
par l'existence d'un Être suprême, qui a créé l'univers, qui le 
régit et qui est présent en tous lieux. Rabelais, du reste, ne laisse 
aucun doute possible, en disant : « Ne croyez que y ait aultre 

> gouvernement de l'universel monde que Dieu le Créateur, le- 

> quel par sa divine parole tout régit et modère et sans la 

> mainctenance et gouvernement duquel, toutes chouses seroyent 



(1) Liv. III, ch. xxTiv. — Swift a imité cette légende dans son conte du 
Tonneau. — Grécourt, dans la linotte de Jean XXII , se Test hardiment appro- 
priée, mais avec moins d'esprit et de grâce. 

(2) Liv. m, ch. XIII. 

(3J Liv. V, ch. XLYU. , . ^ 
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» en ung moment réduytes à néant, comme de néant elles ont 
» esté par luy produyctes en leur estre (1). » 

Il n'est pas davantage partisan de la réforme, malgré ses re- 
lations avec Bïidé, Calvin, etc ; en plusieurs endroits de ses 

ouvrages, il parle comme un croyaul de la vfuye foi catholicque. 
— Avant lui, la science de la philosophie était fort peu avancée ; 
ce n'est qu'à la fin du xvi® et au commencement du xvii* siècle 
que les doctrines du scepticisme, d'Epicure, de Zenon, du Pan- 
théisme, ont été remises en honieur sous les noms restés cé- 
lèbres de Montaigne et Charron , Gassendi , Juste-Lipse et 
Jordano Bruno, mort sur un bûcher ; auparavant^ le domaine de 
la philosophie était très-borné, il était, pour ainsi dire, inacces- 
sible aux grandes questions psychologiques ; elles n'ont pu être 
abordées que plus tard, en toute liberté, alors que les idées d'in- 
dépendance, d'examen et de discussion, ont fait explosion dans 
le monde avec l'esprit de la réforme ; les graves méthodes de 
Bacon er de Descartes ne vinrent qu'après la mort de Rabelais 
ouvrir une voie nouvAle' et sûre à l'étude infinie de notre âme 
et de nos facultés. 

Rabelais traitant avec trop de légèreté répicurisme, tel qu'il 
était à l'origine, s'en moque dans la personne d'Epictète, 
qu'Epistemon , avant que Panurge lui eut remis la tête sur les 
épaules, a rencontré dans son court voyage aux enfers, vêtu 
€ gualamment à la française, soubs une belle ramée, avec force 

» demoiselles, se rigoulant, beuvant, dansant , l'invitant à 

» boyre avecques luy, courtoysement, ce que je feis voulentiers, 
» dit Epistemon, et choppinasmes théologalement (2). » 

On chercherait vainement dans l'enfer de Rabelais tous les 
cercles du Dante, et les horribles tortures inventées par sa 
sombre imagination, ni les graves et riches peintures du poète 
de Mantoue, ni surtout sa sensibilité si douce et si communi- 
cative ; la nature de Rabelais est toute autre, il indique d'ailleurs 
la grande loi pénale qui l'inspire : c'est l'humiUation, peine des 



(i) Ch. I. PrognosHcatUm, 
(2] Uv. n, ch. 
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plus difficiles^ sinon des plus cruelles en apparence^ à sup- 
porter : 

« Ceulx qui avoyent été groz seigneurs en ce monde, icy, 

> guaignoyent leur paouvre mescbante et paillarde vie là-bas. 

> On contraire les philosophes, et ceubi qui avoyeut été indigens 
3 en ce monde , de par delà , estoyent groz seigneurs à leur 

> tour. » — Les personnages les plus illustres, princes, con- 
quérants, législateurs, les papes même sont condamnés aux plus 
humbles conditions: Alexandre^ César, Annibal, Numa, Boni- 
face m, etc., etc., exercent de vils métiers ; Enée est un meu- 
nier, Didon vend des mousserons (1). Dans l'enfer de Virgile, 
cette malheureuse reine est toujours dévorée par sa passion cri- 
minelle {ardentem) ; Enée à son aspect verse des larmes, et son 
cœur est pris d'une tendre pitié. 

Quant à la philosophie en elle-même, c'est moins la science 
qu'il attaque, que ses abus et les puérils instruments de raison- 
nement à Tusage de la scolastique ; il ne mentionne jamais sans 
rire les arguments en vigueur alors, en Darii, Baralipton, in 
modo et figura (2). — Rabelais toutefois semble accuser le peu de 
précision de cette science ; après s'être adressé à la théologie, 
à la médecine, il l'interroge sur la grande question du mariage. 
Trouillogan, le philosophe Pyrrhonien, ayant formellement re- 
fusé de s'expliquer, Gargantua dit comiquement à ce sujet : 
c Zà ne seront tels philosophes par leurs paroles prins (3). > On 
peut en dire tout autant du philosophe Marphurius, que Sgana- 
relle consulte sur son projet de mariage dans une scène qui 
n'est qu'une charmante reproduction de celle de Rabelais (4). 



(i) Liv. n, ch. XXX. 

(2j Liv. I, ch. XIX. — Liv. II, ch. m. — Molière, Bourgeois-Gentilhomme^ 
act. II, se. 6. — Le maître de philosophie parle à M. Jourdain des trois opéra- 
tions de l'esprit, des universaui, des catégories et des figures Barbara, Gelarent; 
Darii, Ferio, Baralipton, etc., etc. — Voyez aussi le Mariage forcé, »c. 6. 

(3) Liv. UI, ch. XXXVI. 

(i) Le Mariage forcé, se. 8. — Voyez aussi la réponse de Pantagruel à 
Panurge sur le choix d'une femme et VEcole deê Femmes, act. I, se, !• 
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LÂi^PÂIX ET LA GUERRE. 

Rabelais est un partisan déterminé de la paix ; il la prône dans 
plusieurs passages ; fl condamne les rêveries de Picrochole et 
de ses courtisans, insensées et désastreuses pour les peuples, 
comme celles de tous les conquérants (1). Grandgousier fait tous 
ses efforts pour éviter le fléau de la guerre ; il a soin qu'on ne 
donne pas à Gargantua enfant un poingnard sarragossoys, mais 
bien en cuir bouilly, et une belle espée de boys (2), et lorsque 
Gargantua est devenif homme, il lui fait connaître son dessein 
de ne recourir aux armes qu'en cas de nécessité et de rendre la 
guerre le moins cruelle qu'il se pourra : « Ma délibération ne est 
» de provoquer, ains d'appaiser ; d'assaillir, mais de deffendre; 
» de conquester, mais de guarder mes féaulx subjets, et terres 

» héréditaires , l'exploit sera faict à moindre effusion de sang 

» que possible, et si possible est par engins plas expédiens, cau- 
» tèles et ruses de guerre ; nous saulverons toutes les âmes et 
1 les énvoyerons joyeulx à leurs domiciles (3). » 

Les fautes et les crimes de l'ambitieux sont d'un autre côté 
relevés dans le discours adres^ par Guallet (4) à Picrochole, 
avec une énergie et une vigueur de style de la plus mâle élo- 
quence : « Quelle furye donc t'esmeut maintenant ? toute 
» alliance brisée, toute amitié conculquée, tout droict trépassé, 

> envahir hostilement ses terres, sans en avoir été par lui ny par 

> les siens endommaigé, irrité ou provoqué : ou est foy? où est 
j» loy ? où est raison ? où est humanité? où est craincte de Dieu? 
» Cuydes tu ces oultraiges , estre recelés es esprits éternels et 
» au Dieu, souverain qui est juste .rétributeur de noz entrepriuses? 
» Si tu le cuydes, tu te trompes, car toutes choses viendront à 



(1) Voyez notamment liv. [, ch. xxix, xxxu. 

(2) Liv. I, ch. XXX. 

(3) Liv. I, ch. XXIX. 

(4) Maître des requêtes de Grandgousier. 
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> soD jagement (1). » Ce passage, cfae nous avons lûentionné 
pins haut, ne peut-il pas, à bon droit, être rangé parmi les plus 
beaax de la langue française : justesse, précision, hardiesse de 
langage, appels aux plus nobles sentiments, à ceux de l'amitié, 
de rhumanité, de la religion ; ces grandes pensées, revêtues du 
style le plus rapide et le plus entraînant, constituent à mes yeux, 
je le répète, l'un des plus remarquables morceaux qu'ait produits 
la littérature du xvi® siècle, et suffiraient pour assurer Timmor- 
talité de leur auteur. 

Si la paix est rompue , et s'il faut absolument en venir aux 
mains, Pantagruel, fort de sa conscience, a foi dans le Dieu des 
batailles : t Toute ma fiance est en Dieu^ mon protecteur, lequel 

> jamais ne délaisse ceulx qui en luy ont miz leur espoir et 

» pensée > Et c'est vraiment Homère que l'on croit lire 

dans ce passage : < Â veoir Pantagruel, sembloyt un fauscheur 
» qui de sa faulx abattoyt l'herbe d'un pré (2). > La victoire rem- 
portée, la conquête de Dipsodie effectuée, le vainqueur sera 
aussi bienveillant et généreux pour les peuples conquis, qu'il a 
été terrible et brave dans le combat ; voici les règles qu'il suivra 
à leur égard : 

c Conmie enfant nouvellement nay, les faut allaicter, bercer, 
3 esjouir comme arbre nouvellement planté, les faut appuyer, 
» assurer, deffendre de toutes vimaires, injures et calamités, 
» comme personne saulvée de longue et forte maladye, et venant 
>. à convalescence ; les fault choyer, espargner, restaurer, de 
» sorte qu'ils cognoyssent en soy cette opinion, n'estre on 
» monde Roy ne prince^ que moins voulissent ennemy, plus 
1 optassent amy (3). > Et il ajoute quelques lignes d'une actualité 
douloureuse et non sans espoir pour la France : « Qui autrement 
» faict, non seulement perdra l'acquiz, mais aussi pâtira ce 

> scandale et opprobre, que on l'estimera mal et à tort avoir 
» acquiz (4). » 



(1) Liv. I, ch. XXXI. 

(2) Liv. II, ch. xxvni, xxix. 

(3) Liv. m, ch. i. 
(4} Liv. ni, ch. I. 



Les mêmes prineipes doivent, en tonte circonstance» protéger 
la nation humiliée par la défaite : c Point d'arcs, de colonnes et 

» de pyramides en commémoration de la victoire , mais des 

» trophées et monamens es cœnrs des vaincus (1). » 

Juste indemnité aux habitants qui ont souffert : c Gargantua 

> advisa es dommaiges faicts en la ville et habitans, et les feit 

> rembourser de tous leurs intérêts, ë leur confession et ser- 

> ment (2j. » 

Rendons ici à ce noble génie l'hommage qui lui est dû ; ces 
idées d'équitables réparations, ce soin délicat pour l'amour 
propre de l'ennemi vaincu, ne sont nullement d'un temps voisin 
de la Ligue ; c'est tout au plus si elles entrent dans le Code in^ 
ternational de nos jours. 



RABELAIS ET QUELQUES AUTEURS DES XV« ET XVT SIÈCLES- 

L'imagination riche et souvent désordonnée de Rabelais 
avait besoin de s'étendre sur un horizon sans bornes ; il a 
fouillé l'intérieur des palais, des cloîtres, des tribunaux, des 
familles ; parcouru, sans redouter les écueils, le domaine de la 
religion, celui de la politique, de la philosophie, de la médecine, 

de la littérature ; il a bafoué, comme dans une vaste comédie, 

tous les travers, les vices, les ridicules de l'humanité ; il l'a fait 
avec plus d'ampleur qu'aucun de ceux qui ont abordé les mêmes 
sujets, avec un style haché, nerveux, imagé, le style enfin qui 
convient à la satire ; c'est bien lui qui aurait pu dire, après avoir 
achevé son œuvre et fait jouer sous nos yeux les principaux 
acteurs de ce monde : « Qu'est-ce que la vie humaine ? une 
:> comédie : chacun y joue son personnage étranger, chacun 
» fait son rôle sous le masque, jusqu'à ce que le maître de la 
> pièce les retire du théâtre de la folie (8). » 



(1) Liv. I, ch. L. 

(2) Liv. I, ch. Li. 

(3) Erasme, de la Folie^ p. 85. 
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LE ROI RENE. 

Ce roi si malheureux dans ses entreprises, quoique doué d'un 
grand courage, avait cela de commun avec Rabelais, que tous 
deux éprouvaient pour l'Anjou et ses habitants une prédilection 
particulière; ils diffèrent l'un de l'autre, en ce que Rabelais a 
pris la société entière pour objet de ses études, taudis que le roi 
René, s'enfermant dans un cadre bien plus restreint, et ne fran- 
chissant pas, pour ainsi dire, l'enceinte d'un palais, a produit 
YAbuzé en court, ouvrage empreint de la bonhomie, de la sim- 
plicité qui faisaient le fond du caractère de ce prince 

L'Âbuzé est un courtisan prodigue, qui, pour récompense de 
ses services, se voit réduit à l'hôpital. La morale du livre est 
celle-ci : celui qui se laisse prendre aux plaisirs, aux promesses 
des cours, finira par la misère ; des pensées communes et lan- 
goureuses y sont mollement exprimées : ce n'est point à ce 
prince essentiellement artiste, affectueux et tendre, qu'il faut 
demander quelque chose de grand comme les conceptions de 
Rabelais, de mâle et de nerveux comme son style. 



ERASlfE. 

Erasme, mort en 1536, à une époque où Rabelais commençait 
à être connu, s'était comme lui attaqué au mariage, à la philo- 
sophie, à l'esprit de chicane, d'ambition, de conquête, aux 
joueurs, aux dévots, aux astrologues, aux juges qui ne visent 
qu'à prolonger les procès, à Vavocat prévaricateur ; il n'épargne 
pas même de légers travers, il stigmatise en termes peu mesurés 

la passion de la chasse, qui consiste à assommer, égorger ; à 

part cetto rxagi^iiilion, son portrait du chasseur est, je l'avoue, 
très-fortement tracé; mais en général on ne trouve pas chez 
l'auteur de la Folie le pinceau du grand maître qui esquisse à 
larges traits toutes les scènes de la vie humaine ; une Tive lu* 
mière les éclaire de toutes parts, vient rayonner sur les visages, 
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et leur commanique l'énergie et la vérité de la vie actuelle ; 
mieux que tout autre peintre , puisque réellement Rabelais est 
peintre, il rappelle la manière et les vigoureux tableaux de 
Rembrandt. 



FOLENGO, FISCHARD ET CHARLES BOURDIGNÉ. 

Je dirai seulement du premier, né en 1491, et qui avait publié 
ses ouvrages avant les voyages de Rabelais en Italie, que ce 
dernier y a puisé quelques idées pour ses propres travaux. 

Quant à l'avocat Fischard, né au commencement du xvr siècle, 
et par conséquent beaucoup plus jeune que Rabelais, il l'a plutôt 
imité qu'il n'a pu lui servir de modèle, en usant d'une violence 
égale, au sujet des moines et du pape ; Fiscbard a laissé des tra- 
ductions de quelques-uns des écrits de l'auteur de Gargantua. 

Charles Bourdigné, frère da chroniqueur angevin, a déerit, 
dans sa légende de Pierre Faifeu, les espiègleries plus ou moins 
aimables et spirituelles d'un écolier, qui va jusqu'à voler sa 
tante, se fait emprisonner à Saumur, se marie et meurt de mé- 
lancolie. 

Pourtant qu'il eut femme à sa vie contraire. 
Dieu le voulut par devers lui retraire. 

Je n'ai fait que mentionner simplement ces auteurs qui ne 
peuvent soutenir aucune comparaison avec Rabelais. Bourdigné 
n'a pas laissé de durables souvenirs ; Folengo et Fischard, celui- 
ci principalement, ont exercé une funeste influence par quelques- 
unes de leurs doctrines anti-sociales ; ils sont restés bien loin, 
sous le rapport du talent, du moine Tourangeau. Je ne puis en 
dire autant des deux célèbres écrivains anglais dont j'ai parié 
plus haut, Swift et Morus ; ils brillent l'un et l'autre, soit par la 
richesse de leurs inventions et l'originalité de leur esprit, soit par 
la hauteur des idées ; et leur place parmi les rêveurs et les uto- 
pistes est marquée à peu de distance de Rabelais. Plus que lui, 
et ce n'est pas un médiocre avantage, ils ont respecté ces lois de 
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la pndear, qui sont de tous les pays, de tons les temps, même 
les plus déréglés, saintes et inviolables avant tout pour celui 
qui porte la robe du prêtre ; ils ne se sont point abaissés à ces 
monstrueux et ignobles détails qui reviennent à chaque instant 
sous la plume de ce génie vraiment inexplicable, tour à tour 
grossier, élégant, cynique ou délicat, inepte et puéril ou plein de 
raison et de bon sens, et qui restera enfin, par le bizarre assem- 
blage de qualités et de défauts les moins conciliables, comme 
une énigme insoluble pour toujours ; malgré tout, nous disons 
hardiment que les emprunts qui lui ont été faits par nos plus 
célèbres écrivains, et l'estime qu'ils avaient pour ses œuvres, 
suffiraient pour le recommander à la postérité ; mais nous ajou- 
terons qu'un langage parfois nerveux et concis au suprême 
degré, une simplicité charmante, une grande richesse de coloris, 
l'élévation des sentiments et même une rare sagesse, car, pour 
être juste, il faut aller jusque là, assurent pour toujours la gloire 
de^^on nom. 



CAMILLE BOURGIER. 



LE CURE CANTITEAU '. 

y/ 

NOTES SUR LES CATHEUNEAU 



VIII. 



NOirVEAU MONUMENT DES CATHELINEAU. 



Qu'étaient devenus les restes du Généralissime des armées 
Vendéennes? On savait sûrement qu'après sa blessure au siège 
de Nantes (29 juin 1793) il avait été transporté à Saint-Florent, 
dans la maison des sœurs de Sainte-Croix, alors convertie en 
hôpital n^ilitaire ("2), qu'il y avait été soigné par les bonnes 
Sœurs (3) qui, sous l'habit laïque, continuèrent jusqu'en 1794 
leur charitable office et le reprirent après la pacification, et 
qu'il y était mort le 14 juillet. Mais où son corps avait-il été 
inhumé? Beaucoup de personnes, même à Saint-Florent, croyaient 



(1) Voir les numéros de mai-juin, juillet-août, novembre-décembre 1876. 

(2) Ce couvent ou hôpital de Sainte-Croix, devenu une maison particulière et 
appartenant aujourd'hui à M. Ménard, n'a gardé aucune trace de son ancienne 
destination. Les religieuses de Sainte-Croix étaient des sœurs paroissiales. 

Leur établissement était tout à fait distinct de celui des Cordelières, qui devint 
la maison des époux Baudouin (1822-1855), et qu'occupent aujourd'hui les sœurs 
de Saint-Charles. C'est par erreur que M. de Quatrebarbes supposait et que 
VU7iio7i de VOuestj dans l'article «lont nous parlerons tout à l'heure, a répété 
que c'était dans cette dernière maison que demeuraient les sœurs de Sainte- 
Croix et qu'était mort Cathelineàu. Les deux maisons étaient très-voisines l'une 
de Vautre. 

(3) Notamment par Mm« Jeanne Bussonnière, originaire de Montjean, morte à 
Saint-Florent, en 1854, âgée de 82 ans, après une vie toute de piété et de bonnes 
œuvres, et par Pierre Humeau, de la Poitevinière, mort, en mar^ 1865, à lâge 
de 102 ans. 
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qu'on l'avait transporté dans le cimetière du Pin (1). Au Pin, 
personne n'avait souvenir de celte translation ; le Précis du curé 
Canlileau prouve clairement qu'elle n'avait pas eu lieu. Quelques 
vieillards contemporains et amis de Cathelineau, Auguste-Pierre 
Bretonneau, notamment, Lebrun, Rabjeau etGazeau, maire de 
Saint-Florent sous la Restauration, affirmaient d'ailleurs que 
l'inhumalion avait été faite dans le cimetière de Saint-Florent, 
du côté du midi, près du mur de la chapelle Saint-Sauveur, 
entre deux contre-forts. Mais soit que ces indices ne parussent 
pas sufflsants, soit indifférence pour un point d'un intérêt pour- 
tant bien touchant, nous avons vu que lors de l'érection du 
monument du Général, en 1827, on n'avait rien fait pour retrou- 
ver et honorer ses restes. 

C'est une dame de Lille, M°" de la Grandville, qui, amenée à 
Saint-Florent par les souvenirs qu'il rappelle et ses relations 
avec le curé d'alors, M. Courant, eut la première idée de consa- 
crer, par un petit monument, la place où l'on croyait qu'ils repo- 
saient. Il n'y eut pas d'exhumation. 

Aux frais de cette dame et par les soins de M. Courant, l'en- 
droit indiqué fut recouvert d'un tombeau en maçonnerie, avec 
une dalle en pierre sur laquelle on Usait cette simple inscription : 
Ici repose le corps de Jacques Cathelineau, né le 45 jan- 
vier 4759, AU Pin en Mauges, et mort le 14 juillet 4793. 
Cec) se passait vers 4848. 

Dix ans plus tard^ M. le comte de Quatrebarbes , dont la 
loyauté chevaleresque et l'ardente charité ont rendu le nom cher 
à l'Anjou, voulut réunir dans un même tombeau, que la sainteté 
du heu protégeât contre les profanations et contre Toubli, les 
restes de Cathelineau et ceux de son fils, mort comme lui martyr 
de sa fidélité à la royauté et de nos discordes politiques. 

M. de Quatrebarbes avait été institué légataire universel, sans 
condition aucune, d'une dame veuve Baudouin qui, sans le con- 
naître personnellement, mais pleine de confiance dans son désin- 
téressement, et voyant que non-seulement il faisait le bien, mais 



(1) Th. Muret, Souvenirs de rOueat, p. 15. 
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qu'il savait le si bien faire, loi avait laissé une succession assez 
considérable. De cette succession, grossie sans doute de ses 
générosités personnelles, il fit plusieurs parts. Il dota une école 
de garçons. Il fonda une école pour les filles, une salle d'asile, 
sous la direction des sœurs de Saint-Charles, si populaires en 
Anjou par leur dévouement aux malades indigents et aux petits 
enfants, dans la maison même de M""^ Baudouin, ancien couvent 
des Cordelières. Il y éleva une chapelle et projetait d'y annexer 
plus tard un petit hôpital. 

C'est dans cette chapelle, de style ogival assez élégant, sur la 
porte intérieure de laquelle on voit l'écusson des Quatrebarbes 
(de sable à la bande d'argent, accompagnée de deux coHces de 
même) et décorée avec ce luxe de soin et de propreté qui dis- 
tingue toutes les chapelles de religieuses, que se trouve le monu- 
ment des Cathelineau. Il en occupe le croisillon gauche (côté 
de rÈvangile). 

Comme il n'a pas été décrit jusqu'ici, à notre connaissance 
du moins, et que beaucoup de personnes en Anjou ignorent 
jusqu'à son existence» on nous pardonnera d'en parler avec 
quelque détail (1). 

Ce monument se compose de deux cercueils en pierre blanche 
accolés, dont le haut (la partie correspondant au haut du corps) 
supporte un socle carré en pierre , lequel supporte lui-même 
une statue du général Cathelineau (2). 

Cette statue en plâtre est la copie un peu réduite de celle qui 
se trouvait sur la place du Pin. Quelques détails ont été retran- 
chés: le chapeau, le chapelet, l'inscription que montrait la 
pointe du sabre gravée sur le piédestal de la croix, qu'embrasse 
le bras gauche. Elle est signée D^^ Molknecht. L'aspect en est 
plus trapu, plus ramassé que celui de l'original , ce qui ne tient 



(1) Nous devons beaucoup, pour toute cette partie de notre travail, aux obli- 
geantes communications de M. l'abbé Chéné, vicaire à Saint-Florent. Un article 
publié dans YUnion de V Ouest du 12 octobre 1858, sous la signature Tétoin, 
et reproduit dans T Union, de Paris, du 14, nous a aussi fourni d'utiles ren- 
seignements. 

{%) Elle n'était pas terminée le 5 octobre 1858, jour de la bénédiction de la 
chapelle, et ne fut placée qu'un peu plus tard* 
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peut-être qu'à la façon dont eDe est placée à l'intérieur d'un 
édifice, et éclairée. 

Au-devant de l'un des deui cercueils, on lit cette inscription : 

GATHELINEAU. 

Âu-devant de l'autre : 

JACQUES JOSEPH DE GATHEUNEAU. 

combats 

D'âISENÂT ET DES MÀTHES — 1815. 
LA CHAPRONNIÈRE — 1832. 

Sur trois des faces du piédestal, ces noms rappellent les 
combats principaux du Généralissime : 

JALLAIS — 14f MARS 1793. 

GHEMILLÉ. 

CHOLET. 

SAINT PIERRE DE CHEMUXÊ. 

BEAUPRÉAU. 
THOUARS. 
FONTENAY. 
DOUÉ. 

HONTREUIL-BELLAT. 

SAUHUR. 

ANGERS. 

NANTES — 29 JUIN 1793. 

La quatrième face du piédestal présente l'écusson colorié des 
Gathelineau : (Tazur, à la hampe (Tor fleurdelysée, à la bander 
rolle d'argent chargée d'un sacré cœur de gueules. Pour accom- 
pagnement, deux drapeaux blancs en sautoir placés derrière l'écu 
et supportant un listel d'azur, avec la devise : DIEV ET LE 
ROY. C'est, dit-on, Louis XVIII qui composa lui-même cet 
écusson. 

Les arêtes des cercueils sont recouvertes par les plis de deux 
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: armes de France, dont tes hampes fleurde- 

1 sautoir. 

ose sur ud pavage en pierre blanche liseré 

les deux, corps : celui du fils exhume du 
réau ; celui du père, du cimelière de Saint- 

en faire l'exhumatioD et la traoslation avait 
dmiDistration supérieure, mais aucune céré- 
lifeslatioD ne devait s"j mêler. Les restes du 
presque secrètement, le 4 octobre 1858, par 
eau, son Qls (depuis général des Corps Francs), 
boîte en chêne, et déposés dans une chambre 
œurs. Cens du père furent exhumés, le 5 au 
: de M. Gazeau, maire de Saint-Florent, du 
îathelineau. En voyant ia tête de son aïeul, 
uer, comme un signe pour ainsi dire de 
■ et la forme singulières des incisives et leur 
iennes. Les témoins furent en effet frappés 
nce. Les ossements furent placés dans une 
éne, qu'ils suivirent à distance, suivis eux- 
!S gendarmes discrets. 

la bénédiction de la chapelle, sous le vocable 
et de Saint-Jacques, fête pour la petite ville 
mt les habitants avaient orné leurs maisons 
le triomphe. M9'' de Brézé, évêque de Moulins, 
ne chasuble brodée par la comtesse de Cham- 
m. L'évêque d'Angers, retenu par la maladie, 
ir par M. l'abbé Bompois, vicaire-général, et 
, secrétaire de l'Evêché. Beaucoup de prêtres 
touraient. 

t pleine. On remarquait avec émotion les 
néralissime, groupées autour du tombeau de 
ées du reste de la famille, t'ainée, Marie (1), 
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rêe dans la congrégation des Sœurs de la Charité et depoîs 
tante ans vouée au soulagement des malades et à l'instruction 
pelits enfants, la seconde, Louise-Perrine (1), femme 
ihier, la troisième même, Marie-Rose (-Î), femme Elseul, 
lent connu leur père. Leurs larmes coulaient encore au sou- 
lir de son départ et de ses adieux : < Il nous semble que c'était 
r, B disaient-elles. La quatrième, Jeanne (3), femme Lunel, 
it â ce moment encore au berceau. 

Iprès la cérémonie, où l'on entendit le curé de Saint-Florent, 
'pelant l'histoire du Christianisme dans la contrée depuis les 
tmiers siècles, et une courle allocution de l'évèque de Moulins, 
déposa silencieusement les deux cercueils dans leur caveau, 
j un discours, pas un chant funèbre! Puissent-ils y reposer en 
X désormais, et pour toujours, protégés par les glorieux et 
ites souvenirs qu'ils rappellent, et au besoin contre ces souve- 
s mêmes, par la pitié publique et par l'ombre de la croix ! 
l?iat ensuite le supplément aux cérémonies du baptême de 
ner-.Marie-Jacques-ThéodoredeCathelineau,né,le19décembre 
îcédent, à Scaër, Rivière de Quimper, huitième enfant de ses 
"ents. Le parrain fut le comte de Quairebarbes, et la marraine 
ne Virginie de TrogolT, née de Poulpiqucl. 
Des tables avaient été dressées dans la Salle d'Asile, et deux 
its convives environ purent s'y asseoir. A la fln du déjeuner, 
nri de Calhelineau adressa de vifs remercîments à Ma'' de 
gzé et à M. de Ouatrebarbes ; il eut aussi un reconnaissant hom- 
ige pour la mémoire de M'"^ de La Rochejacquelein, bienfai- 
;e de sa famille, et de touchants conseils pour ses entants dont 
visage était baigné de larmes. 

M. de Quatrebarbes se leva à son tour, et s'adressant à MS' de 
'Uiins s'exprima ainsi : 

< Je vous remercie, Monseigneur, au nom de notre Vendée, 
ivoir bien voulu bénir cette chapelle et la sainte relique qu'elle 
dfenne. Les petits-fils du Général Cathelineau viennent de 

(1) Néelel3maH783. 

(2) Née le 27 août 1188. 

(3) Née lelO novembre 1791. 
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roublieroDt jamais. Le noble chef de cette 
martyrs le redira i cet eiifaut que tous 
ces tombes sacrées ; le récit de cette fête 
oière leçon que sa courageuse mère lui 
lement se joindra à des traditions impé- 
orieux nom. 

-a aussi gravé dans le cœur de ces pieuses 
Qt d'Anjou. Ce sont elles que leur père a 
et couvertes de ses baisers, le jour où, 
de Dieu, il quitta son bumble chaumière 
lartit avec ses frères et vingt-sept de ses 
lus sainte lutte dont l'histoire des peuples 

issi, Monseigneur, mémoire de votre pré- 
u, la Vendée est restée chrétienne ; vous 
i en quelque sorte toute entière dans ses 
sang de nos martyrs a conservé notre foi. 
iUe victoire de nos pères qui, à l'exemple 
èrent mourir dans le combat, plutôt que 
ur peuple et la destruction de toutes les 

onseigneur, que cette fête est exclusive- 
ne peut avoir d'autre caractère, et c'est 
lus êtes venu la bénir. Ici, à Saint-Florent, 
CatheUneau, il n'y a place que pour la 
îvoûment et le sacrifi.ce. > 
rester sur ces nobles paroles. La vérité 
que certains esprits s'émurent outre 
t passé à Saint-Florent, et que quelques- 
aient pris part à la cérémonie devinrent 
civile l'objet de défiances regrettables (!}. 



mique dont cette cérémonie aurait 4Ié robjet dans 
eul article que nous ayons rencontré est celui de 
it dans WnUm, de Paris, où il n'est pas question 
ne parla pas de la cérémonie. 



LE CUBÉ CAIfTITEAV. 



I>OSTSORIPTUM. 



Célestin Port, v» Le Pin-en-Uauges de son JHctîon- 
a cru devoir maintenir, contre nos obserrations, la date 
jnillet îqu'il avait déjà indiquée, v" CatheKneau, comme 
) véritable de la mort de Catlielineau. Noos maintenons de 
côté celle du 14, donnée par la presqu'nnanimité des bis- 
3 de la Vendée et particulièrement par le curé Gantiteau. 
l'ort se fonde : 

ur ce que la première pierre da monument de Cathelineau 
été posée le 4 juillet, à l'anniversaire même de la mort. 
is avons donné le compte-rendu officiel de cette cérémonie 
)U8 ses détails ; il n'y est fait , non plus que dans les dia- 
qui furent prononcés à cette occasion, aucune allusion à 
tendu anniversaire qu'il eût été tout naturel de faire res- 

ur ce que la date du 4 serait « inscrite sur les médailles 
; B émises dans cette même circonstance. — Nous avons 
t et nous répétons qu'il n'y eut point de médailles frap- 
l'occasion du monument de Cathelineau , mais seulement 
îcription gravée en creux au revers d'une médaille banale, 
« à être placée sous le socle. Rien de plus ordinaire que 
r du graveur qui n'aurait pas lu le cbifire 1 devant le 4, 
dessinateur qui aurait inexactement reproduit l'inscrip- 
! la médaille, car on ne connaît cette médaille et cette 
tien que par la planche dont nous avons dit aussi quelque 
Une erreur de ce genre nous était échappée à nous-même 
1 copie de cette inscription où nous avions mis un 8 au 
m 4 (p. 295 de la Revue). 

ar ce que le fils et le gendre de Cathelineau et d'autres 
5 auraient signé le procès-verbal de la cérémonie indi- 
a date du 4, — Nous n'avons pas vu ce procès-verbal, et 
Fons en discuter les termes. Les personnages officiels qui 
;èrent n'étaient pas très-ferrés sur l'histoire de la Vendée 
lent pu se tromper aussi d'un chlffire. Quant an gendre, 
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au fils , aux témoins , ils auraient signe de confiance , comme il 
arrive trop souvent en pareil cas, et sans attacher d'importance 
à un détail sur lequel ils n'avaient pas pour la plupart de ren- 
seignements particuliers, peut-être même sans avoir pris lecture 
de la pièce. Ce qui prouve bien que la famille Gathelineau n'at- 
tachait pas d'importance à cette prétendue date du 4, c'est 
qu'elle a sanctionné plus tard de son approbation celle du 14, 
inscrite sur le premier monument de Saint-Florent. 

4» Enfin, sur ce que le curé Gantiteau aurait « fourni la date 
du 4 à tous les historiens ». — Le curé Gantiteau n'aurait pu 
« la fournir » tout au plus qu'à M. de Beauchamp 1806 (et nous 
avons donné les raisons qui nous font douter que M. de Beau- 
champ ait profité de ses notes), et à M. de Genoude, 182il. Or, de 
1806 à 1821, de 18'il à 1826, date de la pose de la première 
pierre, de 1826 à nos j.ours, un nombre énorme d'historiens, dont 
beaucoup appartenaient au pays, ont écrit sur les guerres de la 
Vendée, et pas un de ces historiens — pas un seul! — n'a eu 
l'idée de proposer cette date du 4, préconisée par M. Port. 

Le curé Gantiteau, bien désintéressé en tout cela et dont la 
mémoire (on a pu en juger par son Précis) était très-fidèle, n'a 
pu se tromper. Il visita le blessé « souvent pendant sa maladie » ; 
il le vit encore « la surveille de sa mort » ; il partagea les espé- 
rances, les illusions de ceux qui le soignaient et du blessé lui- 
même ; comment intercaler ces visites fréquentes, ces espérances 
réfléchies, entre le 30 juin (en supposant même que Gathelineau, 
blessé la veille, ait pu arriver à Saint-Florent ce jour-là) et le 
2 juillet, jour supposé de sa dernière visite ? G'est évidemment 
impossible. M. Gantiteau parle aussi de la joie que causa à Gathe- 
lineau la victoire de Ghâtillon, qui fut remportée le 5 juillet. 

Faut-il ajouter que ce n'est que le 19 juillet que d'Elbée fut 
nommé Généralissime en remplacement de Gathelineau, et qu'on 
n'aurait pas laissé le commandement en chef vacant pendant 
quinze jours, dans les circonstances si pressantes où l'on se 
trouvait (1)? 

(i) Bulletin du Conseil supérieur, n» 19; 20 juillet 1793. Peut- 
être trouverait-on dans les numéros antérieurs la date précise de 
la mort de Gathelineau- On sait combien sont rares ces Bulletins 
dont nous avons la bonne fortune de posséder quelques numéros. 
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Iques biographies anciennes et peu autorisées, celle de 
ch notamment (1807) et celle des Contemporains (1820), 

i remarquer que dans le discours adressé à d'Elbée, après 
]ination, par M. Desessarts, vice-président du Conseil, il 
ultement question de la mort de Gathelineau ni de la perte 
trmée vient de faire. Peut-être craignait-ou de la décou- 
en parlant de la grandeur de cette perte. L'Évêque 

, au contraire, dans son Mandement du 17 juillet,qui sans 
était l'œuvre du curé Dernier (18« Bulletin), parle en 
. très-laudatifs de Cathelineau et rappelle qu'il fut « la 
T a à prendre les armes pour la défense de la Religion et 
Jonarcbie, mais sans la moindre allusion à son titre de 
dissime. Dans un ouvrage, fort rare aussi et tort curieux, 
)us avons sous les yeux, intitulé : Almanac Royaliste^ 
'année 179S, troisième du règne de LOUIS XVII, dédié 
HSIBUR, Régent de France, à Mi' Comte d'ARTOIS, 
nant Général du Royaume, aux Armées Catholiques et 
?s de la Vendée et de la Bretagne, et à tous les François 
t te Désir de combattre sous leurs Drapeaiuc; — Nantes, 
'ouve dans toutes les Villes de ta Bretagne, de la Nor- 
e, du Poitou, du Maine, du Perche, de l'Anjou, etc., et 
'■ dans toute la France, MDCCXCV (Impression Anglaise, 
3gure, en tète de ctiaque mois ducalendrier, le nom de l'une 
tiraes Royales de la Révolution ou de l'un des Chefs de la 
Vendéenne, avec l'èpillièle de MARTYR. En voici la liste : 
tDis KVi. Roi de France et de Navarre, MARTYR. 
. Roche JACQUELiK , Deuxième Généralissime de l'Année 
ique et Royale de la Vendée, MARTYR. 
iLBECQ, Premier Généralissime de l'Armée Catholique et 

de la Vendée, MARTYR. 

NCHAMPS, Général d'une Division de l'Armée Catholique 
aie de la Vendée, MARTYR. 
" Elisabeth de France, Sœur du Roi, MARTYRE. 
ÎSCDRB, Général d'une des Divisions de l'Armée Catholique 
aie de lajVendèe, MARTYR. 
3DE8 FocARD, Aide-de-Camp de l' Armée Catholique et 

de Bretagne, MARTYR. (C'était un aide-de-camp de 
) qui fut pris et guillotiaé à Rennes.) 
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é la date da 10; aucune, à Dotre coonaîssa 



K. 
ICONOGRAPHIE. 

po recueillir, eD faisant notre trarail, des n 
•kie de Cathelineau et de son fils, qui nous pai 
e à le compléter. Quelques portraits, queli 
mt dû nous échapper : on sait les difficultés 

catalogues de ce genre, complément poui 
outes les biographies, de tontes les monograp 

CÂTHELINEÂU PËRE. 
SUlnes. 

décrit ci-dessos la statue de Cathelineau, 
i décorait son monument sur la place du Pin 

oiLLE, Prince de Taimont, Gtènéral de la Caval 

Jiolique et Royale de la Vendée, MARTYR. 

lO, l'an des Premiers Chefs de l'Armée Cathol 

i Vendée, MARTYR. 

TOiNETTB D'Autriche, Betne de France et 

ITYRE. 

, Prêtre, Curé de Brotz, Aumônier de l'Ar 

loyale de la Bretagne , MARTYR. 

Prêtre, Curé de Ghâtillon, Aumônier de l'Ar 

Royale, MARTYR. » 

[uable que Cathelineau ne soit ici mentionné 

i des premiers chefs » de l'Armée Catholîqut 

nèralissime. C'est d'Elbée (qu'on appelle Delb 

me H premier Généralissime » : tant on coni 

tranger les hommes et les choses de la gu 
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Manges, et celle, ouvrage du même artiste, qui se trouve dans 
la chapelle des sœurs de Saint-Charles, à Saint-Florent. 

Une réduction en plâtre de la statue de Molknecht, ayant 
environ 60 centimètres de hauteur, a été donnée, il y a peu 
d'années. Elle avait pour pendant une statuette de Stofflet. 

Portraits. 

Voici maintenant la nomenclature des portraits peint3, gravés 
ou lithographies du Généralissime Vendéen, que nous avons 
rencontrés. 

A. Portrait en pied de Cathelineau, par Girodet-Trioson. 

Ce portrait , commandé par le Ministère de la Maison du Roi, 
est une des dernières. œuvres de son auteur. Il figura à l'Exposi- 
tion de 18^4. Il appartient h la collection du Louvre. Il en existe 
une copie au Musée de Versailles. 

Girodet a représenté CatheUneau, un sabre dont la pointe 
touche à terre dans la main droite, la main gauche dans l'atti- 
tude du commandement; son nom est inscrit sur la lame. La tête 
est nue, encadrée de longs cheveux blonds et bouclés ; les yeux 
sont bleus. La figure est trop jeune, trop élégante, trop correcte 
pour être ressemblante. Tout dans cette peinture sent l'art, le 
modèle , l'arrangement. Gros souliers et guêtres ; pantalon ver- 
dâtre presque collant ; gilet jaune à revers ; veste ardoisée ; cra- 
vate à la Colin , en cotonnade de Cholet à vives couleurs ; man- 
teau d'un violet rougeâtre sur les épaules; écharpe blanche 
artistement roulée ; pistolets à la ceinture ; sacré-cœur sur 
la poitrine ; crucifix à la boutonnière. Un boulet aux pieds, une 
croix et un drapeau blanc dans le lointain , des feux émergeant 
au-dessus du bocage rappellent l'école froidement ingénieuse 
du maître. Il paraît que Girodet aurait travaillé surtout d'après 
les traits de Cathelineau fils qui, disait-on, ressemblait à son père, 
et dont il peignit le portrait à la même époque. 

A. 2o. — Lithographie par Zéphirm Belliard; chez Sentex (et 
Clément), à Paris ; hauteur 0,40 cent., largeur 0,27 ; s. d. 

Faisant partie d'une série de portraits de généraux Vendéens, 
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près Girodet, Mauzaisse, Robert Lefèvrt 

elc, et publiée, porte resiaiD[)i!!e app( 
aires, au profit des Vendéens. M. de h 

cette publicatiOD. Le prix de chaque 

sur papier btanc, 8 francs sur chine. 
re lithographie, par Delpech, d'après 
fiur 0,31 ccQl., largeur 0,25. — Gré 

de Girodet , en raccourcissaut le visagi 
lionomic plus blonde encore, et en ne 

[ELiNEAU, avec cette légende : Diilce et 
re mori. 

)1eau de Girodet ; dessin de Lebec ; Ut] 
île ; hauteur 0,20 cent, 
rapproche du caractère du précédent, 
à gauche. 
même, plus petit. 

ilpech ; hauteur 0,iO cent, environ. 
e à droite. 
même que le numéro précédent, avec le 

même, sans indication de lithogr.; fîgi 

e à droite. 

lELiNEAU, gravure sur acier, d'après La 
leur 0,18 cent., largeur 0,10; s. d. 
ilque publication illustrée, 
la-téte , courant et tenant à la main un 
igure, très-jeune, et le costume sont b 
par Girodet. 

rHELTNEAC, gravure sur hois , d'après i 
hauteur 0,19 cent., largeur 0,14. 
'ouvrage de Pitre Chevalier, Bretagne et 
ibert, s. d., p. 370, et tirée à part. 
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C'est toujours le type primitif de Girodet ; seulement le sabre 
a passé dans la main gauche, le geste dans la main droite ; les 
cheveux pendent naturellement sur les épaules, el le pantalon 
s'est rayé de bandes grossières. 

Reprod. dans la Mosaïque de r Ouest, t. III, p. 341. 

B. — Cathelineau. Petit portrait sur acier, gravé par 
J.-M. Fontaine ou Fontanier, pour les Etud. Hisior. (sans doute 
les Etudes Historiques de Chateaubriand), éditées par Pourrai. 

Cheveux soigneusement arrangés; nez fort; jQgure assez 
énergique; habit d'uniforme liseré de brandebourgs; sacré- 
cœur sur la poitrine ; figure de fantaisie. 

Regardant de gauche à droite. 

C. — Cathelineau, Général Vendéen. — c N^ B\ Ce dessin 
original a été envoyé de la Vendée et fait de souvenir après la 
mort de ce Général. > (Cabinet des Estampes.) 

Ce petit dessin au crayon noir, hauteur 0,12 cent, environ, 
représente un personnage en costume bourgeois, à la figure pla- 
cide, au long nez, au front presque dégarni, au crâne semé de 
rares cheveux^ qui ne peut être le Général dont la physionomie 
était beaucoup plus vive et la chevelure frisée et abondante. 

Sujets divers. 

A. — Cathelineau haranguant ses premiers compagnons ; 
dessin de T. Drake, lithographie de Daniaud. 

Dans l'Album Vendéen, Illustration des Histoires de la Vendée 
Militaire; dessin, par Drake, texte par Albert Lemarchand; 
Angers, Laine frères, 1858, in-fol.; l^"® partie, p. 8. 

La chaumière de Cathelineau figure naturellement dans cette 
planche, mais fort arrangée, pour ne pas dire entièrement 
recréée d'imagination, puisque , ainsi que nous l'avons dit, elle 
était depuis longtemps détruite quand M. Drake visita les Mauges; 
long appentis avec une seule porte, une seule fenêtre et deux 
cheminées. ■ 
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A. 2*>. — C'est cependant cette esquisse qui a servi de type à 
la très-jolie eau-forte de M. de Rochebrune, Chaumière de 
Cathelùieau, publiée dans les Chants du Bocage Vendéen, d'Emile 
Grimaud, Paris, Lemerre; Niort, Clouzot, 4869, in-18 (1). 

B, — Chefs Vendéens offrant Vépée de Généf alissime à CathC" 
lineau; vignette gravée sur bois, par Predhomme, d'après Bertall. 

Bretagne et Vendée, p. 425. 

G. — Monument de Cathelineau; dessiné par Thénot, lithogr. 
par Sentex, 4828; hauteur 0,4 4f cent., largeur 0,29. 

Gette lithographie, très-médiocre, représente la statue et une 
partie des pihers et des grilles qui en formaient l'entourage. 

D. — Médailles insérées dans la première pierre du monur- 
ment érigea Cathelineau, au Pin-en-Mauges, le 4 juillet 1826; 
s. n. n. 1. ; hauteur 0^48 cent., largeur 0,25. 

Ces médailles, au nombre de quatre, sont à l'effigie de 
Louis XVI et Marie-Antoinette, Louis XVII, Louis XVIII et 
Charles X. Nous avons décrit ci-dessus cette dernière. 

Planche faisant souvent pendant à la précédente. 

E. — Chaumière de la belle-mère de Cathelineau, à Chau- 
dron , près Beaupréau ; dessin de M. de Lostanges ; lithogr. de 
Sentex; hauteur 0,24, largeur 0,29. 

E. 2o. — Même sujet retourné, avec cette différence que la 
Vieille est représentée placée à la porte de sa chaumière, tandis 
que dans l'état précédent, elle en est éloignée de quelques pas. 



(1) Voici les vers de M. Grimaud, qui servent pour ainsi dire de légende à la 
planche, mais qui né sont, eux aussi, qu'une poétique évocation : 



Dans rétroite maison qui de chaume couverte, 
Sur le hord de la Place au soleil est ouverte. 
Et qui lie à son mur la laçade d'un four. 

chaumière ignorée au milieu des grands bois l 
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légende : Chaumière de la mère de Cathelin^u; Uthogr. 

a, R. du Bac, 27. 

. — Mêmes sujet et dessiD, avec cette légende : Chau- 

! la mère Calhelineau ; litbogr. de Sentex, rue de Riche- 

10. 

ifféreDces de légende s'expliquent par cette circonstance 

elle-mère de Cathelineaa avait époosé Cathelineaa père 

ides noces. 

. — Ce dessin a été reproduit, avec quelques change- 

taus une vignette sur bois pnbliée dans Bretagne et Ven- 

09, sous ce titre : Chaumière d* lamère deCathelineau, 

Iran, près Beaupréau. 



CATHELITIEAU FILS. 
PoHralla. 

Portrait peint par Girodet, vers 1824. 
rvé chez son fils. 

i énergique et douce à la fois ; redii^ote à la proprié- 
' uu gilet ou uniforme boutonné jusqu'au cou. 
, -- Jacques Cathelineau , capitaine au S^ régiment de 
: Royale, sergent-major des Cent Suisses, né au Pin-en- 
le 28 mars ilST, tué à la Chaperonnière, près Jallais, 
ù 183S. 
tué Cathelineau? M. Begnter, sous-lieutenant au S9* de 

Le Breton. 

et'Trioson pinxit; dessin de Cb. Bazin; lithogr. de 

is ; Paris, Boblet, quai des Augnstinâ, 29. 

dant de gaacbe à droite. Hauteur 0,30 cent, environ, 

. — Même portrait et même inscription. 

par Girodet-Trioson ; lithogr. par Traviès; lithographie 

mois; chez Boblet; hauteur 0,25 cent, environ sur 0,15. 



ne portrait , même inscriptioD , âTec i'adre3S< 
oblet. qoai des Aagostins, 29. 

Sa|elR divers. 

t Chaperonnière; dessin de Drake, dans VAlbun 



i Cathelineau aîné, le petit-fils do GénéraKssime 
rps Francs qui s'est distingué pendant la guerr 

|ue nous possédons d'nn portrait lithographi 
11), sans date et sans légende, porte au crayo: 
tnte : Cathelineau aïoé. Il porte aussi le n" 3 
ons-nous, de dessius Vendéens qui parurent 
irovient de la collection La Jariette, ce qui non 
tbenticité de l'indication. Le personnage qu' 
ès-jenne, presque adolescent, sanglé dans un 
ou d'écolier. 
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LE MOUVEMENT GIRONDIN 



DAMS LES DÉPARTEMENTS ^^ 

DE LA. MAYENNE ET DE MAINE-ET-LOIRE 



1703. 



PREMIÈRE PARTIE. 



LES GIRONDINS DE LA MATEMNE. 



I. 



Les élections de 1792 D'avaient placé à la tête de TAdmims- 
tratioD du département de la Mayenne que des citoyens apparte- 
nant à la classe moyenne, c'est-à-dire à la Bourgeoisie. Le 
Directoire du département, le Directoire du district, le Conseil 
général de la Commune de Laval, étaient composés presqu'exclu- 
sivement d'hommes modérés. Pour la plupart, anciens magis- 
trats ou hommes de loi, instruits et éclairés, ayant fait leurs 
preuves sous l'ancien Régime ou négociants honorables, enrichis 
par le commerce, ils avaient vu avec joie les commencements de 
la Révolution, espérant qu'elle réprimerait des abus trop certains. 
I!s avaient ainsi acquis une grande popularité , qui , fondée , 
d'autre part, sur leurs mérites réels et leur honorabilité incon- 
testée» les avait portés à la tête des nouvelles administrations 
instituées par la Constitution de 1 791 . Confiants dans la sagesse 
des premières Assemblées , persuadés que, seuls capables par 
leurs connaissances de diriger les affaires publiques, ils conser- 
eraient cette direction et profiteraient principalement du nouvel 
yràiQ de choses > ces hommes avaient jusqu'alors soutenu um 
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t arrière-pensée le gouyernement. Mais l'horizon s'assombrissait 

; et l'on commençait à craindre pour l'avenir. Les massacres du 

mois de septembre 1792 dans les prisons, les premiers actes de 
la Convention, le procès et la mort du Roi, les attaques dirigées 
par l'extrême gauche de l'Assemblée contre les députés siégeant 
à la droite et qualifiés ,de Girondins (par ce motif que les princi- 
paux orateurs de ce parti avaient été nommés par le département 
de la Gironde), les entreprises incessantes de la Commune de 
Paris et des Jacobins contre l'Assemblée des Représentants , 
seul pouvoir établi et constituant le gouvernement de la France : 
tous ces faits étaient des symptômes alarmants. 

Si, dans les départements, le parti Jacobin n'avait pas encore 
acquis son développement, si le peuple écoutait encore ses 
magistrats, l'on sentait que leur autorité était déjà tenue en 
échec. Des hommes nouveaux apparaissaient, sortis du peuple» 
sans instruction souvent et sans mérite , mais ambitieux et sans 
scrupules; ils se faisaient écouter de la masse populaire dont ils 
partageaient les goûts, les instincts et les préventions et dont 
ils savaient flatteries passions. Entièrement dévoués aux Jacobins, 
ces hommes avaient fondé, à Laval, une société populaire dite 
des Amis de la Constitution et établie sur le modèle de celle des 
Jacobins de Paris, à laquelle elle était affiliée. La plupart des 
fonctionnaires de la ville s'étaient empressés de s'y faire admettre 
dans l'intention de combattre de tout leur pouvoir l'inlluence que 
ses fondateurs chercheraient à y acquérir et de s'opposer aux 
mesures violentes qu'ils tenteraient d'y faire adopter. Le parti 
modéré, qui avait pour principaux organes Sourdille, procu- 
reur-syndic du district et Séguéla, vicaire épiscopal, avait 
pu, jusqu'à cette époque, faire prévaloir ses opinions, mais les 
discussions devenaient de plus en plus vives, et ce n'était plus 
qu'avec peine que ses orateurs pouvaient maintenir leur autorité. 
La rupture de l'affiliation, qui avait existé dès le début entre la 
Société de Laval et celle des Jacobins de Paris, avait été pro- 
noncée dès le commencement de l'année 1793. Cette scission 
était devenue le sujet de discussions fort vives ^ provoquées pat 
les membres de la société appartenant au parti avancé, qui ne 
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manquaient pas une occasion de demander TannuIatiOQ de la 
résolution prise malgré eux. 

Le 6 février, Bescher, chargé de prononcer Téloge du député 
Lepelleiier de Saint-Fa rgeau, assassiné par le garde du corps 
Paris, en profitait pour demander que les liens qui avaient ratta*- 
ché la Société de Laval à celle des Jacobins de Paris, à laquelle 
avait appartenu Lepelletier, fussent rétablis. Sa proposition, sou- 
tenue par Garot, Noyer, Deslandes et Rabard, fut néanmoins reje- 
tée, grâce aux discours de Sourdille et Séguéla. La discussion avait 
été des plus ardentes, et elle recommença sur le même objet le 
25 février, puis le 8 mars. L'affiliation fut encore repoussée à ces 
deux dates, mais Bescher et ses amis politiques réussirent à la 
faire adopter de nouveau, le 7 avril, dans une séance à laquelle 
les orateurs ordinaires du parti modéré n'avaient pu, sans doute, 
à raison de leurs fonctions, se présenter. Ce n'est que le 
2^2 du même mois, après un long débat que Sourdille parvint 
à faire décider de nouveau la rupture. Elle devait cette fois 
durer quelques mois , jusqu'au moment où le trioiùphe de la 
Montagne, victorieuse de tous les résistances, vint anéantir le 
parti modéré dont les chefs furent ou emprisonnés ou forcés 
de prendre la fuite, tandis que leurs adversaires politiques 
héritaient de Finfluence dont ils avaient joui jusqu'alors (I). 

Ces divisions dans la population (générales dans tous les dépar- 
ments), ce que l'on savait de l'organisation des Jacobins, ce que 
l'on soupçonnait de l'ambition , des menées et des intrigues de 
ses chefs, devaient inquiéter les hommes modérés qui étaient 
alors à la tête des affaires. Ceux-ci, qui, au début de la Révolution, 
n'avaient rêvé autre chose qu'une monarchie constitutionnelle, 
se sentaient emportés par le torrent qu'ils avaient déchaîné 
contre la Royauté (2). Ils eussent voulu retenir le gouvernement 



(1) Archives de la Mayenne, série L. C'est seulement le 15 septembre, à la 
veille de Farrivée à Laval des représentants du peuple Esnne-Lavallée et Thirion 
que la société^ sur la proposition de Desdet, vivement soutenue par Bureau, 
Boauvais et Noyer, déclara casser l'arrêté par lequel Taffiliation avait été rompue* 
Sans'culotte de la Mayenne, no21, 21 septembre 1793. 

(2) Buzot, dans ses mémoires — Aux Amis de la vérité — constate cette pré- 
dilection de la Bourgeoisie pour une royauté constitutionneUe teUe que ravait 
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sur la pente glissante où il se précipitait pour tomber dans ta 
démagogie, le despotisme le plus terrible de tous car il ne 
connaît ni règles ni limites. Sans pouvoir pressentir jusqu'où 
pourrait aller la fureur populaire, on n'avait que trop de raisons 
de craindre les excès d'une population aigrie par la disette et 
des souffrances de toutes sortes et disposée à croire sur parole 
tout homme qui, dans un but d'ambition personnelle, lui promet- 
trait l'abondance et un soulagement à ses maux. Les massacres 
qui avaient eu lieu dans les prisons , au mois de septembre pré- 
cédent, massacres tolérés sinon ordonnés par la Commune de 
Paris, montraient quelles étaient les tendances du parti Jacobin. 
Ils ne faisaient que trop prévoir quels seraient ses moyens de 
domination s'il arrivait au pouvoir et s'il parvenait à faire dispa- 
raître les chefs de la droite, qui, parleurs talents et leurs mérites, 
avaient su jusqu'alors se faire écouter et entraîner les votes hési- 
tants des députés siégeant au centre de la Convention, qualifié 
ironiquement du nom de « Ventre ou de Marais. » 

Des fonctionnaires tels que ceux du département de la 
Mayenne devaient nécessairement se rallier au parti Girondin. 
Sans partager toutes les idées des députés appartenant à cette 
fraction de l'Assemblée, sans approuver tous leurs actes, ils 
ne pouvaient qu'applaudir à leurs vives attaques contre la 
Montagne et que souhaiter leur triomphe, puisque seuls ils 
paraissaient pouvoir sauver le pays de la domination des exaltés 
qui voulaient l'asservir. 

Aussi lorsque le courrier apporta, dans la nuit du 5 juin, la 
nouvelle des événements qui ' s'étaient passés à Paris les 
SO, 31 mai, 1«' et 2 juin, la population tout entière fut-elle 
saisie dindignation. Déjà, le 2 juin, les journaux ayant fait 



établie la Constitution de 1791, lorsqu'il dit, p. 3! (éd. Dauban, Pion, 1866) : 

« Nous conservâmes longtemps , mes amis et moi , Tespoir d'une république en 

,« France, lors même que tout semblait nous démontrer que la classe éclairée 

,• se refusait à. cette forme de gouvernement, soit entraînée par quelques préju- 

• gés, soit guidée par l'expérience et la raison, • et plus loin, p. 33 : « 11 ne 
.• iaut pas se le dissimuler, la majorité du peuple Français soupirait après la 

• ri>yauté et la GoDâtitatioa de 1791. • 
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connaître la fermentation qni régnait dans Paris et les 4im8ir£ 
qui menaçaient les députés composant le cAté droit da la 
Convention , la Société populaire de 'Laval avait voté l'envoi ii 
cette Assemblée d'une adresse, pour lui demander une consti- 
tution et lui manifester sa ferme résolution de soutenir la 
majorité. Mais les événements avaient marché. La Convention 
s'était vue contrainte par la violence, et sous la menace des 
Sections armées , de prononcer la mise en accusation et 
l'arrestation de 32 députés, membres du parti Girondin, 
et ses orateurs les plus éminents. Il n'était plus temps d'envoyer 
des adresses , il fallait agir si l'on voulait mettre un terme aux 
attentats et aux excès dont l'Assemblée des représentants de la 
Nation était devenue le tbéàtre. 

Des adresses, reçues des départements voisins, annon- 
çaient qu'en Normandie et en Bretagne, les Administrateurs 
n'avaient pas attendu les derniers événements pour protester 
contre les agissements de la Commune de Paris et des Jacobins, 
et se déclarer en éi!at d'insurrection. Ces adresses avaient. été 
communiquées à la Société populaire de Laval et approuvées. 
Le 6 juin, un député du Finistère y étant venu annoncer que son 
département levait un corps de 5,000 hommes, prêts à marcher 
sur Paris, pour rendre à la Convention la liberté que le des- 
potisme anarchique lui avait enlevé , fut acclamé. On lui fit 
une véritable ovation (1). 

C'est donc avec la certitude d'être soutenus par la population 
de la ville que les membres composant les différentes adminis- 
trations, séantes à Laval, résolurent de se rassembler Iq lende- 
main 7 juin , pour délibérer sur les mesures à prendre dans 
les circonstances actuelles. Les membres formant le Directoire 
du département, celui du district de Laval, et le conseil 
général de la commune, se réunirent extraordinairement dans 
la salle des délibérations du Directoire du département sous la 
présidence de Segretain l'aîné. Sourdille prit la parole: il exposa 
avec force et énergie les dangers qui menaçaient la patrie. Il 

(1) Archives de la Mayenne, Série L. 
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présentants du peuple perdant ud temps préci 
isioDS où respirait l'esprit de parti, au lieu 
iritables intérêts du pays ; il traça le tableau 
)D où se trouvait actuellement la Conventi 
e par les sections de Paris , qui tui dictaient 
ent contrainte de prononcer la mise en acci 
ses membres les plus influents, les seuls 
mt souci des intérêts de la nation, et il dema 
I mesures rigoureuses ponr rendre ïi rAsseml 
its la liberté qu'une minorité factieuse lui a 

iUon d^un autre membre, l'Assemblée ordo 
nmédiate des sections de la ville pour le mi 
res du soir. Des commissaires, désignés 
rendraient dans chacune d'elles pour instruîr 
lements et le consulter sur les mesures c 
:ndre (1). 

ïsaires furent aussitôt noDunés, savoir: 
Section des Sans-Culottei (2). 

SËGUÉLA (3). 

ENJUBAULT-LA-ROCHE père (4). 

SOUHDILLE (5). 

Ha;etliie, Série L. 

■atrioledelaUajeime, dansson uuméraduSnovenibre 1 
. «actions de Laval avec les nonveaui noms qui venaiei 
emment par le Conseil général de la commune. 

lordellers (actuellement église Motre-Oame) sera ap] 

t r Égalité. 

nt-Louis (aujourd'hui place de l'Hôtel-de-ViUe] deviei 

lé. 

œbins (la Préfecture], lection de ta Fédération. 

at-Michel, section du Bonnet-Bouge. 

luUncs (Le Lycée), section des Sana-Cvlottes. 

met-Rouge ne parait pas avoir subsisté longtemps, paisq 

1 elle ne figure déjà plus au nombre des sections de la v 

luto et peu peuplée, elle dut se tondre dans la section c 

ibins], située également sur la rive gauche de la Majeui 

|)al et notable de la commune. 

ribunal.de distiia et notable de la a 

idic dB dictrict. 
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Section de la Liberté. 

CHOBLET (!)• . 
HUBERT (2). 
JOURDAIN (3). 

Section de la Fédération. 

GUITTET (4). 
LEFÈYRE-CHAMPORIN (5). 
SEGRETAIN Taîiié (6). 

Section de VEgalité. 

CHAMBRAY (7). 
LEPESCHEUX (8), 
GARNIER-DUFERAY (9). 

L'Assemblée se sépara ensuite , pour permettre aux commis- 
saires d'accomplir leur mission , après avoir chargé deux de 
ses membres de rédiger une adresse qui serait envoyée à la 
Convention. 

La séance fut reprise à neuf heures du soir. Les commissaires 
annoncèrent que les Sections approuvaient la conduite des corps 
constitués et Sourdille donna lecture du procès-verbal de la 
réunion qui avait eu lieu, lequel est ainsi conçu : 

c Extrait des procès-verbaux des Sections de la commune de 
Laval, assemblées extraordinairement le 7 juin 1793, l'an n 
de la République, sur l'invitation des trois corps administratifs 
réunis. 

> Les citoyens de la commune de Laval, considérant qu'une 
faction audacieuse, une commune liberticide, ont violé la 
Représentation Nationale et porté atteinte à la souveraineté du 

(1) Directeur des Enregistrements et notable de la commune. i 

(2) Ancien procureur-syndic du district de Laval et notable. 

(3) Membre du Directoire de département, 
(i) Vice-président du Directoire du département. % 

(5) Procureur de la commune, 

(6) Président du Directoire du département. 

(7) Commandant général de la garde nationale et notable. 

(8) Maire de Laval. 

(9) luge de paix et notable. 
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Peuple ; qa'il est indispensable d'opposer nne digne respectable 
au torrent anarcbique qui menace de nous entraîner vers le 
despotisme ; que jamais nous n'aurons de lois si ceux que nous 
ayons chargés de les faire ne délibèrent qu'au gré des désorga- 
nisateurs et sous le couteau des assassins ; qu'il est urgent de 
rendre aux représentants du Peuple une liberté qu'ils n'auraient 
jamais dû perdre ; que les circonstances sont tellement critiques^ 
qu'il est essentiel de prévoir le cas où des scélérats espéreraient 
la dissolution de la Convention; queTexercice de la souveraineté 
a été confié à i'cnsemble de la Convention ; qu'elle n'a pas le 
droit de la déléguer ; que les pouvoirs de la Commune de Paris 
doivent être restreints dans son enceinte, et enfin que nous ne 
sortirons du cahos (sic) où nous nous trouvons que quand nous 
aurons une Constitution Républicaine , centre commun de tous 
nos efforts vers la Liberté ; ont voté à Tunanimité une adresse 
à la Convention, dans laquelle leurs sentiments républicains 
et leur haine pour l'anarchie et pour la Royauté seraient éner- 
giquement dépeints, et ont en outre arrêté de demander: 

1 1° La levée d'une force départementale destinée à se joindre 
à celle des départements de la ci-devant Bretagne et à marcher 
avec eux sur Paris, pour rendre à la Convention sa liberté et 
réduire au néant les anarchistes et les factieux, monstres qui, 
couverts du manteau du patriotisme, n'embrassent la liberté 
que pour l'étouffer. 

1 2^ La révision de tous les décrets rendus depuis le 30 mai, 
attendu qu'à partir de cette époque la Convention n'était 
évidemment plus libre. 

i> 3^ La mise en liberté des députés arrêtés en vertu d'un 
décret arraché par la violence, sauf leur poursuite légale s'ils 
sont coupables. 

» 4<* La nomination de deux députés par le département, qui, 
au cas de dissolution de la Convention, se réuniraient avec 
ceux des autres départements, dans un lieu convenu, et 
représenteraient le Peuple français jusqu'après l'élection d'une 
nouvelle Convention. 

> 5« Le rappel de tous les Commissaires de la Convention, du 
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r Esécatif et de la GonuDune de Paris , et la reddition du 
i de leurs opératiODs et des deniers mis à leur disposition. 
Enfin la mise en discussion de la Constitulion Républicaine, 
jntque, si leur vœa n'est pas rempli, ils nommeront à 
îpoque des successeurs aux membres actuels de la 
ition (i). » 

vœux exprimés par les Sections, vœux sans aucun doute 
es par les Commissaires envoyés prés chacune d'elles , - 
aussitôt convertis en arrêté par l'Assemblée, qui adopta 
lent le projet d'adresse à la Convention proposé par Sour- 
t Séguéla. Ce projet, lu dans les sections, y avait été 
ivé < par l'unanimité des citoyens, moins tout au plus 
) Nous en reproduisons le texte d'après l'imprimé. 

isse des trois corps administratifs ds département de la 
jenne , du district et de la municipalité ds Laval à la 
vention Nationale. 

A Laval, te 7 juin 1193, l'an second de la République. 

C LÉGISLATEURS, 

le grande Nation, qui veut être libre, vous confia ses 
:es et vous remit l'exercice de sa souveraineté; vous 
zla rendre heureuse, vos moyens étaient immenses. 
z-Tous fait pour y parvenir? Nous le dirons avec ta 
ise de vrais républicains. Rien absolument. 
acés à l'entrée de votre carrière entre le despotisme et 
hie, monstres également ennemis de la liberté, n'avez- 
errassé te premier que pour vous laisser à votre tour 
uer par le second? Celui-ci ne peut être enchaîné que 
lois, et vous ne nous en avez pas encore donné ; ses 
lemenls ne peuvent être étouffés que par une bonne 
ution , et les fondements de celle que vous devriez avoir 
e ne sont pas encore posés. 

lUS avez , il est vrai , précipité du trône le tyran , mais 
lissez à sa place une Commune audacieuse , dont tous les 

dûTea d^. de la Majeime, série L. 
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irqaés dn sceau de l'immoralité ; qui ne voi 
delà République, et qui, par son insatiablf 
Trésor National ; des tribunes stipendiées pai 
et dont l'insolence n'a point de bornes, dei 
;ieux, des béros du Deus-Septembre. 
le choses ce peut subsister plus longtemps; 
ns lequel on a jeté les Représentants di 
la République. Nul que la masse entière dt 
Iroitde vous dicter des lois; ceux qui cherchen' 
întation Nationale doivent êtie punis de mort, 
blés du crime île lèze-Nation ; ils méritent le! 
:eux qui ont i:.fluencé vos débbéraiions , qui 
é des décrets, car ils o^it substitué leun 
nté souveraine. 

résultat qu'ont fait naître dans nos coeun 
nés du saint amour de la patrie, les tristes 
)nt souillé vos dernières séances. Nos mauj 
e , nous sommes-nous dit , mais ils n'effraieni 
ge. Nous voyons la profondeur de l'abîme sui 

géniedésorganisateur nous a conduits; nou£ 
loire énergie le moyen de le franchir, 
qui sont venus vous dire au nom des autorités 
grande cité, qui autrefois mérita bien de la 
s que nous vous proposons sont seuls propres 
on, décrétez-les à l'instant ou craignez les 
B prête à vous écraser ; que ceux-là qui vous 
es menaces sanguinaires Tarrestation de vos 
li vous ont forcés à méconnaître le caractère 

victimes étaient revêtues; qui, armés du 
lomnie, vous ont annoncé qu'ils étaient munis 
3 quelques-uns d'entre vous, mais qui n'en 
es , et qui , abusant aussi cruellement de leui 
ent à égarer l'opinion publique ; que ceux-là 
aive de la loi ; elle seule doit nous venger des 
connaissent. 
Des. dans leurs écarts criminels, cessent d'être 
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soutenues par les anarchistes et les factieux; qu'elles soient 
assujetties à la police la plus sévère ; que la peine de inort soit 
même prononcée contre celui qui élèverait la voix dans votre 
enceinte. Les Grecs se connaissaient en liberté, et celui qui s'in- 
troduisait à Athènes dans les assemblées du peuple, sans en avoir 
le droit, était puni de mort. 

» Que tous les décrets que vous avez rendus, depuis le 30 mai, 
soient révisés, car nous ne pouvons reconnaître l'expression de 
la volonté générale dans des actes enfantés par la peur et arra- 
chés par la violence. 

i> Que nos représentants , car ils n'appartiennent pas plus à 
tel département qu'à tel autre, soient rendus à leurs fonctions. 
De quel droit décréteriez-vous la Constitution en leur absence? 
Ils sont chargés, par ceux dont vos pouvoh^s émanent, de con- 
courir avec vous à son achèvement. 

> Que vos commissaires près les départements et les armées 
soient rappelés ; ils exercent des droits que vous n'avez pu leur 
déléguer ; qu'aussitôt leur retour la Constitution soit à Tordre 
de tous les jours. Occupez-vous-en sans relâche et ne soyez plus 
troublés par des affaires particulières, ou par des pétitions qui 
toujours devront être remises à leur comité respectif; car, nous 
vous en prévenons, si une constitution républicaine n'est pas à 
la discussioa au 1«^ juillet, nous vous nommerons des successeurs. 

» Que les auli^urs de l'acte attentatoire à la liberté de la 
presse, par lequel la circulation des papiers publics a été arrê- 
tée ; que ceux qui ont violé le secret des lettres soient livrés à la 
poursuite des tribunaux ; que les pouvoirs de la commune de ' 
Paris soient restreints dans son enceinte, et qu'elle apprenne 
que jamais nous ne reconnaîtrons sa domination. Plutôt mourir 
mille fois que déployer la tête sous le joug de fer que l'anarchie, 
dont elle est le ministre, veut nous imposer. Mais si vous n'étiez 
pas assez forts pour répondre à nos vœux, si vous ne pouviez 
seuls rompre les fers sous le poids desquels la France entière 
gémit, sachez que nous sommes prêts à voler à votre secours 
avec la majorité des départements, que nous partons tous et que 
Bos phalanges républicaines réduiront au silence les agitateurs 
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qui reulent étouffer la voii de la liberté, ou qu'elles eolèreront 
à une cité, qui n*a pas été digne de le conserver, le dépôt sacré 
que nous lui avons confié, pour le remettre en main de ceux qui en 
sentiront l'importance et qui ne souffriront pas qu'il soit violé (1). » 

Deuï commissaires, Jourdain et Hubert, furent désigués par 
l'Assemblée pour aller porter cette adresse à la Convention. Ils 
acceptèrent, sans bésiter, cette mission qui n'était pas sans oSrir 
des périls. 

L'impression du procès-verbal des deux séances, de l'adresse 
et du procès-verbal de la réunion des sections, fut ordonnée, 
ainsi que l'envoi de ces mêmes pièces aux sept districts dont se 
composait le département, et à toutes les sociétés populaires de 
la République. 

Avant de se séparer, l'assemblée des Corps constitués décida 
encore que, le dimancbe suivant, les autorités de la ville se 
transporteraient dans les sections, pour j ouvrir le registre 
destiné à recevoir l'inscription des citoyens qui voudraient 
s'enrôler dans le bataillon de Force départementale dont la 
formation venait d'être ordonnée (2). 

(1) A Laval, de l'Imprimerie nationale, chez Fatir et Ci*, rua Jean-Jacques 
Rousseau, alias Renaise, HSli, l'an second de la République Française. 

(2) Archives de la Mayenne, Le procèa-verhal de la séance est suivi des sipia- 
tures d'un grand nombre d'administrateurs, savoir : 

Segretain l'ainé, président ; Guittet, vice-président ; Beauvais, Brunel, Dolse- 
giraj, E, Veille, Pottier, membres, et Duval, secrélaire-grellier du Directoire de 
département; . • 

R.-P. Eujubault-l a-Roche, procurenr-génécal-sjndic ; 

Denuault, vice -p résident ; Diichesne, P. Rniières, le Pennetier, membres du 
Directoire de distrii4, el SourdiUe, procureur-syndic ; 

Segretain-Cocherie , Duchemiu-Gimberlière , Delaporte-Méral , Leresque , 
J. J. Séyenx, S. Morin-Bloltais, A. Piquois, Riifûn, officiers municipaux ; 

Bidault, Urcher, Bry, Letoumeur-Duleilleul, P. Roche , Enjubault-la-Roche 
père, F. Hubert, Lasnier-Vausfenay, Et. Bigot, Lair, Choblet, Garnier-Doferay, 
Richard fiU aine. S^guéla, Frin-Cormerê, notables, et J.-J.-B. Lefàvre-Champo- 
rin, procurenr de la commune. 

Quelques administrateurs, absents de Laval, n'avaient pu être prévenus i 
temps de la réunion qui devait avoir lieu le 7 juin et ne purent s'y rendre, mais 
u.,™ «ignatures se trouvent au bas des procès- verbaux des séances suivantes. 

irtain nombre d'autres paraissent avoir assisté à toutes les séances, mais 
èrent consUmment à signer les procès- verbam, soit qu'ils craignissent 
;ompromettre, soit que, partisans de la Montagne et par conséquent 
ta mouvement qui sa produisait dans les départemants, ils n'y vinssent, 
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La lecture de l'adresse des corps constitués fat couverte 
d'applaudissements dans la Société populaire (1). 

Le samedi 8 juin, nouvelle séance des Corps administratifs. 
On y donna connaissance des nouvelles reçues du département 
dlUe-et-Vilaine. Elles annonçaient le soulèvement de la Bretagne 
toute entière. 

Trois députés extraordinaires de Mayenne, Lair, vice- 
président du district, Perrin et Charbonnél, furent introduits. 
Ils annoncèrent qu'aussitôt la réception par le district d'un 
paquet contenant les arrêtés pris par les Administrateurs de Flile- 
et-Yilaine, les corps constitués du district et de la municipalité 
s'étaient réunis extraordinairement. Les membres du tribunal du 
district et ceux du tribunal criminel du département, siégeant en 
ce moment à Mayenne (où il s'était transporté pour y juger les 
individu^ arrêtés à la suite d'émeutes contre-révolutionnaires qui 
s'étaient produitrs au mois de mars précédent, à l'occasion du 
recrutement;, s'étaient joints à eux. L'Assemblée, ainsi com- 
plétée , avait pris un arrêté dont les commissaires avaient été 
chargés de donner connaissance au Directoire du département. 

Voici le texte de cet arrêté : 

fl Les citoyens composant le Conseil général du district de 
Mayenne, réunis pour délibérer sur l'état actuel de la Répu- 
blique, avons reçu, au commencement de la séance , un paquet 
de nos frères et bons amis de Rennes contenant un arrêté du 
département d'IUe-et- Vilaine ; les membres du Conseil général 
de la commune de la même ville, les membres composant le 
tribunal criminel du département, séant en ce moment à Mayenne, 
et les membres et suppléants du tribunal de district de la même 
ville, déclarons que, déjà instruits de la violence faite à une 
partie de la représentation nationale à Paris, nous avons éprouvé 
l'indignation que doit donner à tout vrai républicain le spectacle 



comme Bescher, Noyer et quelques antres, que pour combattre les propositions 
qui seraient faites par leurs collègues et tenter d'empêcher la mise à 
exécution des mesures ordonnées. Ce n'est qu'à partir du 23 juillet, date à 
laquelle rassemblée des Corps administratifs déclara rétracter les arrêtés pris 
par elle depuis le 7 juin, que leurs signatures apparaissent sur le registre. 
(1) Archives de la Mayenne. Séhe L. 
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du triomphe d'un parti factieux. Que déjà nous prévoyons que 
le peuple, iustruit des violences exercées contre plusieurs des 
représentants de la Nation, s'élèverait tout entier contre les 
excès qui ont eu lieu à Paris les 29 et 30 mai dernier et jours 
suivants, lorsque nous avons reçu les arrêtés pris par les 
citoyens de Rennes, leur adresse à la Convention, et l'arrêté du 
Conseil général du département de TlUe-et-Vilaine, animés da 
même esprit d'indignation et de haine implacable contre les 
factieux et les anarchistes. Nous déclarons adhérer aux senti- 
ments consignés dans ladite adresse > adopter les mesures 
prises par l'arrêté du Conseil général du département du 6 du 
présent mois, et, y ajoutant, nous croyons devoir déclarer, 
et nous engageons nos concitoyens de Laval et les autorités 
constituées de ladite ville à déclarer également, que nous ne 
reconnaissons point et nous ne donnerons aucune exécution 
aux décrets surpris par la force à la Convention nationale depuis 
l'époque ci-dessus. Comme aussi, dans la crainte fondée que 
nous devons avoir qu'on ne se porte à des violences contre les 
représentants du peuple mis en état d'arrestation, qu'on ne les 
livre à une commission telle que n'en a jamais établi le 
despotisme le plus absolu, de déclarer que toute commission 
de ce genre qui s'arrogerait le droit de juger et de condamner 
les membres de la Convention dénoncés par une faction et mis 
par ses ordres en état d'arrestation, nous rendons responsables 
sur leurs têtes les membres composant ladite commission et 
nous demandons qu'ils soient traités ainsi qu'ils en auraient usé 
envers les représentants du peuple. 

> Chargeons les citoyens Lair, vice-président du district, 
Perrin et Charbonnel, de porter notre présente adhésion aux 
autorités constituées du département, de les engager à dépêcher 
un courrier extraordinaire porteur de l'arrêté qu'ils prendraient 
et de concerter les mesures , les plus sûres pour terrasser 
l'anarchie et rendre à la Représ antation Nationale la liberté et 
la sûreté sans laquelle la République ne peut que périr ignomi- 
nieusement, promettant notre entier acquiescement aux mesures 
que croira devoir adopter le département. 
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» Arrêté à Mayenne le 7 juin 4793, Fan n de la République 
française (4). > 

La délibération du district de Mayenne fut approuvée par 
rassemblée qui en adopta les dispositions par l'arrêté suivant : 

« Cet arrêté est dicté par le civisme le plus pur, et toutes les 
dispositions qu'il contient en sont les conséquences ; aussi ont- 
elles été adoptées à l'unanimité, et l'assemblée a déclaré qu'elle 
adhérait à toutes les mesures que nos frères de Mayenne ont cru 
propres à assurer le salut de la patrie. En conséquence il a été 
arrêté : 

^ i^ Que, comme la loi ne peut être que l'expression de la 
volonté générale et que la Convention, subjuguée par une faction 
dominatrice, est devenue incomplète par l'exécution d'un décret 
arraché par la violence, ne peut plus être l'organe de cette 
expression , jusqu'à la répression de la faction usurpatrice et au 
rappel des représentants illégalement expulsés, les actes du 
Corps Législatif, sous quelque dénomination qu'ils émanent, 
seront considérés comme non avenus à partir du 30 mai dernier 
inclusivement (2). 



(1) Archives de la Mayenne. Série L. L'original de cet arrêté, annexé au registre 
des délibérations de l'assemblée des Corps administratifs de Laval, porte les signa- 
tures suivantes : 

R.-A. Lair, vice-président, Cheux, Pottier, Tamiot-Mouroux, W. Oger, Fou- 
geroUes, Bissy, Chevallier, procureur-syndic, Lambert, Coignard, procureur de 
la Commune, V. Hypault, ofQcier municipal, Cherbonnel^ Gouais, officier muni- 
cipal, MouUin, président du tribunal criminel, Baguelin, accusateur public près 
le tribunal criminel, Leudière, maire, Perrin, Dubois Talné, officier municipal, 
Chevrinais, Boulland,iuge, Viel-Desprez, Cottin, Goyet-Dubignon, juge, C.-L. Lair, 
J. Viel père, Maupetit, juge, Leorin, Wolgemuth, Ch. Th. la Rue, Letessier, 
greffier du tribunal criminel. 

(S) En marge du registre on lit cette mention : 

« Par procès-verbal des corps administratifs du 13 juin 1793, arrête que 
l'article ci-contro est réformé et interprété, et que l'exécution provisoire des 
décrets rendus, depuis le 30 mai, aura lieu dans l'étendue du département de la 
Mayenne, les corps administratifs n'ayant jamais entendu demander autre chose 
qu'une révision. » 

Au-dessous, autre note marginale de la main de Bescher. 

• La présence de Dandenac et Delaunay à la séance du 13 juin fit faire cette 
réforme par Enjubault père, mais depuis elle fut annulée par arrêté du l»»" juillet, 
où il fut nommé une commission pour examiner les décrets. Enjubault père et 
Lasnier furent nommés commissaires à cet effet. Us indiquaient les décrets qui 
devaient être imprimés, les autres ne l'étaient pas. • V.plus loin les dates indiquées* 

6 
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> 2<> Que les représentants du peuple qui ont donné leur 
démission ou qui se sont suspendus, conservent toujours à ses 
yeux leur caractère, parce qu'on ne peut considérer comme 
libre l'acte par lequel ils se sont démis ou suspendus. 

> 3° Que tous les jugements rendus par le tribunal révolu- 
tionnaire doivent être considérés comme nuls, attendu : 1<^ qu'il 
est vicieux dans sa composition, puisque le peuple ne confia 
jamais aux membres de la Convention le droit de nommer des 
juges ; 2^ parce que le jury n'est point composé conformément 
aux règles prescrites par la loi du 29 septembre 1791; 
3® parce que les jurés obligés d'opiner tout haut ne sont point 
libres et n'émettent qu'un vœu forcé ; ¥ enfin parce que la 
suppression de ce tribunal de sang serait demandée ainsi que le 
nouvel examen des jugements prononcés contre ceux qui ont 
été condamnés (1). » 

Un membre de l'Assemblée a demandé ensuite que Ton 
s'occupât sur-le-champ du mode d'exécution des arrêtés pris 
la veille pour la levée d'une force armée départementale , qui 
pût se trouver organisée à temps pour coopérer, avec celle des 
autres départements, au salut public. La matière mise en 
délibération, le Procureur général-syndic et le procureur de la 
conunune entendus, un arrêté fut pris aussitôt pour régler le 
mode de formation et d'organisation de ce corps. 

€ Article \^^. 11 sera ouvert dans chaque chef-lieu de district, 
à rhôtel commun ou dans les sections, un registre destiné à 
recevoir l'inscription volontaire de tous les citoyens qui désirent 
concourir de toutes leurs forces à sauver la patrie en s'armant 
pour sa défense, 

» Article 2. L'ouverture du registre sera immédiatement après 
la réception du présent proclamée avec le plus de solennité 
au chef-Ueu du district par les autorités constituées réunies, 
revêtues de leurs marques distinctives. 

» Article 3. Il sera annoncé dans cette proclamation solennelle 
que les vrais et courageux patriotes, amis incorruptibles de la 

(1) Archives de Mayenne* Série L. 
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République , et tous ceux qui détestant rhorrible anarchie ont 
dans rame la volonté ferme, constante et inébranlable d'en 
arrêter les progrès meurtriers, sont invités de composer de 
moment à autre, et de concert avec tous les autres départe- 
ments de la France, une force armée dont la destination est 
de se porter dans le plus bref délai à Paris, pour retirer la 
Convention nationale de l'état d'oppression où la tiennent les 
anarchistes, assurer la liberté individuelle des membres qui là 
composent, ou la leur recouvrer, obtenir la plus prompte et la 
plus sévère punition des désorganisateurs qui en arrêtent la 
marche et protéger la sûreté des personnes, des propriétés et 
de la fortune publique. 

i> Article 4. Chaque district formera dans son chef-lieu, le 
plus diligemment possible, une compagnie aussi nombreuse que 
faire se pourra , laquelle se nommera un seul chef provisoire 
pour la conduire au chef-Ueu du département. 

j» Article 5. Les hommes qui seront inscrits pour former ces 
compagnies seront, préalablement à leur réception, tenus de faire 
leur profession de foi civique énoncée dans l'article 3. Ils 
pourront être soumis à un scrutin épuratoire, dont l'objet sera 
de faire connaître s'ils sont dignes sous tous les rapports de la 
mission honorable de sauver la France et de rétablir la liberté, 
fondée sur les seules bases qui peuvent en assurer la durée, les 
mœurs et les lois ; on ne pourra y admettre les hommes du 
recrutement ordonné par la loi du 24 février pour la défense 
de la patrie contre les ennemis du dehors. 

> Article 6. Le rassemblement général des compagnies se fera 
au chef-lieu du département, au plus tard le 16 du présent mois. 

]> Article 7. Chaque compagnie se rendra toute équipée et 
armée, autant que faire se pourra. 

3) Article 8. Ces compagnies, réunies au chef-lieu du dépar- 
tement, seront organisées en bataillon qui portera la dénomina- 
tion de Bataillon des Républicains de la Mayenne. 

> Article 9. Il sera donné au bataillon un drapeau tricolore, 
sous l'enseigne de la République Française, avec la double 
inscription : Liberté, Égalité d'un côté, et de l'autre : Haine à 



i 
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i à l'anarchie. Il sera attaché an bataillOQ deux 
lOD de campagne. 

0. Le bataillon réuni s'organisera snr-lenïliamp dans 
ilie par la loi et nommera définitivement ses chefs 
eillance d'an oo plusieurs commissaires civils, 
es autorités constituées. Les compagnies tireront 
iort; elles seront égales en nombre, en se rappro- 
qu'il sera possible de celui fixé par la toi da 

i. n sera nommé deux commissaires civils qui 
ataillon è sa destination. Ils seront choisis par le 
al du département et les députés des districts qui 

s'y réunir. 

i. La paye de tous les individus qni composeront le 
a de quarante sols par jour, sans aucune distinc- 
cevront du jour de leur inscription et il n'y aura 

entre eux que celle qu'exigent la subordination et 
OQïUtaire. 

t. Les familles des citoyens qui s'enrôleront dans ce 
tnt droit aux indemnités accordées par la loi da 
s des militaires de toutes les armes employés au 
République du jour de leur départ pour le service 

1. Tous les citoyens armés qni reçoivent un traite- 
le conserveront en entier pendant l'expédition à 

vouent. 

5. 11 sera mis à la disposition du qaartier-maitre 
iiffisante pour la dépense du corps. 
>. Le quartier-maître fournira caution suffisante. 
Le citoyen Cboblet, membre de ta Commune, offre 
caution du quartier-maitre qui sera choisi par le 
a concurrence de sa fortune. L'assemblée en 
roposition a arrêté qu'elle sera inscrite au procès- 

. Les fonds nécessaires au bataillon seront pris 
caisses de district en raison de leur situation et, en 
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sance, il y sera pourvu par le cooseil général du 

18. Les GoouQissaires civils seront mpuis d'une 
et correspondront avec te conseil général du 
. qui leur transmettra les ordres qu'exigeront tes 
s. Ils ramèneront le bataillon à Laval, aussil6t qu'ils 
ïrisés par un arrêté du Conseil générât du dépar- 

9. La présente délibération sera imprimée et adressée 
itres départements de ta République ; il y sera joint 
•e aus sept districts pour en assurer l'exécution. 
20. Elle sera également adressée à la Convention, 
exécutif. Elle sera afûcliée à tous les carrefours de 
ivée du bataillon , avec la déclaration formelle que 
3 des départements ne se rendent k Paris que pour 
mettre sous leur sauvegarde spéciale la Représen- 
lale en vertu de la loi du 24 mai (1). > 

de la Hayenne. Série L. 



DU RHIN A LA MER NOIRE 



Les événements qui se passent en Orient me ramènent, 
malgré moi, à une douzaine d'années en arrière, alors que je 
traversais ces populations, actuellement sous les armes (1). Moa 
passage au milieu d'elles a souvent été bien rapide, aussi 
rapide que le paquebot du Loyde Autrichien qui m'entraînait 
vers la Mer Noire; cependant, même alors, le peu que j'ai 
aperçu, soit pendant la marche du navire ou mieux encore 
pendant ses courts relâches dans les bourgades et petites 
villes des rives du Danube , a laissé dans mon esprit de vifs et 
d'intéressants souvenirs sur les mœurs et l'aspect de ces 
contrées; et peut-être que, grâce aux circonstances présentes, 
où tous les regards sont fixés de ce côté, ces quelques notes de 
voyage quoique bien imparfaites, bien insuffisantes et surtout 
déjà anciennes, offriront-elles quelque intérêt. 

Je n'ai fait que traverser les provinces Danubiennes par la 
voie du Danube, et n'ai de ce côté, du moins, nullement pénétré 
dans l'intérieur des terres ; mais il doit en être, je m'imagine, 
dans ces pays comme partout ailleurs où la vie et la civilisation 
se concentrent surtout sur le bord des rivières et des fleuves. 
J'ai donc tout lieu de penser que ce que j'ai entrevu sur les 
rives de ce grand fleuve, qui est la principale artère de ces 
vastes contrées, a dû me donner un échantillon assez exact et 
peut-être même flatté de leurs populations. Quant à l'inter- 
valle qui nous sépare de l'époque où j'ai accompli ce voyage , 
il est bien peu de chose , chez des peuples qui vivent encore 
dans une immobilité presque complète de mœurs et d'usage, 
du moins pour les basses classes ou les classes moyennes , si 

(1) J'écrivais ceci à la fin de Tautemue dernier. 
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toutefois cette dernière catégorie de la population existe ; l'aspect 
physique du pays aussi lui est naturellement resté le môme. 

Avant de m'embarquer sur le Danube, on désirera peut-être 
connaître la route que j'ai suivie pour arriver jusque-là , et 
quels étaient et le but et les motifs qui m'amenaient de ce côté. 
Mais je ne ferai que passer sur cette première partie de mon 
Toyage, l'Autriche et l'Allemagne que j'avais traversées d'abord 
sont suffisamment connues par leur voisinage, par leurs accès 
plus faciles et surtout par les nombreux et intéressants auteurs 
qui ont pu pénétrer dans leurs mœurs. Ce n'est pas un voyageur 
de passage tel que moi, ignorant la langue du pays, et tra- 
versant des populations préoccupées d'imiter, du moins à 
l'extérieur, nos modes et nos usages, qui peut faire une récolte 
abondante de faits nouveaux et intéressants ; d'ailleurs ces 
honnêtes Allemands n'ont-ils pas depuis lors pris la peine de 
venir chez nous étaler leurs mœurs et leur civilisation. 



I. 



J'avais terminé mon droit depuis quelque temps, je com- 
mençais à m'ennuyer à Paris et au pays, malheureusement plus 
rien ne me retenait; au contraire, un de mes oncles, M. Eugène 
Bore, habitant Constantlnople depuis longues années, m'enga- 
geait fort à le venir voir et à compléter ensuite mon voyage par 
la Palestine et l'Egypte, 

Deux routes s'offraient. L'une très-facile pour quelqu'un qui 
a peu l'expérience des voyages. C'était de me rendre à Marseille, 
puis de prendre ma place dans un paquebot des Messageries ; 
là, empaqueté, étiqueté, j'étais sûr d'arriver à bon port avec les 
autres colis; là-bas, mon oncle viendrait me réclamer au 
débarcadère. Mais aussi par cette route je ne verrais rien ou 
peu de chose. 

L'autre route, c'était celle que sxxmt Pierre VHermite en se ren- 
dant en Palestine, et l'on sait combien il restait de croisés en chemin 
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l'arriver à Bysaoce! Il fallait me jeter à travers 
;ans connaître an mot d'allemand , et la Hongrie 

traverser ensuite ne passait pas pour être iran- 
)es amis charitables n'avaient pas voulu me laisser 
jour la Turquie et la Terre-Sainte, sans me 

garnir mes poches de revolvers; comment tra- 
;he, alors si soupçonneuse avec de pareils meubles, 
lirigeant vers des provinces insurgées; ne me 
pas pour quelque volontaire, pour un garibaldien 
te. etcl... 

endant cette dernière route qui prévalut, et le 
, à 5 heures du matin, je me dirigeais vers la gare 
:, avec mon bon et regretté ami Camille Turpault 
[ui avait tenu, lors de mon départ pour ce long 
ccompagner au moins jusqu'au chemin de fer. 
trasbourg, la sorte de mélaocoHe inévitable au 
B riants paysages souvent encore embellis par les 
ers gothiques des cathédrales de Maux, Vitry-le- 

Toul, etc.. ainsi que mon court séjour dans la 
ïcte capitale de la Lorraine, avaient un instant 
enait m'assombrir de nouveau. Je sentais que 

que devait avoir iJeu le vrai départ ; jusqu'ici je 
encore quitté le sol de la France , et le sentiment 
aent m'envahissait de plus en plus, en songeant 
isser la frontière et traverser, livré à ma faible 
n espace de quatre à cinq cents lieues avant de 
visage ami, une seule figure de connaissance, peut- 

seul compatriote, 
tourée de fortifications, de forts, de casernes, 

dehors de la place Kléber et du square Broglie, 
tiers aux ruelles étroites, sans rivière, sinon un 
îccupé par des tanneurs, n'était pas bien faite non 
ispirer la gaieté, et la langue allemande qui est 

sert à peu près exclusivement la population, 
i me tinter aux oreilles d'une façon agaçante, bien 

prendre patience sur ce dernier point. 
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raH cependant deux choses que je ne me lassais pas 
•, c'étaient l'audacieuse flèche de la cathédrale, vraie 
l'architecture, et les gracieuses cigognes volant d'une 
sur l'autre, ou traçant en planant de larges spirales 
1 que l'œil les perdit dans l'espace ; elles seules donnent 
jaieté à cette ville. Ces belles cigogaes, je les eusse 
admirées, si j'avais su alors que quelques années plus 
. devaient préférer l'exil à l'occupation étrangère ; 
I effet, dans plusieurs journaux que depuis rinvasion 
! elles avaient quitté Strasbourg : peut-être aussi le 
iment les avait-il efi'rayées et fait fuir plus que tout 
iiment. 

I l'intérieur de la cathédrale, ses gardiens en faisaient 
lonteux. Le matin, sitôt la dernière messe, la porte 
innée, et ce n'élait que moyennant finance qu'on pou- 
faire ouvrir ; combien ces pauvres gardiens devaient- 
solés, de ne pouvoir en mettre sous clé la partie la plus 
de ne pouvoir masquer d'un immense rideau la 
éche, coDune on a eu l'ingénieuse idée de faire en 
ir certains points de vue, certaines cascades que l'on 
us dès lors admirer qu'en payant (1)1 
trois ou quatre jours je parcourais donc assez 
^uement cette ville, je traversais pour la vingtième 
ice Kléber et celle de Guttenberg ornée de la statue 
iteur de l'Imprimerie, par David d'Angers. J'avais 
mbeau de Maurice de Saxe, les momies du duc de 
de sa fille, été voir sonner à peu près toutes les heures 
ge de la cathédrale, où Jupiter, Vénus traînée par 
bes, entremêlés de la mort et des douze apôtres, etc.. 
mus indiquer les jours, les heures, quand enfin je 
[rande résolution et passai la frontière pour entrer 
Bbre Forêt Noire. 
ni-heure après mon départ de Strasbourg, j'avais 



:iiiple, la cascade du Reicheitbach , dans l'Obeiiand, complètement 
une cbbon en planche, derrière laquelle on ne peut pénâtrer iju'ea 
Q traae d'entrée. 
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assez de distractioas pour me délivrer de mes sombres pensées ; 
j'étais arrivé à Khel , et les douaniers badois accomplissaient 
avec exactitude leurs fonctions ordinaires « fouillant dans mes 
chemises, avec des mains, qu'il est, comme on sait, de tradition 
d'avoir toujours sales; mais ce n'était pas pour moi le 
plus grave souci : on se rappelle que je m'étais muni d'un 
revolver, et j'étais alors occupé avec angoisse à le dissi- 
muler dans les poches de mon mince vêtement d'été. 11 
avait deux graves dangers à courir, ou d'être saisi comme 
arme prohibée, ou d'être confisqué comme objet soumis à la 
douane; enfin il échappa à l'un et à l'autre, et je dois dire 
immédiatement, pour rassurer le lecteur, qu'il en a toujours été 
de même dans la suite de mon voyage, en ajoutant toutefois que 
cet instrument m'a bien plus embarrassé qu'il ne m'a servi. 

Après ma malle reficelée, l'exhibition de mon passeport, je 
voulus utiliser le temps qui me restait avant le départ du train et 
aller jeter un coup d'oeil sur le fameux pont de Khel si vanté, 
mais des gendarmes Badois s'y opposèrent. J'avais pu remar- 
quer, de mon wagon en marche , que la tête du pont qui regar- 
dait l'Allemagne était terminée par un fort et différents travaux 
de défense, tandis que de notre côté absolument rien ne le pro- 
tégeait: de là, dans mon orgueil national, j'avais naturellement 
conclu que les Allemands avaient beaucoup à nous redouter, 
tandis que nous n'en avions rien à craindre. Force me fut donc 
de regagner la salle de la douane et d'occuper mes loisirs à 
régler ma montre sur l'heure allemande , en attendant que le 
chemin de fer en retard, comme il le sera toujours désormais, 
voulut bien se décider à partir. 

Maisvil faut être juste, mon entrée en Allemagne ne fut pas 
aussi pénible que je m'y attendais. Après avoir enfin quitté la 
douane, remonté dans des wagons bien capitonnés, beaucoup 
plus vastes et plus confortables que les nôtres, je commençais à 
traverser cette Forêt Noire qui n'est pas aussi sombre qu'on se 
l'imagine ; du reste, cette forêt qui a peut-être existé autrefois 
ne se trouve guère maintenant que sur la carte ; à la place on 
aperçoit des campagnes accidentées, bien cultivées, entremêlées 
de temps à autre de bouquets d'arbres et de coUmes boisées de 
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sapins. Notre compartiment n'était pas plus triste^ peu ou point 
d'Allemands, beaucoup de touristes, de valétudinaires peu ma- 
lades, allant à Baden-Baden prendre les eaux par désœuvrement. 

Ma qualité de grand touriste, bien que presque encore imberbe 
(j'avais laissé connaître que je comptais passer par Constant!* 
nople et revenir par l'Egypte), m'avait attiré les sympathies d'une 
partie de mes compagnons de route ; aussi me trouvais-je si 
bien en leur compagnie qu'au lieu de filer sur Carlsruhe, où me 
conduisait mon billet de route, je débarquai à Oos pour prendre 
l'embrancbement de Bade. Une dame très-aimable, qui y allait 
prendre les eaux accompagnée de sa fille, m'avait beaucoup 
vanté cette ville et avait bien voulu m'indiquer l'hôtel du Cerf où 
elle descendait elle-même. 

Cette charmante petite ville ne faisait en rien songer à FAUe- 
magne ; c'était un composé de la Suisse et des promenades de 
Paris dans leurs plus beaux jours, et mieux que cela encore; car, 
dans notre capitale, au milieu des plus belles fêtes, la gêne cou- 
doie souvent la richesse. Ici, rien que l'opulence, rien que des 
heureux de la fortune obligés de quitter leur pays pour écouler 
le trop plein de leurs revenus ; beaucoup d'étrangers de tous les 
pays, mais un grand nombre de Parisiens et surtout de Pari- 
siennes faisant étalage de leurs plus fraîches toilettes sous les 
ombrages du jardin public, dans lequel se trouvent réunis et la 
source et le palais de la Conversation (établissement des jeux). 

Dans cette ravissante promenade, bordée d'un côté par la 
ville et un faible cours d'eau , et, en outre , encadrée de toutes 
parts de collines et de montagnes boisées, tous les soirs se faisait 
entendre le meilleur orchestre subventionné par l'établissement 
des jeux; de même pendant que je m'y trouvais, il venait de 
faire venir la troupe d'un des théâtres de Paris. Cependant, 
ce n'était que vers le soir et au moment de la musique que ces 
jardins jouissaient de toute leur animation; pendant tout le reste 
du temps, les étrangers allaient s'entasser dans le palais de la 
Conversation pour jouer ou voir jouer (1). 



(1] Les jeux ont été supprimés depuis l'annexion de Bad« à Tempire AUemand. 
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Moi-même, après avoir admiré quelque temps ce site enchan- 
teur, je gagnai bientôt aussi l'établissement des jeux, et pendant 
les deux jours que je restai à Bade je ne le quittai guère. Ces 
tas d'or traités comme le plus vil métal , que les banquiers ne 
daignent pas même toucher de leurs doigts, qu'ils attirent ou 
repoussent avec des râteaux, suivant que la roulette s'est arrêtée 
sur un numéro pair ou impair, à rouge ou noir; l'anxiété peinte 
sur les visages , la chance incroyable de certains joueurs ne ris- 
quant qu'un faible enjeu et se retirant souvent avec de fortes 
sommes ; tout cela vous captive fortement et exerce sur vous 
une puissante et entraînante fascination. Quant à moi, je tenais à 
deux mains ma ceinture de voyage où se trouvait la monnaie 
pour six mois de route. J'aurais bien risqué quelques florins, 
mais c'est ordinairement ainsi que l'on commence à perdre ce que 
l'on a, et alors adieu mon beau voyage, adieu l'Orient ! Il est vrai 
que la banque, quand la somme perdue était importante et 
qu'il ne vous restait plus rien, pourvoyait à votre retour 
chez vous, mais ce n'était pas un encouragement sufQsant, je 
résistai. 

Parmi les curieux, et depuis de longues heures, se trouvait 
comme moi cette dame avec qui j'avais fait connaissance en venant 
à Bade ; je me rappelais même alors qu'aux renseignements qu'elle 
avait eu l'obligeance de me donner elle avait joint de prudents 
conseils sur les dangers du jeu. Je ne fus donc pas peu surpris 
de la voir oublier ses principes au point de permettre à sa fille 
de risquer un enjeu. Du reste, la jeune demoiselle ne s'en trouva 
pas mal, et comme elle était fort gentille, les banquiers se plai- 
saient à la guider dans les coups , car , bien que de hasard, ils 
obéissent cependant un peu à certaines probabilités ; et die se 
retira avec près de deux cents francs de bénéfice, quoique ses 
premières mises ne fussent guère que de cinq ou six florins. 
Mais il n*en est pas toujours ainsi, il s'en faut, les combinaisons 
des jeux étant arrangées de telle façon que la banque doit gagner 
plus souvent que les joueurs, une chance de plus sur neuf, je 
crois. C'était un impôt que le duché de Bade tirait sur les étran- 
gers, et les gens du pays le savaient bien ; aussi malgré les faci- 



i> 



4, 



DU RHIN Â LA HBR NOIRE- 93 

; avaient à jouer, jamais, m*a-t-OD assuré, ue cou- 
leurs épargnes à ce daugereux jeu de hasard. 



rabe, dont il me fallait reprendre la route, je fiis bien 
trouver la même gaieté; cette fois-ci, j'étais bien réelle- 
Lllemague et dans une des villes d'Allemagne les plus 
loique propre, blanche et bien bâtie. Dans cette capitale 
-Duché de Bade aux larges rues, droites et monotones, 
B quelques rares indigènes circulent, où l'herbe croit 
ues et sur les places, on songe malgré soi à Pompéi, 
, vu son aspect essentiellement moderne, à une ville 
i toute d'une pièce où l'on aurait oublié de mettre dés 

aussi que, pour la première fois, je &s connaissance 
ts allemands: le drap commençait à être notablement 
tque te matelas; cependant mon lit se ressentait encore 
ige de la France et était une voluptueuse couchette à 
!ux qui m'attendaient plus loin. Jusqu'en Bavière excln- 
, je pus encore me maintenir dans mes draps en ayant 
ir de les coudre avec des épingles au matelas , et Dieu 
natelas ! Après, ce ne fut plus même possible, c'étaient 

serviettes; la couverture, exactement taillée sur le 
)dèle, était même quelquefois ingénieusement bou- 
ir les quatre coins au drap supérieur. Comme depuis 
is mon admiration à ce sujet auprès d'un voyageur qui 
[temps séjourné en Allemagne ; ces bons Allemands , 

s'emplissent de bière le soir, puis ne bougent plua 
lendemain matin , de cette façon leur couverture peut 
t rester sur eux en équilibre tonte la nuit. 
Itant Carisruhe je fus étonné, en montant en chemin de 
Duver le train composé de wagons d'un modèle tout 
pour moi. D'une longueur au moins double des nôtres* 
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les voitures de toutes les classes, non-seulement n'étaient pas 
divisées par compartiments , mais communiquaient encore les 
unes avec les autres ; au centre de chaque wagon et dans le 
sens de sa longueur, courait une allée qui, s'adaptant avec celle 
du wagon suiyant, se prolongeait ainsi jusqu'à la locomotive. Par 
celte longue allée circulent les contrôleurs et surveillants du train ; 
de là aucun des ennuis et même des dangers qui sont à craindre 
chez nous , et le voyageur n'est plus sous le coup de l'apparition 
indécente d'une tête d'employé par sa portière, ni du cauchemar 
perpétuel que lui cause un homme cramponné à l'extérieur de 
son wagon qui, à chaque instant, peut lâcher la poignée ou être 
écrasé au passage d'un pont. Dans le système allemand, les 
employés circulent au grand jour au milieu de vous, comme les 
officiers et matelots sur le pont d'un navire ; ils sont là chez eux, 
prêts à vous rendre service, et vous n'avez pas le droit de vous 
plaindre de leur présence. 

Cette gênante immobilité, qui rend les voyages d'un long par- 
cours si lassants, si pénibles, qui vous fixe pour des heures 
devant un visage antipathique , n'est ici nullement de rigueur ; 
vous pouvez vous-même circuler et aller vous distraire et 
prendre l'air sur une galerie extérieure qui se trouve à l'extré- 
mité de chaque wagon. 

Pourquoi, dans un pays aussi ami du progrès que le nôtre, 
n'a-t-on pas au moins, sur les grandes hgnes, adopté un système 
existant depuis plus de douze ans en Allemagne? C'est que chez 
nous les chemins de fer ne sont pas faits pour les voyageurs, mais 
bien pour les compagnies qui les exploitent (dans ce moment 
n'en a-t-on pas un touchant exemple à Angers dans la gare 
Saint-Serge) ! Et ces longs wagons, en effet, doivent naturelle- 
ment être plus coûteux à manœuvrer, il faut des disques plus 
grands, plus de personnel. Qu'importe à nos compagnies, à nos 
actionnaires que les voyageurs soient mal à l'aise, soient assas- 
sinés, etc., ils n'en ont pas moins payé leur place; le voyageur, 
du reste, n'est-il pas le colis qui rapporte le moins quoique le 
plus désagréable à expédier ! 

De chaque côté de l'allée centrale de ces wagons allemands 
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se trouvent" de' moelleux fauteuils, que par un mécanisme 
ingénieux on peut à volonté détourner en sens opposé, de telle 
sorte que si vos vis-à-vis ne vous plaisent pas, on peut leur 
tourner le dos et réciproquement. 

J'avais en face de moi deux Allemands, deux Wurtembergeoîs, 
je crois, de physionomie assez sympathique (il ne faut pas 
oublier que mon récit remonte à six années avant la guerre de 
4870; depuis lors, par patriotisme, je les aurais vus sans doute 
d'un tout autre œil et aurais tourné mon fauteuil). Mais pour 
être juste, je dois cependant immédiatement ajouter que leur 
manière d'être pendant les quelques heures que je passai avec 
eux, répondit parfaitement à la bonne impression que j'en avais 
eu tout d'abord. Ils furent remplis d'obligeance, me donnaient 
d'utiles conseils pour mon séjour en Allemagne, et à ma des- 
cente de chemin de fer, afin de m'éviter l'embarras que 
l'ignorance de la langue devait nécessairement me causer, me 
cherchèrent eux-mêmes une voiture et indiquèrent au cocher 
l'adresse de mon hôiel. 

Comme on voit, eux aussi n'avaient point retourné leur siège, 
et c'était un indice que la conversation allait s'engager. En effet, 
au bout de quelques instants, l'un d'eux m'adressait la parole 
en allemand, et sur ma réponse que je ne le comprenais pas, il la 
reprenait dans le meilleur français. Ils connaissaient beaucoup 
la France, avaient séjourné plusieurs années à Paris, dans une 
maison de banque, en un mot ils me semblaient bien élevés et 
du meilleur monde. 

Mais une chose m'étonna chez des gens paraissant aussi 
distingués, qui avaient habité notre pays et auraient dû bien 
nous connaître : c'était la prévention et la défiance qu'ils 
laissaient voir à notre égard. S'ils me témoignaient des sympa- 
thies et des prévenances personnelles, ils montraient vis-à-vis 
de la France une prévention évidemment injuste et ridicule. La 
frayeur qu'elle leur inspirait l'emportait encore sur la haine , 
car ils semblaient véritablement ne voir en nous que des 
ennemis toujours prêts, au premier prétexte, à se jeter sur eux 
et à les envahir. 
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Et notez que Sadowa n'avait pas encore en lieu ; qu'à eette 
mêine époque, non-seulement nous ne songions en aucune sorte 
à attaquer rAlIemagne, mais que nous étions même épris pour 
elle d'un sentiment d'amour fraternel insensé et qui surtout 
devait être bien mal récompensé. 

Tous nos anciens démêlés avec l'Allemagne, dont les plus 
nouveaux remontaient alors au premier empire , que nos récentes 
guerres, nos divisions intérieures, nos révolutions et mieux notre 
esprit léger avaient , à nous autres Français , fait sinon oublier, 
du moins passer à l'état de curiosités historiques n'excitant 
plus ni animosité, ni passion, étaient repris un à un par mes 
compagnons de route, semblaient dater de la veille ! On eût dit 
que rien n'était survenu chez eux depuis cinquante ans capable 
de les distraire et de chasser de leur imagioation l'idée fixe de 
nos anciennes invasions ainsi que l'appréhension de leur retour. 

Et ce n'est pas le seul incident de ce genre qui se soit 
produit dans le cours de mon voyage. Chaque fois que j'eus 
l'occasion de converser avec les Allemands, s'il était question de 
mon pays, je voyais aussitôt leur front se plisser, et retrouvais 
chez eux, d'une façon plus ou moins avouée, les mêmes dispo- 
sitions à notre égard. En rien semblables à nous à l'époque 
d'effervescence qui précéda la guerre de 11570, où nous ne 
comptions ne faire qu'une bouchée du peuple Allemand et nous 
rendre dans quelques jours à Berlin, nous leur paraissions au 
contraire un peuple très*-fortement constitué sous là main de 
Napoléon III, très à craindre et très-redoutable. 

Celte différente façon d'envisager le passé entre les Allemands 
et nous, me rappelaient cette maxime que j'avais souvent 
entendue répéter : c on oublie encore les injures que l'on reçoit, 
mais jamais celles que l'on fait; i et elle ne me semblait juste ni 
pour eux ni pour nous-mêmes ; le souvenir des injustices, que 
nous avons commises chez eux , malgré le temps et les événe- 
ments passés depuis, est resté gravé dans leur mémoire. Quant 
à nous, nous oublions aussi facilement les injustices, les sottises 
que nous avons conunises à l'égard des autres, que celles que 
nous en avons reçues. * 
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Cependant je dois l'avouer, et le lecteur le prendra comme il 
voudra : abstraction faite de cette haine nationale à notre égard, 
j'avais conservé un assez bon souvenir des Allemands, bien 
meilleur que celui des Anglais et surtout dés Italiens rencontrés 
sur mon chemin. Les Anglais, je les crois charmants entre eux et 
dans leur intérieur ; j'ai appris à les connaître dans les romans 
de Bulwer-Lytton et de Dickens : mais en voyage, avec les 
étrangers, ils sont inabordables, d'une morgue, d'une roideur 
bien peu engageante. Quant aux Italiens, sauf quelques 
exceptions que la reconnaissance et la justice m'obligent 
d'admettre, ce sont une race jalouse, vaniteuse, fausse, ingrate ; 
l§ur esprit mesquin et subtile prend mal avec la rondeur de 
notre caractère. Les Allemands, au contraire, sont pleins de 
bonhomie ; agréables compagnons de route, ils ne cherchent pas 
mieux que d'engager la conversation et à vous rendre service si 
l'occasion s'en présente. 

Stuttgard où je passai quelques jours, a un aspect tout 
différent de Carlsruhe : c'est une ville populeuse ayant vraiment 
Taspect de la capitale d'un petit État. De beaux palais, une belle 
cathédrale devant laquelle se trouve la statue de Schiller, de 
magnifiques promenades, des jardins publics ornés de jolies 
statues ;. parmi celles-ci je remarque néanmoins une réparation 
malheureuse de la Vénus de Milo , ne sachant trop quoi faire 
des bras dont on l'a gratifiée. 

Les hommes de la campagne que je vois de temps à autre 
parcourir les rues de la ville, n'ont pas adopté le pantalon et 
portent encore molets ; quant à leurs femmes, elles n'ont comme 
à Carlsruhe que leurs cheveux pour coiffure, ce qui ne va pas 
toujours bien aux vieilles. 

A petite distance de Stuttgard on traverse le Neker, puis après 
avoir longé une délicieuse vallée et passé près de Laustad, situé 
au milieu des jardins, on arrive à Eslingen, dont on aperçoit 
du chemin de fer, au milieu des arbres , le joli clocher gothique 
à une seule flèche, ainsi qu'un autre monument, probablement 
une église, dont les deux tours aux clochers se communiquent 
presqu'à leur sommet par un passage. Nous longeons ensuite 
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ime rmère, et près d'an village un groupe de jeunes filles se 
livrent su plaisir de la natation, vêtues de longues robes blan- 
ches, pour ne pas dire de leurs blanches chemises. 

Bientôt le pays devient de plus en plus accidenté et pittoresque; 
le chemin de fer s'élève en tournant sur le flanc de la mon* 
tagne et domine un vaste pays formé de vertes et fertiles vallées» 
de montagnes, de collines boisées où de temps en temps le 
regard est assombri par les ruines d'un château féodal perché 
sur un monticule isolé ou sur la pointe d'un rocher. 

Près d'un gros bourg où notre train s'arrête, des femmes et 
des enfants viennent nous offrir à acheter des fraises de la 
montagne » d'autres fruits et quantité de petits objets en b«îs 
sculpté. Puis la vallée que l'on continue de dominer à une assez 
grande hauteur devient plus sévère, mais pour s'élargir bientôt; 
les montagnes de l'Albe sont franchies et Ton arrive à la vieille 
forteresse d'Ulm sur le Danube. 

III. 

Cette antique cité que l'on dit être d'origine romaine, bien que 
placée sur le territoire du royaume de Wurtemberg, était alors 
une des places fortes dépendant de la Confédération germanique. 
Chaque État qui en faisait partie y tenait garnison alternative- 
ment. Au moment où j'y passai, c'étaient les Prussiens qui s'y 
trouvaiept, et c'est ià en arrivant que je vis pour la première 
fois le premier casque à pointe ; aussi me porta-t-il malheur 
CQmme on va le voir bientôt. 

On m'avait beaucoup vanté la vieille cathédrale, qui passe 
pour la plus vaste et une des plus curieuses de l'Allemagne ; 
mais en dehors de cela, paraît-il, le reste est bien vite vu. Aussi 
m^étais-je arrangé de façon à n^y passer que quelques heures 
et à m'en aller coucher le soir à Augsbourg. 

Le cercle des fortifications qui entoure la ville en est assez 
écarté, et la gare, bien que placée dans leur intérieur^ se trouve 
encore dans la campagne ; par là même j'avais une certaine 
distance à parcourir à pied pour gagner la cathédrale qui est au 
centre de la ville. Ayant peu de temps devant moi, j'avais préféré 
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ainsi ne pas prendre de voiture, afin de pouvoir mieux examiner 
les quartiers qui se trouveraient sur mon passage. 

Mais à peine avais-je quitté la gare qu'une pluie annoncée 
depuis quelque temps par une sombre nuée d'orage se mit à 
, fondre par torrents. Aveuglé par les éclairs, pataugeant dans 
Teau et la boue , je relevais de temps à autre le bord de mon 
parapluie pour ne point perdre de vue la inassive tour de la 
cathédrale où je tendais ; quant aux ruelles et rues tortueuses et 
enchevêtrées où je passais, elles n'attiraient guère mon attention. 

Après m' être réfugié assez longtemps sous le porche de la 
cathédrale, où j'examinai les curieuses sculptures, d'un style plein 
du cachet moyen âge, qui entourent le portail (Création de 
l'homme. Premier péché. Fuite du Paradis, Adam travaillant la 
terre, etc., etc.), après avoir cherché vainement le gardien pour 
pouvoir pénétrer dans l'intérieur, un vague sentiment d'inquié- 
tude et de remords vint m'envahir ; je me reprochais en moi- 
même de n'avoir pas, contre mon habitude, assez examiné en 
venant le chemin qui m'avait amené de la gare. Je regardai à 
ma montre : j'étais loin d'être en retard, mais dans une situation 
semblable, il fallait mieux partir plus tôt. 

Depuis quelque temps je marchais dans une direction qu'une 
sorte d'instinct m'indiquait comme la bonne et qui était bien 
celle de la gare, comme je le sus plus tard, quand il me vint à 
l'esprit la malencontreuse idée de demander ma route, par signes 
bien entendu, aux naturels de l'endroit : les deux premiers ne 
x:omprirent pas ou feignirent de ne pas comprendre ; mais au 
troisième à qui, avec mon bulletin de bagage, j'avais eu l'impru- 
dence de montrer une pièce de monnaie , par son air assuré me 
tira complètement d'embarras ; mieux que cela, il s'offrit da me 
conduire. 

Cependant en le voyant m'indiquer une route toute opposée, 
une légèri^hésitation me vint, et avant dé retourner sur mes pas, 
afin de bien m'assurer qu'il savait que je lui demandais le che- 
min de fer, je me mis à imiter de mon mieux le sifflet de la loco- 
motive et le soufflement de la vapeur avec tous les gestes à 
l'appui. Il me répondit immédiatement par le même langage et 
avec plus de talent encore. Il n'y avait donc plus às^A^» nous 
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nous comprenions à noierveille, et je le suivis aveuglément jusqu'à 
un pont sur le Danube. 

Il me semblait cependant bien n'avoir nullement rencontré de 
rivière en venant; aussi ce fut-il une occasion nouvelle de 
reprendre notre précédente manière de converser; mais il 
faisait du reste un tel temps de déluge à mon arrivée dans la 
la ville et la route était tellement inondée, que j'avais bien pu 
traverser même un fleuve sans m'en apercevoir ! 

Enfin tout prétexte d'inquiétude se dissipe ; la gare est en 
vue. Je paie mon homme et entre faire enregistrer mes bagages. 
Mais à la vue de mon bulletin, les employés me semblent 
ahuris. Je réclame ma malle que je leur ai confiée il y a à peine 
quelques heures, et au lieu de répondre ils me font de longs 
discours en allemand. Commençant à n'y plus rien comprendre, 
fortement impatienté, et de part et d'autre nous imaginant 
qu'en parlant plus haut, nous nous comprendrions mieux, nous 
commencions à faire un vacarme abominable dans la salle 
d'attente, quand le chef de gare, attiré par ce tapage inusité, 
descendit de l'étage supérieur et m'expliqua en bon français 
qu'il y avait à Uhn deux gares qui se ressemblaient il est vrai, 
comme tous les établissements de ce genre, mais situées aux 
deux extrémités de la ville. 

Vous avez^ me dit-il, encore le temps de reprendre votre 
train; retournez par où vous êtes venu et continuez autant 
que possible tout droit devant vous ; du reste, je vais vous 
écrire un petit billet en allemand que vous n'aurez qu'à montrer 
en cas de difficultés, et on vous remettra dans le bon chemin. 

Après avoir remercié ce complaisant chef de gare, je repris 
la route indiquée et arrivai facilement à destination sans être 
même contraint à l'humiliante nécessité de soumettre mon 
adresse aux passants. Je re{riiai mon parapluie, car bien qu'un 
peu moins forte, la pluie n'avait cessé de tomber, &t le remis 
dans ma malle, à sa place habituelle (en voyage, je cherche 
autant que possible à réduire mes colis à un seul). Cette der- 
nière opération achevée , il était temps de partir et je quittai 
Ulm sain et saut bien que toutefois quelque peu humide. 

lExtraU de la Revue de F Anjou.) GABRIEL ROGËRON. 
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Nous noas dirions en retard pour présenter à des lecteurs 
Angevins la traduction de Térence, par M. le docteur Grille, s'il 
ne s'agissait de deux poètes et d'une œuvre de charité. La poésie 
comme la charité n'a point d'&ge. Elle est de toutes les heures, 
de tous les temps ; elle règne et s'impose en tout lieu. Et certes, 
c'est une heureuse pensée que d'essayei;^le bien par la propaga- 
tion des belles choses. C'est un dessein qai ne pouvait naître que 
dans une âme chrétienne que d'entourer l'aumône faite à l'en- 
fant sans foyer de cette harmonie suave et forte qui est le patri- 
moine du poète. Saint Thomas d'Aquin n'a-t-il pas dit: «carilas, 
amour caressant ! » Voilà pourquoi l'homme de bien qui méditait 
de rallier à Tœuvre des crèches, instituée dans notre ville, de 
chaudes et viriles sympathies, a voulu que sa charité fut tout 
ensemble une caresse du cœur, de l'intelligence et de la voix. 

Le cœur, nous n'en parlerons pas ici. Le poète aimable qui 
nous occupe a fait ses preuves de cœur au chevet du pauvre, 
pendant une vie bien remplie, avant de transcrire dans des 
strophes élégantes les poésies d'Horace, dont le produit devait 
être offert aux orphelins de notre Anjou. Le voici maintenant 
qui prend à cœur l'œuvre enfantine des Crèches et leur offre le 
denier d'or des lettrés et des érudits, encore sous le charme des 
pages alertes dans lesquelles il a su enfermer l'âme de Térence. 

L'esprit, chez le traducteur du poète des Adelphes, a quelque 
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chose de subtil et d'attachant. Son vers coule sans effort. Que par- 
fois le flot transparent déborde sur la berge et s'égare en capri- 
cieux méandres à travers la prairie, les traducteur^e lui reproche- 
ront peut-être, mais les hommes de goût ne sauraient s'en plaindre. 
Depuis quand, je vous le demande, les poètes —je parle des vrais 
poètes — ont-ils coupé leurs ailes? Les avez-vous vus renoncer à 
leurs franchises? Sont-ils doués de cette rare faculté de sentir et de 
voir avec une puissance qui nous est inconnue pour se restreindre 
dans l'expression de leurs pensées, pour réprimer l'élan de 
letar esprit? Lamartine, lui aussi, s'est fait un jour traducteur. 
Il a dit dans la langue que Dieu lui avait donnée, un chant de 
Child'Harold. M. Benjamin Laroche, esprit droit et patient, a 
repris la même œuvre. H a traduit, après le poète du Lac et de 
Jocelyn, les pages emportées de Byroo. M. Benjamin Laroche est 
exact, mais Lamartine est plus grand que son modèle. II y a plus 
de fidélité chez le prosateur, plus de vie, de chaleur, de lumière 
chez le poète. Tandis que l'un sera loué pour s'être montré 
correct, l'autre est réputé sublime. Les poètes . exigent les 
poètes. 

Ainsi en est-il de la traduction de Térence par le docteur 
Grille. Il laisse loin dans le sillon les bons interprètes du xvn® 
siècle, Lancelot, Nicole, Le Maistre de Sacy,Sibour et M"»® Dacier. 
Le Monnier, Amar et M. Talbot, traducteurs plus récents, n'ont 
pas atteint à la déUcatesse d'expressions du poète angevin. Que 
dire de Duchesne, de Bergeron, de Taunay et de M. de Belloy, 
qui se sont appliqués en ce siècle à traduire en vers le théâtre 
de Térence ? C'est surtout lorsque l'on compare leurs ouvrages 
avec lé livre de M. Grille que la supériorité de notre compatriote 
devient évidente. 

Mais n'est-ce pas le lieu de dire brièvement la Umpidité, le 
naturel, la grâce aisée du style de ce raffiné qui trouve plus 
simple de faire l'aumône en composant un long poème, que s'il 
déposait quelques pièces d'or dans une main d'enfant. Esprit 
toujours vif, il ne cherche pas le mot juste, il le possède. Et avec 
quelle adresse il compose sa mosaïque, distribuant avec art 
l'ombre et la lumière, de teUe sorte qu'une impression de gaieté 
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se eesse de jaiUir à la lecture de ses ouvrages ! Le bon sens 
gaolois, la langue de Molière — moins les hardiesses •*«- servent 
à souhait rinterprète de Térence. Dans la pièce YBeautontimo- 
rumenos. Chrêmes et Sostrat^, père et mère de ClitiphoD« veulent 
marier leur fils. Ecoutons-les : 

SOSTflàTA. 

Enfant, j*ai sous la main 
L'objet le plus charmant et tout prêt pour l'hymen, 
Une belle personne à l'humeur la plus douce, 
La fille du voisin Phanocrate. 

cunPHON. 

Âh! la rousse! 
Au visage marqué de taches, aux yeux verts ; 
Les tmto dis^pn^i/^px et le nez de travers. 
Jamais ! 

CHBÉMÉS. 

Le difficile ! Il lui faut la pins belle ; 
Il ne consentira que devant un modèle. 

SOSTRATA. 

Nous chercherons ailleurs. 

GLITIPHOff. 

Puisqu'il faut se lier, 
A mon goût, qu'on me laisse, au moins, me marier ! 

SOSTRATA. 

A la bonne heure, enfant, de toi je suis contente. 
N'est-ce pas là de la bonne et saine comédie? L'effort appa- 
raît-il en quelque endroit de la trame habilement tissée d'après 
le dessin magistral du poète romain? Non, Et pour peu que les 
titres en fussent changés , les comédies éditées par le docteur 
Grille passeraient pour siennes tant l'esprit et la langue y sont 



^01 ItSTOE DE L'AIfJOD. • 

de boD aloi. C'est le docteur Grille qui place ces quatre vers snr 
les lèrres de Térence lui-même dans le prologue de VEunut/ue .- 

Oui, qa'il naus soi( permis en lUsciple fidèle, 
D'aller chez les anciens puiser noire modèle! 
Puissions-noiis, en channani votre oreille et vos yeux , 
Obtenir, A Romains, un accueil gracieux 1 

Cet accueil que souhaitatl Térence, it l'obtiut, et par une cooti- 
uuité d'heureuse fortune, sou interprète angevin l'oblient & sou 
tour. Puissent ces lignes tracées pendant la saison des veillées 
studieuses et des jours sans soleil, être un motif de plus aux yeux 
des lettrés de se procurer un plaisir délicat en permettant aux 
Sœurs de Charité de rendre plus ctiaude et plus douce la couche 
de l'enfant pauvre. 

HENRY JûTnn. 
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Â Monsieur l'Abbé LÀPRIË , prédicateoi de la Station I 

de Garôme, à Angers. 



APRES UN SERMON 



CONVERSION 



PLUTOT LE DEVOIR QUE LE PLAISIR. 



Mes erreurs ont amené ma pénitence. 

{Saint Jéràme,) 



Oui, tu n*es que trop vraie, o sentence cruelle ! 
Que surprends-tu si tard ma mémoire infidèle ?... 
€ L'homme est né dans les pleurs, afin de conquérir , 
€ Ici-bas la vertu, le ciel dans l'avenir. > — 
Et moi, je m'amusais, ou du moins, pour le faire , 
Sans cesse du devoir fuyant la voix austère. 
Disant à ma raison : approuve mes désirs, 
Je prétendais marcher de plaisirs en plaisirs. 
Sur des chemins fleuris, embaumés et faciles. 
Dans le calme des champs, ou la pompe des villes. 
J'aurais suivi le monde et goûté ses attraits ; 
Et, n'eussé-je accompli de criminels excès, 
Sur ma couche paisible où règne l'opulence. 
Que j'aurais volontiers langui dans l'indolence ! 
Laissant agir le mal que je n'eusse évité. 
Ne reconnaissant Dieu qu'en sa seule bonté. 
Négligeant mon esprit en proie à l'ignorance 
Pour donner à tnes sens entière complaisance, 
D'un regard de mépris contemplant les mortels 
Qui souffirent près de moi des combats étemels, . 
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Oh ! que je me serais flatté de mon génie 

Qui rendit aisément le bonheur à la yie ! 

Infôme, malheureux^ insensé que j'étais ! 

Comme un vil animal, ô mon Dieu, je rampais. 

Je ne me croyais plus placé sur cette terre 

Afin de supporter l'opprobre et la misère, 

Et, célébrant ton nom, de le faire louer. 

Quel bandeau sur mes yeux tu viens de dénouer ! 

Egarement profond ! Où courais-je ? A ma perte. 

Grâce à Toi ! je vois tout ; ma carrière est ouverte. 

Hais pourquoi l'homme est-il aussi faible, Seigneur; 

Je veux, je n'ose point. Ah ! souffle dans mon cœur; 

Parle^ j'obéirai. Puisque sur le Calvaire 

Tu t'ofiris pour le monde en victime à ton Père; 

Que, sur un dur gibet, entre deux assassins. 

Tu mourus et bénis tes juges inhumains, 

Ne faut-il pas que moi^ ton humble créature, 

J'accueille les devoirs de ma pauvre nature 

Par des transports d'amour^ d'allégresse et d'orgueil? 

L'on t'offrit mon berceau ; pour moi, jusqu'au /cercueil 

A tes pieds mainieiiant j'embrasse ton service. 

Oui, je me sacrifie aux lois de ta justice. 

Me menant à ton gré, frappe si tu le veux. 

D'avoir un maître UA je me crois tnop lieweiix; • 

Et malgré mon ardeur, il me reste une crainte : 

Puis-je assez te chanter, Majesté trois fois sainte 1 

EUc de SAINT-CYPRIEN. 



CHRONIQUE. 



D'ANGERS A MONTREUIL-BELLAY EN WAGON. 



Comme les hommes et les livres , les routes ont leurs desti- 

Dées, habent sua fata viœ Ainsi me disais-je en étu4}ant, 

hier au soir, la carte antique de l'arrondissement de Saumur, 
dressée par notre vieil archéologue Bodin. Les Romains avaient 
construit une voie d'Angers à Poitiers qui passait par Juigné , 
Doué et Segora , c'est-à-dire Montreuil-Bellay. Mais n'est-ce pas 
là, à peu près , le tracé de notre nouvelle ligne ferrée ? Et nos 
ingénieurs ont dû rencontrer, sur plusieurs points, en plaçant 
leurs rails , le solide dallage des conquérants de la Gaule : ils ont 
superposé à la civilisation d'un autre peuple et d'un autre âge 
la civilisation française de notre siècle ! 

Cette ligne de Montreuil-Bellay, il est bien tard pour en parler : 
sous sommes à six semaines de la fête de l'inauguration, et nos 
confrères de la presse quotidienne ont, dès le lendem.ain, 
l«f février, conté les moindres détails de cette solennité et rap- 
porté à leurs lecteurs , toutes fraîches , les impressions de leur 
voyage. Et cependant la Revue n'avait point été oubliée par les 
aimables administrateurs du chemin de fer ; ils l'avaient gracieu- 
sement invitée à cette excursion à travers un pays richç et 
intéressant, qui allait, pour la première fois, être admiré des 
fenêtres d'un wagon. L'éditeur a donc une petite dette à payer, 
et il m'a prié de faire, après lui, le voyage d'Angers à Montreuil... 
« Malheureusement, me dit-il, vous ne pourrez pas, comme les 
invités de la Compagnie, entendre, avant le départ, la magnifique 
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harangae de notre évêque, bénissant la nouvelle ligne, au milieu 
d'une foule attentive, pittoresquement groupée sur la voie, le 
quai de la gare, le pont de la Maître- Lcole et jusque dans les 
v^ragons vides. Vous n'éprouverez pas cette émotion charmante 
d'un départ pour une route que personne encore n'a parcourue ; 
vous n'aurez pas , dans votre voiture, ou du moins je le crains, 
le voisinage d'hommes connus par leur position et par leur 
esprit; vous ne verrez pas accourir à toutes les gares, pour 
fêter votre passage, les populations joyeuses , et les fanfares du 
pays ne réjouiront pas les arrêts de votre train ; vous ne luncherez 
pas à Montreuil en nombreuse et belle compagnie... Votre voyage 
n'aura point ainsi les agréments du nôtre ; mais vous verrez nos 
excellents cantons des Ponts-de-Cé, de Thouarcé, de Doué et de 
Montreuil!...» 

Et je suis parti. 

Après avoir quitté la gare de la Maître-École, le train passe 
au-dessus de la ligne du Mans et s'approche de la Pyramide^ ce 
long et populeux village qui semble continuer le faubourg de la 
Madeleine. Toutes les grandes villes ont ainsi des prolon- 
gements sur leurs grandes routes ; leur plan figure , si 
l'on me permet cette comparaison bizarre, une monstrueuse 
araignée : il y a un corps compact, puis, tout autour, de longues 
pattes... 

Bientôt on perd de vue les baltes des ardoisières, surmontées 
des tue-vents des ouvriers cTà-haut, on franchit le Layon et Ton 
s'enfonce dans une cage de fer carrée, profonde de cinq cent 
soixante-cinq mètres : c'est le viaduc qui traverse la Loire. 
Comme, par prudence, le train ralentit sa marche, nous pouvons 
jeter nos regards au loin, à travers le solide treillage métallique 
qui nous protège. En bas, il y a le fleuve, large et majestueux; 
à l'horizon, sur notre gauche, des rives riantes et des îles cou- 
vertes de beaux bouquets d'arbres ; à droite, un grand pont de 
pierre et les deux clochers des Ponts-de-Cé... C'est encore un 
faubourg d'Angers, cette interminable rue qui commence à l'Au- 
thion pour finir à la butte d'Érigné que couronne un village de 
pioulins. 
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Nous Doas dirigeons sur Juigné : là passait certainemeDt la 
voie romaine qui conduisait de la Celtique en Aquitaine. Cette 
localité est l'eldorado des botanistes angevins; ils y enrichissent 
leurs herbiers de plantes rares ; ils les trouvent particulièrement 
dans ces curieuses prairies tremblantes qui se sont formées au- 
dessus de vieux fonds d'ardoisières abandonnées depuis long* 
temps et pleines d'eau. Les antiquaires affirment que c'est sur les 
hauteurs de Juigné que Dumnacus, notre premier héros angevin^ 
disputa sans succès, dans une lutte sanglante, le passage de la 
Loire à l'armée de César, commandée par Fabius. Six mille 
patriotes moururent là pour l'indépendance de notre pays, et leur 
chef désespéré s'en alla en Ârmorique pleurer sa défaite. 

Mais voilà que, laissant sur notre gauche le clocher et la tour 
de Saint-Salurnin, nous apercevons à droite, étagée sur une 
colline, la petite ville de Brissac, serrée de si près par les com- 
munes voisines qu'elle n'a que trente-huit hectares de campagne 
pour ceinture. 

Mais cette commune si exiguë fait grand bruit, se remue beau- 
coup et toute l'activité du canton de Thouarcé y afflue ; ses foires 
et ses marchés ont une importance réelle : c'est la vraie capitale 
du pays que nous traversons, et il est regrettable que la gare de 
Quincé en soit un peu éloignée. Saluons en passant le magnifique 
château qui s'élève, près du ruisseau de l'Aubance, au pied de 
la colline couverte de maisons. 

Voilà que nous parcourons sinueusement la plaine qui nous 
sépare des coteaux de Thouarcé que nous ne tardons pas à 
gravir. La ligne ondule à mi-côte des mamelons, coupant ces 
immenses et excellents vignobles qui nous donnent le vin 
d'Anjoul Au temps. des venihnges, les voyageurs auront un 
réjouissant spectacle : les ceps noirs, ridés et tortus, se vêtiront 
de pampres, et de belles grappes vermeilles souriront à l'œil des 
gourmets, puis ils auront les refrains bachiques et les cris 
joyeux des vendangeurs et des vendangeuses faisant la cueillette. 
On pourra demander un raisin en -passant, car on sera voisins : 
aucune barrière jalouse ne séparera les voyageurs des vigne- 



rons! C'est en rêvant à cette gaie perspective, qne j'arrive en 
face et aa-dessns de Thouarcé — que j'aperçois de haut et aassi^ 
hélas ! de loin ! 

Suivons encore cette minuscule chaîne de montagnes que Ton 
appelle ici les coteaux du Layon et qui, prolongés de Saumur à 
Champtoceaux» avec des abaissements de niveau et des lacunes, 
forment comme la colonne vertébrale de l'Anjou. 

A droite, le regard s'étend, par delà la coquette vallée du 
Layon, jusqu'à la ligne lointaine et indécise de l'horizon, sur 
une fertile plaine où, de Ueue en lieue, se dresse un clocher. 

Mais voici qu'on fait une halte : cette grande maison abritée 
contre le vent du nord par le coteau et entourée d'e pelouses et 
de bosquets, c'est Jouanette avec ses sources d'eau minérale. 
Allons, baigneurs et buvçurs d'eau, c'est pour vous que le train 
s'arrêtera là : prenez votre billet pour... la santé! 

Une demi-lieue plus loin, de longues cheminées que les toitures 
et les planchers en s'écroulant ont déchaussées et dénudées, et 
autour desquelles voltigent des bandes de choucas, nous annon- 
cent les ruines du château de Martigné-Briand. Il n'en reste que 
de grands murs et quelques parties à demi-détruites, bien que 
curieuses encore. C'est là que Charles IX, venant de Doué, passa 
la nuit du 4 octobre 1588. 

A la bonne heure ! Voilà une gare qui est tout près des 
maisons : cela fait plaisir de ne pas toujours s'arrêter en pleine 
campagne, puis c'est commode... Qu'est-ce que ces réflexions 
malséantes et impolies? Allons, chut! et en route ! 

Là-bas, c'est St - Georges -Châtelaison dont les mines de 
houille ont alimenté les forges de nos pères et qui sont inex- 
ploitées aujourd'hui; après, c'^st Soulan^er où vous pouvez 
visiter les ruines du château de M. de Foulon, baron de Doué, 
contrôleur général des finances de France à la fin du règne de 
Louis XVI ; à droite, nous laissons Concourson, puis nous ar- 
rivons à la gare de Doué, qui, je m'empresse de le reconnaître, 
-n'est pas éloignée du champ de foire. 
. Des localités desservies par la nouvelle Jignç, cette ville est 



id plus importante à tons points de vue. Si je n -étais limité par 
le cadre étroit d'une chronique, je vous montrerais l'amphi- 
théâtre, la Dagoberderie, les pittoresques ruines de l'église 
St-Denis, les belles fontaines construites par M. de Foulon, mais 
qui réclament eu vain quelques améliorations nécessaires» 
des rues bordées d'habitations souterraines (les numéros indi- 
catifs des maisons sont peints sur les cheminées qui, seules, 
sortent de terre) ; nous visiterions ensemble les riches pépi- 
nières qui entoureût la ville ; nous étudirions cette curieuse 
pierre à bâtir, qui forme le roc de Doué, composée exclusi- 
vement de petits coquillages agglutinés , et qu'on appelle la 
mollasse coquillière. Mais il faut repartir. 

Nous remontons vers le Sud et nous faisons une halte au 
village de Baugé (station des Verchers), prés de plusieurs grands 
étabUssements de fabrication de chaux hydraulique. Delà, nous 
jetons un regard en arrière : sur une ligne ininterrompue de 
maisons, s'étendent trois communes qui ne forment qu'une 
seule agglomération d'une lieue au moins de longeur : Soulanger, 
Doué et Douces. 

Laissons à droite la colline du Puy-Notre-Dame et sa grande 
basilique élevée par Guillaume d'Aquitaine et dans laquelle 
Louis XI, plein de dévotion pour la Sainte-Ceinture, avait 
fondé un chapitre de douze chanoines. 

Nous sommes dans les vignobles, nous passons devant le Vau- 
delnay, nous apercevons Montreuil-Bellay, nous y touchons! 
Point du tout, voilà qu'il s'éloigne, grâce à une courbe qui nous 
fait contourner cette petite ville pour nous conduire, après avoir 
franchi le Thouet, à la gare du chemin de fer de la Vendée.... 
un peu loin de Montreuil, hélas ! 

Et pourtant ce modeste chef-lieu de canton qui a l'honneur 
d'être tête de ligne mérite une visite : d'abord, il a une histoire 
très-ancienne et très-curieuse ; puis son sol a été foulé par les 
Romains, qui y avaient un camp, et par un très-grand nombre 
de personnages célèbres; on y voit encore les ruines de ses 
murailles hautes de vingt pieds, et des tours rondes qui les forti- 
fiaient; son château féodal, très-bien restauré^ a^sis sur un coteau. 



ils 



nSTCB DB L'AZUOtJ. 



à côté de la vieille église , domine la jolie rivière du Thou^ qui 
coule paresseusement entre des rives ombragées d'arbres... 

Cet été, tous les Angevins voudront aller là, étudier un coin 
de notre histoire de France , en péchant à la ligne de délicieux 
goujons, en face d'un des plus charmants paysages de notre 
pays... 



Eug. G. 



E. ËARASSÉ, éditeur-géranL 
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LE MOUVEMENT GIRONDIN 

DANS LES DÉPAKTEMSNTS V 
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r»E LA MAYENNE ET DE MAINE-ET-LOIRE 



1703. 



PREMIÈRE PARTIE. 



LES aRONDIHS DE LA MATENHB. 



(SUITE). 



I. 



En même temps, l'Assemblée adoptait la rédaction, proposée 
par Sourdille et Séguéla, d'une proclamation, adressée aux 
Sections de la ville, pour inviter les citoyens à s'enrôler dans la 
Force départementale, et conçue en ces termes : 

< Adresse des trois corps administratifs de la ville de Laval 

aux habitants de cette commime. 

> Citoyens, 

> Vos Représentants sont avilis; ils sont esclaves. Une poignée 
de factieux les maîtrise. Levez-vous. Aux armes ! Encore quelques 
instants et la Convention n'est plus. Trente de vos plus ardents 
défenseurs sont dans les fers. Les autres ne délibèrent qu'au 
milieu des poignards : ainsi le veut une audacieuse Commune. 
Citoyens, vous n'êtes plus représentés. Les pères de la Patrie 
sont réduits au silence; d'insolentes tribunes dictent des lois. 
Des assassins arrachent les décrets. Plus de Liberté. Les magis- 
trats de Paris sont devenus vos tyrans. Au despotisme couronné 
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a succédé le despotisme municipal. Oh ! honte ! Et la plus vive 
indignation n'enflammerait pas vos esprits ! des Français rede- 
viendraient esclaves ! Quel opprobre ! Que tardons-nous à déployer 
toute notre énergie ! Déjà nos voisins et nos Irères de la ci-devant 
Bretagne, ces vieux amis de l;i liberté, se sont levés. D'autres 
départements voisins les imitent. Dans peu la France entière 
sera debout. Aux armes citoyens, aux armes ! La patrie nous 
appelle. La liberté aux abois nous crie de la défendre. Les bons 
citoyens dont Paris abonde nous tendent les bras. Partons, cou- 
rons briser les chaînes de nos représentants. Courons assurer la 
liberté de leurs suffrages. Courons sauver la Liberté une et indi- 
visible (1). » 



H. 



Pendant ce temps, la résistance s'organisait en Normandie. 

Dès le 31 mai, un arrêté du département du Calvados^ ap- 
prouvé par les Sections de la ville de Caen, avait ordonné la 
formation d'une force armée « qui se tiendrait prête à marcher 
» à la premiière réquisition des Corps administratifs du Calvados 
^ ou de la Convention pour protéger la liberté de ses délibéra- 
» tions et la sûreté individuelle de ses membres (2). » Dix 
commissaires, les uns choisis, parmi les membres des diverses 
administrations séantes à Caen, les autres, délégués par les 
Sections, la Société populaire et celle des Carabots, étaient 
chargés d'aller porter à la Convention cet arrêté, ainsi qu'une 
adresse dans laquelle les habitants du Calvados se disaient prêts 
è marcher pour venger la souveraineté du peuple avilie et punir 
les scélérats qui outrageaient la Convention et voulaient asservir 
la Nation (3). 



»»ÊÊÊ 



(1) Arch. de la Mayenne. Série L. 

(2) Fréd. Vaultier, Souvenirs de IHnsurrection Normande dite du fédérulisme 
en il93y publiés par M. G. Mancel (Qaen, 1858)« Notes et pièces justificatives^ 
p. 166. 

(2) Jbid., p. 167 et suIt. 






j 



Les commissaires arrivèrent trop tard à Paris : ie grand 
attentat avait été commis. La Convention venait de voter la mise 
en accusation de trente-denx membres de la droite. Les commis- 
saires furent détournés par les membres composant la députa- 
tion de leur département de présenter leur adresse et se déci- 
dèrent à retourner à Gaen. Mais, a?ant de quitter Paris^ ils 
avaient vu plusieurs des députés mis en accusation et gardés dans 
leur propre domicile par un ou plusieurs gendarmes nationaux. 
Ils leur avaient fait part du mouvement qui s'était produit spon- 
tanément dans leur ville et leur avaient enfin offert un asile. 

Cette idée de quitter Paris et d'aller dans les départements 
dont l'esprit modéré était connu, pour y tenter un soulèvemrat, 
était déjà venue à plusieurs députés. Us étaient persuadés que les 
populations, dès qu'elles connaîtraient l'outrage fait k la repré^ 
sentation nationale , n'hésiteraient pas à se lever en masse pour 
marcher vers Paris, dans le but de réduire le parti Jacobin à 
l'impuissance, et de réintégrer à leur poste les députés mis en 
accusation. 

Les communications faites par les commissaires du Calvados, 
l'annonce des mesures prises par les autorités de ce départe- 
ment, prouvaient qu'on ne s'était pas trompé sur les sentiments 
qui animaient la grande majorité de la Nation. On résolut de 
partir pour Gaen dont on était sûr et d'où l'on pourrait com- 
muniquer facilement avec les départements de la Bretagne, qui 
paraissaient être dans les mêmes sentiments et avec le reste de 
la France. 

Plusieurs des députés arrêtés, parmi lesquels, Vergniaud, 
Gensonné et Valazé, refusèrent absolument de partir et vou- 
lurent rester à Paris pour y attendre leur sort. Ils pensaient que 
leur qualité de représentants du peuple suffirait à les préserver 
de tout danger et que l'on n'oserait attenter à leurs jours. Mais 
leurs collègues, désireux de seconder par leur présence le mou- 
vement commencé en Normandie , et qui s'étendait déjà dans 
la plupart des départements, ainsi que le prouvaient les adresses 
lues chaque jour dans la Convention, quittèrent Paris sous divers 
déguisements. Les uns se dirigèrent sur Lyon et Marseille qu'ils 
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devaient soulever. Les autres; Gaadet, Gorsas, Pétion^ Salle, 
BergoiDg, Buzot, Barbaronx, Rervéiégap, LaDjuîDais, Lari- 
vière, MoUevault, La Haie, Doval, Lesage, Loovet (parmi les 
députés mis eu accusatioD\* Cussy, Giroust, Meillan, Valady et 
Duchatel (ces derniers non encore menacés, mais persuadés 
que, s'ils demeuraient plus longtemps à Paris, ils ne tarderaient 
pas à subir le sort de leurs amis), arrivèrent successivement à 
Caen, où ils trouvèrent l'insurrection organisée avec le concours 
des autres départements normands. Ces députés ne prirent 
aucune part au mouvement; quelques-uns ne firent que passer 
dans la viUe« les autres y séjournèrent pendant tout le temps que 
dura l'insurrection^ mais se bornèrent à publier divers écrits 
adressés soit à leurs commettants, soit à la France entière, dans 
le but de provoquer un soulèvement général. 

Le département de l'Eure avait, lui aussi, ordonné la levée 
d'une force départementale ; l'Orne suivait cet exemple. Ces 
deux départements allaient envoyer ë Caen, des commissaires 

* 

qui s'entendraient avec le comité provisoire dHnsWrection et de 
résistance à V oppression , créé dans cette ville , le 7 juin , 
et dont le premier acte avait été de. faire enfermer au 
château les deux conventionnels Romme et Prieur (de la Côte- 
d'Or) , en mission près . l'armée des Côtes de Cherbourg , et 
de passage dans la ville. Le 1^ juin il nommait des « mis- 
sionnaires propagandistes d'insurrection > (1), chargés de par- 
courir les départements ^voisins pour les inviter à s'associer au 
mouvement dont la Normandie avait donné l'exemple et à 
envoyer à Caen des conmiissaires. Les citoyens Yarin et 
Liberge étaient spécialement chargés de parcourir les départe- 
ments de la Mayenne et de Maine-et-Loire (2). 

A Laval, de graves événements avaient suspendu l'exécution 
des mesures ordonnées par les Corps constitués. Le 9 juin, des 
députés du Finistère et de l'Orne étaient venus annoncer les 
levées faites dans leurs départements respectifs. Des commis- 



(1) Fréd; Vaultier, Souvenirs, etc., p. 16. 

(2) Jh%d,y Notes et pièces juatificativesj p. 208. 
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saires étaient aussitôt envoyés dans la Sarthe et le Maine-et- 
Loire pour s'entendre avec les autorités de ces départements 
sur les mesures à prendre et les inviter à entrer dans la même 
voie (1). ' 

Le 11 juin, on apprit la prise de Saumur par les Vendéens, 
qui marchaient sur Angers. Le IS, on sut que cette dernière 
ville avait été évacuée par les autorités. Celles-ci avaient pris 
la route de Laval, où se rendaient aussi les conventionnels 
Dandenac et Delaunay dans le but d'y réorganiser l'armée en 
, déroute. L'arrivée des représentants commandait la plus grande 
réserve; aussi, jusqu'à leur départ, l'assemblée des corps cons- 
titués s'occupe-t-elle presque exclusivement des mesures à 
prendre pour se procurer des subsistances et nourrir les 
5 à 6,000 soldats qui se rassemblaient à Laval. La disette 
qui régnait dans la ville et les communes voisines , dont la 
population avait à peine de quoi suffire à ses propres besoins, 
rendait l'approvisionnement des plus difficiles. Les Commissaires 
chargés de porter à la Convention l'adresse du Département 
furent prévenus, par lettre, des événements qui venaient de se 
passer dans l'Ouest et chargés de faire tous leurs efforts pour 
obtenir du Pouvoir Exécutif des secours en troupes et en sub- 
sistances. 

Dans la séance des Corps constitués du 13 juin, à laquelle 
assistaient Dandenac et Delaunay, venus pour annoncer la reprise 
de Saumur par le général Biron, l'arrêté du 8 juin qui suspen- 
dait l'exécution des décrets rendus depuis le 31 mai par 
la Convention, fut rapporté et cette.exécution fut ordonnée pro- 
visoirement (2). 

Le 15, fut communiquée une lettre de Jourdain et Hubert 
qui annonçaient avoir obtenu avec beaucoup de peine la pro- 
messe des secours qu'ils étaient chargés de solliciter. 



(1) Arch de la Mayenne. Série L. Voille -Desloges, administrateur du dépar- 
tement, et Leprince, adjudant-général de la garde nationale, devaient se rendre 
à Angers ; Pottier, administrateur du département, et Pleschard-Dutertre fils, 
étaient désignés pour aller au Mans. / 

[% Arch. de la Mayenne. Série L. V. page 81, note 2. 
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Dans la même séance, des députés da Calvados (Varin et 
liberge sans doate), se présentèrent. Ils venaient informer les 
aatorités de la Mayenne des mesures prises dans leur départe- 
ment et les inviter à envoyer des Commissaires près du Comité 
d'insurrection établi à Caen. Us demandaient en outre que le 
bataillon de Force départementale, dont la levée avait été ordon- 
née, fût organisé de suite et dirigé sur cette ville, où allaient se 
concentrer les volontaires fournis par les divers départements 
insurgés. (1). 

La présence des Conventionnels fit ajourner la délibération sur 
ces diverses propositions. 

Dandenac et Delaunay quittèrent Laval le 19 juin. Le même 
jour, dans la soirée, les Corps administratifs tinrent une nou- 
velle séance au cours de laquelle Jourdain et Hubert, arrivés 
de Paris dans la journée, rendirent compte de leur voyage et 
de l'accomplissement de la mission qu'ils avaient reçue. 

Partis de Laval le 8 juin, les commissaires étaient arrivés à 
Paris le iO. Après s'être entendus avec les députés de la 
Mayenne, ils avaient fait demander au président de la Conven- 
tion l'autorisation de présenter leur adresse le lendemain dans 
la séance du soir, ce qui leur avait été accordé. 

Cette pièce avait soulevé une grande agitation dans TAssemblée. 
La lecture en avait été fréquemment interrompue tandis que les 
commissaires eux-mêmes étaient menacés et iDjuriés par les 
députés siégeant sur les bancs de la Montagne. Grosse-Duro* 
cher et Esniie-Lavallée, tous les deux élus par le département 
de la Mayenne, s'étaient montrés des plus animés contre leurs 
concitoyens. L*Âdresse avait cependant été applaudie par la 
Droite et le Centre de la Convention. Le président, Durand de 
Maillane, avait félicité Jourdain et Hubert des sentiments qui 
animaient leur département et les avait invités aux honneurs de 
la séance malgré les réclamations tumultueuses du côté gauche. 

Placés dans une tribune, les commissaires avaient assisté aux 
violents débats qui avaient suivi. Le décret d'accusation avait été 

(i) Arch. de U Hayenne. Série L. 
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demandé contre eux, ainsi que leur arrestation immédiate. Ils 
avaient été- traités de royalistes, de contre-réToIutionnaires. 
Oa avait soutenu que leurs pouvoirs étaient faux. Les plus 
acharnés à demander contre eux des mesures de rigueur étaient 
leurs deux compatriotes Esniie-Lavallée et Grosse-Durocher, qui, 
muets d'ordinaire, et se contentant de voter avec la Montagne, 
avaient cru devoir, ce jour-là, paraître à la tribune pour les menacer. 

Craignant pour la liberté des deux commissaires, un des 
députés de la Mayenne, Lejeune, était venu les trouver dans la 
tribune c où ils jouissaient tristement des honneurs de la 
séance i et les avait emmenés chez lui. Ils y étaient restés 
jusqu'à deux heures du matin, de peur d'être assaillis et mal- 
traités, comme l'avaient été, peu de jours auparavant, des 
députés extraordinaires d'Angers^ qui étaient venus présenter à 
la Convention une adresse dans les mêmes principes. 

Le lendemain, Jourdain et Hubert étaient allés faire viser 
leurs passe-ports à la Section de TUnité. Traduits devant le 
Comité Révolutionnaire de cette section, ils avaient été haran- 
gués pendant plus de trois heures. On leur avait reproché leur 
incivisme, mais on les avait enfin relâchés. 

Ayant regu, le 15 juin, la lettre des Corps Administratifs de 
Laval qui les chargeait de demander des secours en hommes et 
en subsistances, les deux commissaires avaient fait prévenir les 
membres composant la députation de leur département. ViUar, 
Serveau, Enjubault (1), PlaicKard-Choltière , Bissy, Lejeune, 
auxquels s'était joint un député de l'IUe-et-Vilaine, Defermon 
(dont le frère était juge au tribunal du district de Laval), les 
avaient accompagnés partout, au ministère de l'Intérieur, au 
Comité de Salut pubUc, au Conseil du Pouvoir Exécutif, au 






(1) Ënjubaolt Mathurin-Etienne, que Ton confond quelquefois avec Ënjubault- 
la-Rocbe, ex-constituant et président du tribunal de district de Laval, était 
notaire à la Cropte quand il fut nommé député à la Convention. Lors de la disso- 
lution de cette assemblée, il fit partie des deux tiers conventionnels réélus et 
resta au conseil des Cinq-Cents. — Il y fut renvoyé deux fois par les électeurs, en 
Tan VI et en Tan vu. Après le 18 brumaire il passa au nouveau Corps Législatif 
où il demeura jusqu'en Tan x. U revint alors exercer aes fonctions de notaire à 
BaUée. 
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Ministère de la guerre, à l'Administration des vivres. Seuls 
Esnûe-Lavallée et Grosse-Durocher avaient refusé de les assister 
de leur présence. Ce dernier même, les précédant auprès des 
diverses administrations, avait cherché à entraver les démarches 
faites par les deux commissaires. Ceux-ci, toutefois, grâce à 
l'intervention et aux efforts des députés qui s'étaient joints à 
eux, avaient pu obtenir la promesse des secours qu'ils étaient 
chargés de solliciter. 

Jourdain et Hubert furent félicités de leur conduite coura- 
geuse, ainsi que du zèle qu'ils avaient apporté dans l'accomplis- 
sement de leur mission, et chargés de rédiger le compte- rendu 
de leur voyage, dont l'impression serait ordonnée. 

Délibérant ensuite sur les propositions faites quelques jours 
auparavant par les députés du Calvados, l'Assemblée décida 
qu'il serait envoyé des commissaires auprès du comité insurrec- 
tionnel créé en Normandie et près de celui qui s'organisait à 
Rennes pour les départements de la Bretagne. Jourdain fut 
désigné pour se rendre près du premier de ces comités avec 
Lair-Lamotte, du district de Mayenne, qu'il avait choisi pour son 
adjoint (1). Hubert devait se rendre avec Sourdille auprès du 
second (2). 

Dans la même séance, communication fut donnée de diverses 
adresses. Le district et la municipalité de Mayenne, ainsi que 
plusieurs communes du même district, déclaraient adhérer 
entièrement aux mesures prises par le département. 

Le district et la municipalité de Châteaugontier envoyaient 
la même adhésion (3). 

Telles furent les seules marques d'approbation que reçurent 
les Corps constitués de Laval en faveur du soulèvement. 

Le district de Mayenne fut, en effet, le seul qui donna un con- 
cours effectif à l'insurrection. La ville, ancien siège d'un Duché- 
Pairie^ possédait, comme Laval, une classe moyenne composée 



' » (1). J^ir-Lamotte parait avoir refusé cette mission ; c'est un membre du 
Dii^ètbirè du.4épartement, Pottier, q^^i suivit Jourdain en Normandie. 

(2) Archives 'delà Mayenne. Série L. 

(3) Archives de la Mayenne. Série L. 
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d'anciens hommes de loi et de négociants riches, modérés d'opi- 
nion, qui étaient encore, à cette époque, à la tête des diverses 
administrations. Ils avaient adhéré sans réserves, ainsi qu'on l'a 
vu, aux arrêtés pris par les Corps constitués de Laval et firent 
enrôler un grand nombre de volontaires dans le bataillon de 
Force départementale. Malheureusement les registres dés déli- 
bérations de ce district n'existent plus; il n'en subsiste que 
quelques arrêtés, transmis à l'administration du département et 
cités dans ce travail. 

Le district de Chftteaugontier paraît s'être borné à donner une 
adhésion pure et. simple aux arrêtés pris, les 7 et 8 juin, par les 
Corps constitués de Laval. Le registre des délibérations de son 
directoire de district se rapportant à cette époque a disparu, et 
nous n'avons trouvé aucune indication pouvant faire croire qu'il 
ait fourni son contingent au bataillon de volontaires formé à 
Laval(l). Du reste, ce district, placé sur la limite du départementde 
Maine-et-Loire, alors occupé en grande partie par les Vendéens, 
devait craindre une invasion. Il parait peu probable que ses admi- 
nistrateurs aient mis beaucoup d'empressement à provoquer les 
enrôlements d'hommes dont la présence pouvait d'un moment à 
l'autre devenir indispensable pour la défense du pays ; d'un autre 
côté, si ce district eût pris une part active , soit par des arrêtés, 
soit par des actes , à l'insurrection, ses administrateurs eussent, 
sans aucun doute , été destitués plus tard par les conventionnels 
Esniie-La vallée et Thirion, envoyés en mission dans le départe- 
ment de la Mayenne, comme le furent ceux des districts do Laval 
et de Mayenne, tandis qu'au contraire on les conserva dans leurs 
fonctions. 

Quant aux autres districts, ils s'abstinrent de prendre parti 
dans les divisions qui se produisaient entre les départements et 
Paris et s'empressèrent même de dénoncer à la Convention la 
conduite tenue par les administrateurs réunis à Laval. 

Lassay, patrie du député montagnard Grosse-Durocher, qui, 
en outre, avait eu le triste honneur de fournir deux jurés^ actuel- 



(i) F. cependant, Dom Piolin, Histoire cte V Eglise du Mans, t. VIII, p. 286. 
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lement en fonctions, au Tribunal Révolutionnaire de Paris» pro- 
testa, le 13 juin, contre les arrêtés pris le 7 du môme mois, par 
les administrateurs du département et déclara qu'il n'y serait 
donné aucune suite (1). 

À Craon , ces arrêtés avaient été également désapprouvés, le 
10 juin, et les administrateurs du district, sur les conclusions 
du procureur-syndic, beau-frère d'Esniie-Lavallée , avaient volé 
renvoi à la Convention d'une adresse contenant leur adhésion, 
entière et complète aux mesures prises par cette assemblée (2). 

À Ernée, le maire et la municipalité dénoncèrent à la Conven- 
tion la conduite des Corps Administratifs de Laval , se plaignant 
de ne plus recevoir les décrets et comprenant dans la même 
dénonciation les membres du Directoire de district qui, sans 
doute, s'étaient, au début, montrés favorables au soulèvement (3) . 

Evron agit de même : lorsque la défaite éprouvée près de 
Vernon par l'armée insurrectionnelle fut connue, le Directoire 
de ce district envoya à la Convention deux députés extraordi- 
naires avec mission de dénoncer, à la barre de cette Assemblée, 
les arrêtés pris par le département et de demander qu'une 
peine exemplaire fût infligée à ceux qui les auraient signés (4). 

Les registres du district d'Evron n'existent plus , mais voici 
en quels termes le conventionnel Bissy, dans une lettre parti- 
culière, parle de cette députation. 

€ Copie de la lettre écrite par le citoyen Bissy, député , 
au citoyen Lair père (de Mayenne). 

Parts, ce 22 juillet^ Pan II de la République. 

Vous me versez du baume dans le sang, cher ami, en m'ap- 
prenant que les autorités constituées de notre ville ont pris le 
parti de rétracter leurs arrêtés. Je suis fâché que l'on ait tardé 



(1) Archives de la Mayenne. Série L. 

(2) Archives de la Mayenne. Série L. 

(S) Dom Piolin, Hist. de VEglise du Mans, t. VIII, p. 286. 
\i) Moniteur de i793, n« 204, 23 juillet. — Convention Nationale — Séance 
du 21, p. 875. 
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si longtemps. Sitôt que j'en aurai avis d'une manière officielle, 
j'en donnerai connaissance à la Convention. (La rétraction du 
dijstrict de Mayenne est du 19 juillet. V. plus bas.) 

> Le district et le tribunal d'Evron ont envoyé deux députés 
pour dénoncer la conduite du département et demander qu'il 
' fut puni. Ils ont été entendus hier. La Convention, indignée à la 
lecture des pièces et des faits qui lui ont passé sous les yeux, a 
ordonné qu'il lui serait fait un prompt rapport. On a été surtout 
outré de voir que, non content de se soulever, il avait encore 
intrigué auprès des autres, et notamment celui de la Manche, 
pour les soulever. Je crains bien que les commissaires qui ont 
été envoyés pour cet effet par le département soient mis hors la 
loi et que les membres de l'administration soient mis en ét^ 
d'accusation. 

Deux ou trois autres districts de notre départemeiit deman* 
dent également vengeance et ne veulent plus le reconnaître. 

t Cette affaire prend une tournure très-grave et me tour- 
mente par la crainte de ce qu'il en résultera pour ceux qui y 
sont compliqués. > 

Signé: « BiSSY(l).» 

Dans la séance du 20 juin, Jourdain et Hubert donnèrent lec- 
ture du rapport qu'ils avaient reçu mission de rédiger. L'im- 
pression en fut ordonnée è 2000 exemplaires in-4* et 200 en 
placards (2). 

Un arrêté en date du même jour invite les communes à armer 
et équiper de suite leurs volontaires, qui devront se rendre le 
plus tôt possible à Laval où ils seront exercés. (3). 

Les séances des Corps constitués étaient fréquemment le 
théâtre de discussions des plus vives. Bien que la majorité fût 



(1) Archives de la Mayenne. Série L. 

(2) V. à l'appendice, pièce I, ce document analysé plus haut. 

(3) La présence à Laval des Conventionnels Dandenac et Delaunay avait 
empêché le rassemblement des volontaires, fixé par l'arrêté du 8 juin au 16 du 
même mois, de s'effectuer à la date indiquée. C'est seulement le 23 juin que le 
rassemblement des divers contingents put s'opérer en exécution de ce nouvel 
arrêté. 
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nombreuse, quelques-uns des administrateurs, notamment Bes- 
cher, greffier du tribunal correctionnel et notable de la com- 
mune, appartenaient au parti Jacobin et faisaient tous leurs 
efforts pour entraver l'exécution des mesures adoptées contrai- 
rement à leur avis. Aussi le débat qui précéda l'adoption de 
l'arrêté ordonnant la concentration à Laval des volontaires/ 
fut-il des plus violents. Une note manuscrite, placée postérieure- 
ment par Bescber, à la marge du registre contenant les procès- 
verbaux des délibérations, rapporte que ce jour-là c Enjubault 
père l'avait traité de maratiste et qu'Enjubault fils l'avait menacé 
d'un pistolet, parce qu'il demandait que l'on réunit toutes les 
forces du département contre les brigands (les Vendéens) et 
ion contre Paris > (1). 

Enjubault père , son fils René-Pierre , Sourdille-Lavalette et 
Jourdain devaient expier, quelques mois plus tard, sous le fer 
de la guillotine, l'opposition qu'ils avaient osé faire à Bescher 
devenu tout-puissant dans le département après le triomphe 
de la Montagne et des Jacobins. 

Les Commissaires envoyés à Caen et à Rennes étaient partis 
pour se rendre à leur poste. Meillan rapporte dans ses mémoires 
qu'à son arrivée à Rennes, où il s'était rendu avec Duchâtel pour 
s'occuper de la formation d'un comité d'insurrection établi sur 
le modèle de celui de Caen et ayant pour mission de veiller à la 
prompte organisation et au départ pour la Normandie des volon- 
taires Bretons, ils a valent trouvé dans cette villedes commissaires 
de la Mayenne, Hubert et Sourdille sans doute. Instruits par 
eux des sentiments qui animaient les administrateurs de ce 
département, les deux conventionnels s'étaient abstenus de le 
parcourir (2). 

Le Comité central de Caen avait commencé la publication 



(1) Archives de la Mayenne. Série L. 

(2) i Nous avons trouvé à Rennes les commissaires de la Mayenne, du Morbihan 
et du Finistère ; ils prirent des extraits de notre relation et les répandirent dans 
leurs départements respectifs où ils excitèrent la même indignation et suggé- 
rèrent les mêmes mesures. Nous nous crûmes dispensés de parcourir ces dépar- 
tements. • Meillan, Mémoires, p. 71 (coll. Baudouin, 1823). 
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d'an Bulletin reDdant compte de ses opérations et rempli en 
partie par les adhésions qui lui étaient adressées chaque jour 
des départements du Centre et du Midi. Le premier numéro, 
contenant le procés-verbal de la séance du Comité, tenue le 
23 juin, annohce l'arrivée des commissaires envoyés par la 
Mayenne, lesquels c ont fait part à l'Assemblée des dispositions 
de leur département qui demande à fournir son contingent pour 
combattre les dominateurs de Paris (1). > 

Les troupes dont pouvait disposer le Comité d'insurrection 
étaient encore bien peu nombreuses. Elles se composaient 
uniquement des contingents fournis par l'Eure et le Calva- 
dos et de quelques centaines de cavaliers, dragons de la Manche 
et chasseurs de la Bretèche, qui, casernes à Evreux, avaient 
reçu l'ordre de se rendre à Versailles (2) mais avaient été retenus 
par les habitants. Cette petite armée allait bientôt s'augmenter 
par suite de l'arrivée successive des bataillons levés en Bretagne. 

Des pourparlers avaient eu lieu entre le Comité central et le 
général Wimpfenn, qui venait d'arriver à Caen, avec mission 
d'organiser une armée dite des Côtes de Cherbourg. Ce général, 
né à Bayeux, avait été nommé en 1789 député de la Noblesse 
du pays à l'Assemblée Nationale Constituante ; depuis, il avait 
servi la République et s'était illustré par la défense de Thionville, 
au mois de septembre 1792. Le commandement de l'armée 
insurrectionnelle lui fut ofiert. Royaliste de sentiment, Wimpfenn 
hésita quelque temps. Les sollicitations dont il fut l'objet de la 
part de ses compatriotes le déterminèrent à accepter. 

Le 19 juin le comité de Rennes écrivait pour annoncer que 
l'organisation des volontaires était terminée et qu'ils allaient 
être dirigés sur Caen. Les membres de ce Comité allaient s'y 
transporter eux-mêmes pour se fondre dans le comité central 
afin qu'il n'existât plus qu'une seule direction dans la résistance 
commune (3). 



(1) Jiulletins des autorités constituées réunies à Caen, etc,.,.^ réédités par an 
bibliophile normand (Caen, 18*5, in-8«). 

(2) Décret de la Convention en date du 18 juin. 

(3) Fréd. Vaultier^ Souvenirs, etc. Notes et pièces justificatives^ p. 211. 
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L'Assemblée des Corps constitués de Laval reçut, le 96 juin, 
une lettre de Hubert et Sourdille qui demandaient Fautorisation 
de revenir pour prendre place parmi les volontaires de la 
Mayenne, au nombre desquels ils étaient enrôlés; le départ 
pour Caen, où se trouvaient déjà d'autres commissaires de leur 
département^ des membres du Comité dont il faisaient partie, 
rendait inutile un plus long séjour à Rennes. Cette autorisation 
leur fut accordée. Dans la séance qui suivit son retour, le 
29 juin, Sourdille rendit compte des opérations du Comité de 
Rennes ; il annonça le départ des volontaires et demanda que 
ceux de la Mayenne, réunis à Laval depuis le 23 juin, fussent 
sans retard organisés en bataillon et se missent en route le jeudi 
suivant. 

Sur ces réquisitions, l'Assemblée prit un arrêté ainsi conçu : 

€ Sur rorgamsation de la Forcé départementale : 

» Considérant que l'intérêt de la France exige impérieu- 
semejgtque cette mesure n'éprouve aucun retard; qu'à son 
exécution tient essentiellement la conservation de l'unité de la 
République violée audacieusement par la Commune de Paris 
qui déjà exerce le despotisme le plus violent sur toutes ses 
parties dans la personne de leurs représentants; que si les 
départements ne veulent bientôt être une province de Paris, il 
est temps qu'ils assurent eux-mêmes la liberté de leurs décrets ; 

> Arrête que la Force départementale de la Mayenne sera 
organisée dès demain et nomme les citoyens Segrétain l'aîné 
et Enjubault père commissaires à l'effet de procéder à cette 
?; organisation (1). > 

Le même jour, Enjubault fils §e vit refuser Tautorisation de 
partir avec les volontaires parmi lesquels il s'était enrôlé, l'Assem- 
blée considérant sa présence à son poste comme indispensable 
dans les circonstances actuelles. 

La réunion des deux comités Breton et Normand s'était 
effectuée à Caen le 80 juin. C'est alors que l'Assemblée prit le 



(1) Archives de la Mayenne. Série L. 
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titre définitif d! Assemblée Centrale de Résistance à l'Oppression 
par 00 arrêté ainsi conçu : 

c Arrêté de l'Assemblée Centrale des départements réunis. 

> Les députés nommés dans les communes et assemblées 
primaires des départements du Morbihan, du Finistère, des 
Côtes-du-Nord, de la Mayenne, d'IIIe-et-Vilaine, de la Loire- 
Inférieure, du Calvados, réunis à Caen : considérant que la 
gravité des circonstances ne leur permet pas d'attendre plus 
longtemps l'arrivée des députés des autres départements qui 
doivent se joindre à eui : considérant que là formation de leur 
assemblée ne peut être différée sans compromettre la chose 
publique dont le succès dépend de l'ensemble et de l'unité des 
mesures; vérification faite des pouvoirs; jurent guerre étemelle 
aux tyrans, aux traîtres, aux anarchistes; jurent de maintenir la 
Liberté, l'Égalité, la République une et indivisible, la sûreté des 
personnes et des propriétés ; jurent de n'employer les pouvoirs 
qui leur sont confiés que pour faire respecter la souveraineté du 
peuple; et déclarent, au nom de leurs commettants, qu'ils se 
constituent en Assemblée Centrale de Résistance à l'Oppression : 

« L'Assemblée arrête que le présent arrêté sera imprimé et 
affiché dans l'étendue des départements réunis et envoyé aux 
autres départements de la République. 

» Signé : Gaultier, président, 

> Louis Caille, secrétaire (1). > 

Le 2 juillet, l'Assemblée publia son manifeste contenant 
l'exposé du but qu'elle se proposait et des motifs qui araient 
déterminé sa conduite. Le plan adopté par le comité se réduisait 
aux quatre points suivants : 

Se rendre à Paris avec la force départementale; 

Se réunir aux habitants de cette ville pour rétablir la Conven- 
tion dans son intégrité; 



4 

/ 



(3) Bulletin des autorités constituées réunies à Caen, etc., n« 3, p. 8. •» Fréd. 
Vaullier, Souvenirs^ etc. Notes et pièces justificatives, p. 212. 
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Assurer sa liberté par uoe garde prise dans tous les départe- 
meots; 

Demauder l'iostitution d'au tribuaal composé de juges fournis 
par chaque départeiqeot pour ji^er tons les membres de la 
CooTentioD. 

Rien, on le voit, n'est plus éloigné que ce plan de cette idée 
d'une fédération des départements contre Paris dont on fit tant 
de bruit à cette époque pour exciter la population parisienne 
. contre les anteurs du soulèrement. Hais la Convention avait 
intérêt à dénaturer l'esprit du moavemeat et à prêter aux 
départements insurgés des intentions contre-révolutionnaires. 
Elle inventa le mol de Fédéralisme et afiecla de s'en servir à 
l'égard de l'insurrection normande, à laquelle ce nom est resté. 

En même temps, parut une proclamation ^ tous les citoyens 
français, dans laquelle l'Assemblée centrale protestait contre la 
convocation des assemblées primaires appelées par un décret 
récent de la Convention à accepter un projet de constitution 
volé en quelques jours, et on afficha sur les murs de Caen l'ar- 
rêté qui nommait le général Wimpfenn commandant des forces 
départementales du nord-ouest. 

Le nouveau général adressait aussitôt aux Parisiens une pro- 
clamation. II déclarait marcher, non conti-e Paris, mais vers 
Paris, pour fraterniser avec les bons citoyens et rendre à la 
Convention la liberté que les factieux et les anarchistes lui 
avaient enlevée (1). 

Après avoir pris part à la séance dans laquelle les commis* 
saires des divers départements insurgés s'étaient constitués en 
Assemblée centrale de résistance à l'oppression, Jourdain et 
Pottier, considérant leur mission comme tenninée, avaient cm 
devoir revenir à Laval. Dans la séance des Corps Adminis- 
tratifs , du 1" juillet, ils se présentèrent à l'Assemblée. 
Jourdain demanda la parole. Il raconta comment, à "peine 
arrivés à Caen, les deux commissaires avaient accompagné à 

i pièce* juitificativei, p. S13 à 316 
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Coatances, les citoyens envoyés par les autorités da Calvados, 
pour faire expulser de cette ville les conventionnels Prieur (de 
la Marne) et Lecointre, dont la présence avait jusqu'alors empê- 
ché les administrateurs de la Manche de se prononcer en faveur 
de l'insurrection. Les commissaires de la Mayenne avaient eu 
la satisfaction de coopérer avec ceux du Calvados, pour 
ramener aux vrais principes les administrés de ce département 
qui n'étaient qu'égarés ». Il dépeignit Tenthousiasme qui régnait 
à Caen et dans le reste de la Normandie et exposa les mesures 
prises par le Comité central, qui fondait les plus grandes espé* 
rances sur le mouvement dont il avait accepté la direction. 

Aussitôt, un autre membre de l'assemblée se leva pour 
annoncer que le fléau, qui avait désolé le département de la 
Manche, menaçait celui de la Mayenne : l'arrivée de proconsuls. 
Il proposa de promptes et sévères mesures pour empêcher leur 
influence de devenir funeste. Sa motion fut à l'instant convertie 
en un arrêté ainsi conçu : 

c L'Assemblée prenant cette demande en considération et 
après avoir entendu les citoyens procureurs général-syndic et 
de la Commune ; 

» Considérant que les fonctions du Corps Législatif sont essen- 
tiellement circonscrites ; 

» Que les représentants du peuple ne sont envoyés par lui que 
pour proposer des lois ; 

* Qu'à des agents particuliers est confié le soin de les faire 
exécuter ; 

> Que la réunion sur les mêmes têtes de l'autorité législative 
et du pouvoir exécutif constitue le despotisme ; 

> Que le peuple Français ne s'est pas soustrait à celui des rois 
pour se soumettre à celui des Satrapes dont la Convention sur- 
charge le territoire de la République; 

> Que la souveraineté une et indivisible n'appartient qu'à la 
Nation ; 

* Qu'aucun individu ne peut s'en attribuer l'exercice ; 

» Que celle que les envoyés de la Convention exercent dans 
les départements est une usurpationmanif este des droits du peuple; 

9 
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> Que la CoDStituUoD lui fait un devoir de s'en ressaisir ; 

> Qu'elle lui fait un devoir non moins sacré de résister à 
l'oppression ; 

» Arrête qu'elle ne trahira point les droits de ses administrés 
en reconnaissant un pouvoir monstrueux que la Nation n'a point 
créé, et que les législateurs qui voudraient exercer dans le 
département une autorité non populaire seront fortement invités 
à retourner et même, en cas de refus, ramenés au poste que le 
peuple leur a indiqué (1). > 

Le départ du bataillon de volontaires fut ensuite fixé au 
4 juillet. 

Sur la proposition d'un membre, qui expose a que dans le 
nombre des décrets rendus depuis le 31 mai, date à laquelle 
l'intégrité de la représentation nationale avait été violée par une 
minorité séditieuse, il pouvait s'en trouver qui contrariassent les 
vues que les circonstances avaient obligé la majorité des dépar- 
tements d'adopter, » l'Assemblée, après avoir entendu les pro- 
cureurs-syndics du département et de la commune, prit un 
arrêté ordonnant que les décrets rendus, depuis le 31 mai, par 
la Convention, seraient préalablement examinés par les citoyens 
Enjubault père et Lasnier, commissaires nommés à cet effet (2)» 

Frin-Cormeré, receveur, du district dont la présence à son poste 
est jugée indispensable, se voit refuser ainsi qu'à Jourdain l'au- 
torisation de partir avec le bataillon de la Mayenne. 

Dans la séance des Corps Administratifs du 3 juillet, comme un 
membre avait dénoncé les manœuvres employées par les Jacobins 
de Laval pour empêcher le départ des volontaires, telles qu'alarmes, 
faux bruits calomnieux, etc...^ l'Assemblée décide que dans sa 
prochaine séance elle nommera un comité de salut public com- 
posé de cinq membres et ayant pour mission de rechercher les 
auteurs de ces manœuvres. 

Le 5 juillet, Ghambray, Choblet, Larcher, Duchemin-Gim- 
berlièreet Aubry sont désignés pour composer ce comité- 



(1) Archives de la Mayenne. Série L. 

(2) Archives de la Mayenne. Série L. F. p. 81, note 2* 
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JourdaîD, nommé une seconde fois commissaire auprès du 
Comité Centrai de Caen, est autorisé à choisir un adjoint ; il offre 
ce titre le lendemain, 6 juillet, au citoyen Lefèvre-Champorin , 
procureur de la Commune, qui déclare accepter cette mission. 
Le choix est approuvé par l'Assemblée (1). 

Aussitôt après sa nomination, le général Wimpfenn avait 
ordooné que les troupes dont il avait accepté le commandement 
se concentrassent à Evreux, d'où elles niarcheraient sur Paris. 
Les volontaires du Calvados étaient rendus à leurs postes, le 
bataillon d'Ille-et-Vilaine les suivait. Le 8 juillet, le bataillon du 
Morbihan arrivait à Caen, le 9, c'était celui de la Mayenne; celui 
du Finistère était annoncé pour le 13 du même mois. 

L'arrivée de chaque bataillon surrexcitait l'enthousiasme de 
la population Caennaise qui se pressait dans les rues par 
lesquelles il devait passer. Une députation du Comité Central^ 
ainsi que les autorités de la ville , accompagnées de la garde 
nationale, se rendaient solennellement au devant des volontaires 
qui défilaient, aux acclamations de la foule, en chantant l'hymne 
composé par Girey-Dupré pour l'insurrection, sous le titre de 
Chant Républicain, dédié aux hommes du Nord, et appelé com- 
munément la Marseillaise des Normands (S). 

Le bataillon de la Mayenne, commandé par FougeroUes, volon- 
taire de Mayenne, qui avait le grade de lieutenant-colonel , se 
composait de deux cent cinquante hommes environ divisés en 
quatre compagnies (3). 

Le jour même de leur arrivée, les officiers se présentèrent 
dans l'Assemblée Centrale pour renouveler, au nom de leur corps, 
le serment de ne mettre bas les armes que quand il n'existerait 
plus de factieux et d'anarchistes. Le président (Roujoux, com- 
missaire du Finistère), leur répondit : c Les hommes du Nord- 
Ouest, les fiers Bretons, n'ont pu voir sans indignation des 
tyrans nouveaux élever leur trône sur les débris de la liberté. 



(1) Archive^, de la Mayenne. Série L. 

(2) V. à Tappendice, pièce 2. 

(3) A peine 200 d'après Pétion, Hémoirea (éd. Daaban. Pion, 1866), p. 150. 
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Non, le feu sacré qui vous anime ne doit s'éteindre que dans leur 
sang ! Il faut que Paris se réunisse à nous pour les détruire et 
pour venger ia souveraineté du peuple outragée, s'il ne veut 
voir accomplir la prophétie d'Isnard (1). 

Le bataillon de la^Mayenne avait été cantonné dans une église 
où se trouvaient déjà les volontaires du Morbihan arrivés de la 
veille. Dans la soirée, des émissaires de la Convention se glis- 
sèrent parmi eux et s'eiTorcèrent, mais sans succès^ de les déter- 
miner à abandonner la cause qu'ils avaient embrassée (2). 

Le bataillon du Morbihan partait pour Évreux cette n^éme 
nuit, à trois heures du matin ; celui de la Mayenne devait le 
suivre le lendemain. 

Le 10 juillet, le général Wimpfenn avait déposé sur le bureau 
du Comité central un ordre ainsi conçu : c II est ordonné au 
général de brigade Joseph Puisaye, chef de l'état-major de 
l'armée des côtes de Cherbourg, de se rendre à Évreux pour y 
prendre le commandement des troupes qui s'y trouvent. — 
Signé : Félix ^VIMPFENN (3) . » 

Les membres du Comité eussent sans doute préféré un autre 
choix, en raison des opinions royalistes du nouveau général. 
Cependant, comme on désirait éviter toute division avec 
Wimpfenn et que, d'un autre côté, on eût été fort empêché de 
trouver immédiatement un autre chef ayant des connaissances 
militaires suffisantes, cette nomination fut approuvée. Puisaye, 
après avoir prêté serment de défendre jusqu'à la mort la cause 



(1) Bulletin de l'Assemblée générale réunie au chef -lieu du Calvados, n« 7. 
Séance du 9 juillet, p. S. 

Dans la séance du 27 mai 1*^93 des pétitionnaires s*étaient présentés dans la 
Convention pour demander au nom des clubs des Jacobins et des Cordeliers et 
des Sections, la mise en liberté de Hébert, dit le Père Duchesne, membre de la 
commtine de Paris, arrêté par ordre de la commission dite dçs Douze, ainsi que 
la suppression de la dite commission et la traduction devant le tribunal révolu- 
tionnaire de ceux de ses membres qui avaient signé Tordre d'arrestation. Le 
président, Isnard, leur avait répondu en menaçant Paris de la vengeance des 
départements et même de la destruction si Ton osait porter la main sur les 
représentants du peuple. 

(2) Bulletin des autorités constituées réunies à Caen,eic., n* 7. 

(3) i6ûf., no7et8. 



LE MOUVEMENT GIRONDIN. 133 

de la Liberté, partit aussitôt pour aller rejoindre les troupes dont 
le commandement lui était confié. 

Au moment où rinsnrrectipn s'organisait à Cacn, le comte 
Joseph de Puisaye parcourait la Normandie pour organiser 
l'armée dont Wimpfenn venait d'être nommé général en chef. 
Lorsque celui-ci eut accepté le commandement des troupes 
levées par les départements insurgés, il écrivit à son chef d'état- 
major de venir le rejoindre et lui offrit de servir sous ^es 
ordres. Puisaye refusa d'abord. L'esprit qui animait les volon- 
taires était loin d'être favorable au rétablissement d'une royauté. 
Les députés proscrits, en faveur desquels s'était produit le sou- 
lèvement, avaient prouvé par leurs actes et leurs votes qu'ils 
n'étaient rien moins que royalistes. Us affirmaient hautement 
que leur but était de maintenir la République. Les publications 
du Comité central étaient empreintes des mêmes sentiments. 
Pressé cependant par Wimpfenn, séduit peut-être aussi par la 
pensée que, si les volontaires étaient battus par les troupes de la 
Convention , ils n'oseraient plus rentrer chez eux par crainte 
des vengeances que ne manqueraient pas d'exercer les Jacobins 
victorieux, et qu'ils consentiraient à former le noyau d'une 
année royale de Normandie dont il rêvait déjà à cette époque la 
création, Puisaye s'était enfin décidé à accepter le conmiande- 
ment qu'on lui offrait.% 

Trois mille hommes environ étaient réunis à Évreux au mo- 
ment où y arrivait le nouveau général. Ces volontaires, à peu 
près armés et équipés, étaient peu exercés et encore moins 
aguerris. Néanmoins, bien qu'il n'eût reçu aucun ordre de 
Wimpfenn ou du Comité central , Puisaye résolut de marcher en 
avant sans attendre les bataillons bretons dont l'arrivée immi- 
nente lui était connue. Il se décida à attaquer Vernon où se 
trouvait le général Sépher placé par la Convention a la tête 
de troupes levées en toute hâte, et qui n'étaient ni mieux armées 
ni plus aguerries que celles dont se composait l'armée insurrec- 
tionnelle. 

Partie d'Évreux, le 12 juillet, la petite armée traversa Pacy- 
sur-Eure et vint se poster à Brécourt, à moitié route entre cette 
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dernière ville etVerDon. Le 13, aa matia, les detu troupes se 
trouvèrent en présence à l'improviste. Une fosiUade fnt échangée; 
qaeiques coups de canon furent tirés de part et d'autre, sans 
résultat. La débandade oe s'en mit pas moins dans les deux 
armées. Les Conventionnels rentrèrent à Vemon, tandis que les 
volontaires s'enfuyaient jusqu'à Évreux. Puisaye, resté presque 
seul avec le bataillon d'IUe-el-Vilaine et une partie de la cava- 
lerie, conserva jusqu'à la nuit ses positions qn'il Qnit par évacuer 
en femmenant les canons. 

Le lendemain, le général réunit les troupes et fit publier dne 
proclamation dans laquelle il demandait des volontaires pour 
aller réoccuper les positions de Brécourt dont les Convention- 
nels avaient négligé de «'emparer. Quelques hommes d'IUe-et- 
Vilaine se présentèrent seuls. Les préparatifs en vue d'une 
retraite commencèrent aussitôt. L'annonce de ce mouvement 
excita des murmures chez ceux des volontaires qui n'avaient pas 
pris part à'I'affaire de Vernon. Le bataillon d'I Ile-et-Vilaine offrait 
de rester pour défendre la ville. Puisaye voulut faire une nou- 
velle tentative et publia une seconde proclamation. Il demandait 
six cents hommes, soit pour défendre Evreux, soit pour marcher 
en avant. 

« Je réitérai publiquement, dii-il dans ses mémoires, cette 
demande par une proclamation qui fut affichée et lue au son 
du tambour dans tous les carrefours de la ville, mais ce Fut 
inutilement. J'ai appris depuis qu'un demi-bataillon du départe- 
ment de la Mayenne, commandé par quelques habitants de 
Laval, et nouvellement arrivé h Évreux, était venu s'offrir au 
colonel Puisaye pour ce service, mais ils étaient tout au plus 
deux cent cinquante et cet olïicier jugea inutile de m'en parler. 
; n'ai su du reste cette circonstance honorable pour les habi- 
mts du Maine que par la lecture d'une affiche imprimée que les 
'hefs de ce corps me remirent quelques jours après (t). > 



(1) Uémoirea du comte Joteph de PuUaf/e, Londres, 1803, t. H, p. 1E9. 
Omis le i compte que rend le général Puisaye à l'Assemblée générale ies^f' 
lépademenU réunis en résistance à l'pppreutop, séante à Caen, ■ en date, à 
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En effet, quoi qu'en aient dit plusieurs historiens (1), le batail- 
lon de la Mayenne n'assistait pas à l'affaire de Vernon. Parti de 
Caen, le 11 juillet, avec deux pièces de canon attachées au 
bataillon par Wimpfenn, il avait fait en trois jours la route que 
les troupes en marche faisaient d'ordinaire en cinq étapes et 
n'était arrivé à Évreux que pour assister à la rentrée des fuyards 
de Brécourt. 

Lorsque fut connue la proclamation par laquelle il était fait 
appel aux hommes de bonne volonté, le bataillon se réunit et 
résolut de se mettre tout entier à la disposition de Puisaye. Des 
commissaires furent nommés pour aller porter à celui-ci une 
pétition constatant cette offre. Ils insistèrent vainement pour 
être reçus. C'est seulement à sept heures du soir, qu'ils obtin- 
rent de parler au colonel Puisaye de Beaufossé, cousin du 
général, qui en avait fait son chef d'état-major, entre les mains 
duquel fut déposée la pétition. 

Cet oCQcier, soit qu'il eût peu de confiance, après la défaite de 
la veille, dans le courage des volontaires, soit qu'il jugeât le 
bataillon de la Mayenne trop peu nombreux pour pouvoir accom- 
plir l'œuvre à laquelle il se dévouait, déclina l'offre qui lui était 
faite et ne jugea pas même utile d'en donner connaissance à son 
chef. Toutefois, sur la demande des commissaires, il leur remit 
un certificat, dont l'original se trouve, sur une feuille volante; 
dans le registre des délibérations du Conseil d'Administration du 
bataillon aux Archives Départementales de la Mayenne (2), et 
qui est ainsi conçu : 



Lisicux, du 21 juillet, reproduit à la suite des Souvenirs du Fédéralisme^ de 
M. Frédéric Vaultier, Notés et pièces justificatives, p. 345, on lit encore : 

> Je n'ai appris que le 17 juillet, à mon arrivée à Lisieux, que le bataillon de 
la Mayenne m'avait adressé à Evreux une pétition, signée de plusieurs de ses 
membres, par laquelle les braves Mayennais me proposaient de xester dans la 
viUe et de. me suivre partout où je voudrais les conduire ; cette pièce ne me fut 
pas remise et comme je viens de le dire la retraite s'effectua. • 

(1) Notamment, J. Guadet, Les Girondins (Didier, 1861, 2 vol. in-12), t. 11, 

p. 333. 

(2) Série L. 
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* Je soussigné certifie que les soldats composant le bataillon 
de Force départemeotale de la Mayenne m'ont remis une pétition 
tendant à se proposer pour défendre de toute invasion ou attaque 
la ville d'ËTreux et le département de l'Eure et de répandre 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour le maintien de la 
cause pour laquelle ils se sont armés. Ladite pétition nous a été 
remise par les citoyens Sourdille, lieutenant de la première 
compagnie, Desprez, sergent-major, et du Ronceray, caporal de 
la troisième compagnie, le 14 juillet, 7 heures du soir. 

> En foi de quoi je leur ai donné la présente reconnaissance 
et contracté l'engagement de faire connaître leur vœu aux chels 
et commandants des corps et de tous les bons citoyens qui 
comme eux savent défendre la liberté. 

> A Evreux, te 14 juUlei i793. Van deuxième de la République 
une et indiviàbte. 

» Signé: Alexandre Puisaye (i). 



Le 17 juillet la retraite s'effectua sur Lisienx, bien que tes 
troupes de la Convention n'eussent encore fait aucune démons- 
tration contre la ville d'Evreux. 

Ce même jour, le conseil d'administration du bataillon de I3 
Mayenne tient sa première séance (S). 

Ce conseil est composé de Fougerolles, lieutenant-colonel; 
Morin-Blottais, adjudant; Corbineau, capitaine; Vannerie, capi- 
taine; Guittet, lieutenant; la Porte, sous-lieutenant; le Messager, 
sons-lieutenant; Laisné, caporal; Davoisne, caporal; Bucbot, 
Jauniau, Gautier, MarsoUière, fusiliers; Ouvrard, sergent, et 
Sourdille, secrétaire. 

Après avoir nommé plusieurs commissions pour la véri&calion 
des livres du quartier-maître et celle des effets confiés h sa garde. 



(0 Archives de la Majenne. Série L. 
(3) Archives de la Ma7enne. Série L. ' 
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(trois caisses ont dû être laissées à Evreux faute de voitures 
pour les transporter), l'Assemblée ordonne le paiement de 
diverses dépenses nécessitées par les marches successives du 
bataillon, puis elle prend un arrêté ainsi conçu : 

« L'Assemblée, considérant combien l'honneur du bataillon 
lui est cher et combien il est important de prouver à nos conci- 
toyens que nous n'étions point à l'aflfaire de Vernon et que nous 
n'étions point d'avis d'évacuer Evreux, a arrêté l'impression et 
l'envoi partout où besoin sera de la pétition que le bataillon a 
présentée, le 44 juillet, présent mois, au général Puisaye, et de 
la réponse faite par le général Alexandre Puisaye , son cou- 
sin. » 

Nous ^'avons pu nous procurer cet imprimé que le comte 

« 

Joseph de Puisaye reconnaît, dans ses mémoires (loc. cit.), lui 
avoir été remis à Lisieux par les ofQciers du bataillon de la 
Mayenne. 

Le général Wimpffenn venait d'arriver. Il ordonna la réunion, 
dans les principaux édifices de la ville , des bataillons de volon- 
taires pour délibérer sur les circonstances nouvellement surve- 
nues et à l'effet d'émettre leur vœu sur ce qu'il leur semblerait 
convenable de faire ultérieurement. Le bataillon du Morbihan, 
consulté le premier et convaincu qu'il était trahi, déclara que 
son intention était de se retirer dans son département c pour y 
défendre, ainsi qu'il l'aviserait bon, sa liberté et son territoire, 
laissant aux ^autres le soin d'en faire autant s'ils le voulaient 
chacun chez eux. > Les deux autres bataillons Bretons firent la 
même réponse (1). 

Nous n'avons pas trouvé de traces d'une délibération quel- 
conque prise par le bataillon de la Mayenne dans cette cir- 
constance, et la décision par laquelle son Conseil d'Administra- 
tion ordonne, le 49 juillet, qu'il soit acheté quatre phanions 
(sic) pour être le point de ralliement des quatre compagnies, 



(1) Fréd. Vaaltier, Souvenirs du Fédéralisme ^ publiés par G. Mancel, 
p. 26. 
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• ♦ < ■ . . 

semble téipoigner de son intention persistante de continuer la 
lutte. 

Le Comité central était dans les mêmes intentions. Mais le 
général Wimpfenn conseillait de traiter , et , s'appuyant sans 
doute sur les vœux exprimés par les bataillons Bretons, il fit 
continuer la retraite sur Caen. 

A partir de ce moment des divisions se produisirent parmi 
les organisateurs du mouvement. Elles devaient promptement 
amener la désorganisation de la force départementale. 

C'en était fait de l'insurrection. 



L**\ 



{La mile prochainefmnt.) 



• 



LE BÉNÉDICTIN DOM JEftN HUYNES 



SA \TE , SON ŒUMIE ET SES MANUSCRITS. 



Dom Jean Huyaes devait natureilemeut avoir une place d'bon* 
neor dans toute bibliographie angevine : cependant, c'est avec 
surprise que Ton cherche inutilement son nom dans le savant 
Dîctiojinaire hùtorique, biographique et géographique de àlaifie- 
et'Loire. Une réparation est bien due à ce moine qui fut si 
laborieux et qui a laissé des preuves incontestables d*un 
immense mérite et d'un rare savoir, dans toutes les provinces 
qu'il a habitées : qu'on nous permette de l'essayer, ce n'est que 
justice. 

De bi(^raphie, à proprement parler, Dom Huynes n'en a pas 
cependant. Comme tous les hommes dont l'existence modeste 
s'est écoulée à l'ombre des cloîtres , il a vécu dans le plus com- 
plet silence et l'étude, soumis aux règles cénobitiques, et parta- 
geant son temps entre la prière et le recueill^nent de la vie 
contemplative. En s'éloignant ainsi du monde, les religieux 
renonçaient aux gloires humaines pour n'aspirer qu'après l'oubli 
de leurs contemporains. Mais 4e véritable talent sait toiijours se 
faire connaître , alors même qu'il recherche Tobscurilé. Enfre 
tous ceux des bénédictins qui ont donné à cette congrégation 
célèbre un si vif éclat , il est quelques noms qui ne sont pas 
restés ignorés ; celui de Dom Jean Huynes doit jouir d'une 
véritable estime. 

Dans quelques lignes seulement» l'histoire littéraire de la 
congrégation de Saint-Maur, publiée en 1770, par Dom Tassin, 
résume à peu près tout cie que Ton connaît de notre persQçn^i^. 
Ces indications les voici : c Dom -Martin Jj^anlluynjds, né dans la 
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B ville de Beanvais, prononça ses vœux dans l'abbaye de Redon, 
» en Bretagne, le 21 mai 1630, à l'âge de 21 ans. Il aimait la 
» solitude et fayait surtout l'oisiveté. Assidu à l'office divin , ses 

> grands travaux pour la congrégation ne l'en dispensaient 
» jamais. Il avait du talent et du goût pour écrire l'histoire des 
» monastères sur les titres et les pièces originales (1). » 

C'est à peu près là tout ce qu'on sait de lui. 

Son origine Picarde n'est pas douteuse , car lui-même a pris 
soin de l'indiquer dans quelques passages de ses écrits. Ainsi 
dans une introduction, placée en tête d'une vie de saint Ber- 
tivin (2), il s'explique en ces termes sur le lieu de sa naissance : 
c Et pour moy estant Picard de nation, si je voulais entre- 
1 prendre.... » 

Ailleurs, dans son histoire du Mont Saint-Michel, à propos de 
la rivière du Couesnon, qui sert de limite aux deux provinces 
de Normandie et de Bretagne, il dit encore : c Et certes pour 

> moy, si je voyais ce mont si proche de Picardie que je le vois 
1 de la Bretagne et qu'il n'y eut qu'une rivière qui l'empeschât 
» d'être en Picardie, je souhaiterais volontiers l'esloignement 
• de cette rivière, car qui ne serait bien aise d'avoir un tel 
» mont en sa province ! > 

Eiïfin, au chapitre III du vi* traité de son histoire générale de 
ce même mont, intitulé des Prieurs, qni ont gouverné cette 
abbaye depuis la Réforme, Dom Huynes précise davantage en 
nous faisant connaître que comme le R. P. Dom Placide Sarcus, 
il appartenait au diocèse de Beauvais : « Dom Placide Sarcus, 
nous dit-il, natif de notre diocèse de Beauvais (3). » 

Deux moines du Mont Saint-Mîchel , Dom Louis De Camps et 
Dom Thomas Le Roy, qui ont été les heureux continuateurs, 
pour ne pas dire les copistes et en partie les plagiaires de ses 
grands travaux historiques et littéraires*, ne font aucun doute 
sur cette origine. Ils constatent également qu'il fit sa profession 



(1) Hist, littér. de la Congrég. de Saint-Maur, p. 57. 
(ï) Bibliot. naiionale, mss. français, n* 18947, fol. 159. 
(3) Bibliot. nçkt.ymBBé français^ n« 18947. 
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religieuse dans Fabbaye de Redon, à Tige de 21 ans, ce qui 
reporte l'époque de sa naissance, à Tannée 1609. 

Quani à la date de ses vœux solennels, Huynes Ta répétée 
deux fois dans son histoire du Mont Saint-Michel et dans la 
chronique latine qui vient à la suite. Voici ses propres expres- 
sions : « Le R. P. Dom Michel Pirou, natif du diocèse de Rouen, 
)) qui fut un des douze qui veinrent demeurer les premiers de la 
» Congrégation en ce mont, et qui y exerça l'office de soubs- 

> prieur, du temps du premier prieur, demeura en sa place. 
» Iceluy auparavant estoit prieur de l'abbaye de Sainct-Sauveur- 
» de-Rhedon, où il me récent à profession de la règle de Saint- 

> Benoist, l'an mil six cent trente, le mardy vingt et uniesme du 

> même mois de may, dernière feste de Pentecostes (1). » 

« Post Pentecosten, Domnus Beda de Fiesques electus est 
» prior monasterii Sàncli Sergii et Bacchi Andegavensis, Vindo- 
» cini, in capitulo generali, et Domnus Michael Pirou, tune prior 
» Sancti Salvatoris Rothonensis, ubi me ad professionem regulae 
» Sancti Benedicti admisit, anno Domini millesimo sexcentesimo 
n trigesimo, die martis, in octavis Pentecostes, vigesima prima 
» mensis maii, quique fuerat unus ex duodecim qui vénérant, 
j> anno 1622, ad reformandam istam abbatiam, abbatiae Montis 
» prasfectus est (2). > 

En dehors de xes quelques passages où Dom Huynes a parlé 
de lui-même, l'auteur s'efface entièrement; c'est tout au plus 
pour garantir la sincérité et l'exactitude de quelques phéno- 
mènes célestes et de quelques faits remarquables accomplissons 
ses yeux et dont il fut le témoin, qu'on le voit produire ses affir- 
mations (3). 

Ces documents nous permettent de penser que Dom Huynes 
se sentit attiré de l'abbaye de Redon vers celle du Mont Saint- 
Michel par la présence du prieur Dom Michel Pirou^ qui avait 
reçu ses vœux monastiques. 



(1) Hist. générale du mont Saint-Michel^ fol. 115, v**. 
(t) Chronica ex variis manuscriptis Montis Sancti Michaelis , a fratre Joanne 
Huynes, confecta, fol. 156, v<>. 
(3) Hist. générale^ fol. 116, r». — Fol. 157, r». 
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Bientôt il en devint sacriste, et gardien des archives et da 
trésor ; enfin^ il ent la mission de montrer les saintes reliques et . 
le monastère aux yisiteurs étrangers. Ces fonctions^ tontes mo- 
destes qu*elles fussent» lui imposaient le deiyoir de connaître la 
sainte montagne dans ses plus secrets détails historiques. Il im- 
portait au cicérone d'en savoir les annales mieux que personne 
de son temps et ces annales faisaient défaut. Dom Huynes se mit 
donc à l'œuvre et ses aptitudes d'investigation trouvèrent bientôt 
une satisfaction complète. Comme gaVdien des archives, il n'avait 
plus qu'à lire et qu'à coordonner ensuite les matériaux. Il 
réussit fort bien dans son entreprise de chroniqueur, et, dans 
une lettre que nous transcrivons plus loin, il nous apprend que 
les encouragements lui furent prodigués par ses supérieurs et 
particulièrement par le R. P. prieur, Dom Bernard Jeuardac. 

Quelques années plus tard, élu lui-même prieur, mais dans 
l'abbaye de Saint-Florent de Saumur, en Anjou, Dom Jean Huynes 
quitta le Mont Saint-Michel, yers 1640. Dès 1643, il se mit à 
réunir les documents nécessaires pour un second ouvrage, qui 
devait contenir une histoire complète de son nouveau monastère. 
Son travail fut achevé en 1647; il y avait consacré quatre années 
entières. 

De Saint-Florent, il fut appelé vers 1648 à Saint-Germain- 
des-Prés, l'abbaye par excellence^ ainsi qu'on le disait autrefois 
sans autre désignation de cet illustre monastère mérovingien, 
fondé au milieu du yi* siècle, par le fils du roi Clovis. Sbs supé- 
rieurs, qui appréciaient la valeur de ses œuvres, y désiraient son 
précieux concours pour la classification méthodique des magni- 
fiques archives de cette maison signalée entre toutes. Dom Huynes 
y entreprit de plus un pouillé général de tous les bénéfices de 
France. Mais la mort vint l'atteindre bientôt, le 18 août 1651, 
alors qu'il n'était âgé que de 42 ans. 

Dom Tassin s'exprime à ce sujet dans les termes suivants : 
Dom Jean Huynes avait le dessein de faire un pouillé général 
» des bénéfices de France sur les titres originaux, mais il lui 
» aurait fallu une vie plus longue. Il était occupé à mettre en 
> ordre les archives de Saint-Germain-des-Prés, lorsqu'il tomba 
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» malade le jour de rAssomption de la Vierge. Trois jours après» 

> le 18 août 1651, il cessa de vivre > ou comme s'expriment nos 
» mémoires, il cessa de travailler. Il fut universellement regretté 

> de tous ses confrères qui perdirent en lui un modèle accompli 
1 de toutes les vertus chrétiennes et religieuses (1). » 

Le nécrologue de l'abbaye de Saint-Germain complète l'indi- 
cation de DonuTassin en faisant connaître le lieu de sépulture 
du regrçttable défunt, c L'an 1651, le vendredy 18<^ d'aoust, 

> mourut en ce monastère le Père Dom Jean Huynes, prestre et 

> religieux profèz de notre congrégation. Son corps est enterré 

> dans la nef de la grande chapelle de Nostre Dame, à main 
1 droiste, entrant vers le bas d'icelle, où se voit une pierre «ur 
» laquelle est gravée : 

18 

AOUST 

1651 (2). » 

Telle a été la brève existence de cet excellent religieux. Exami- 
nons et jugeons maintenant son œuvre. 

1*^ HISTOIRE GÉNÉRALE DE L'ABBATE DU MONT SAINT-MICQÉL 

AU Ï>ÉRIL DE LA MER. 

La Bibliothèque Nationale de la rue Richelieu, à Paris, possède 
deux manuscrits de cette histoire :. tous deux sont autographes 
et écrits e^ entier de la main de Dom Huynes. Ils sont classés 
dans le fonds français; l'un sous le n<> 18946, l'autre sous le 
n^ 18947. Le premier renferme le texte arrêté par l'auteur 
en 1638, tandis que le second, plus complet, nous offre le texte 
remanié et augmenté par lui, au cours de l'année 1 640 et presque 
aux dernières heures de son existence. Car Dom Huynes, même 
longtemps après son départ du Mont Saint-Michel, et alors qu'il 
était à Saint-Germain , s'occupait encore d'améliorer son travail 



(1) Hist. littér, de la Congrég. de Saint-Maur^ p. 57. 
p) Nécrologie de Vabb. de SaxnUGermain'de8''Pré8, bibl. nat., mss. français, 
no18681,in-f>, p. 5. 
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auquel il avait cepeudant consacré cinq longues années. Ainsi^ le 
dernier de ces deux manuscrits renferme de nombreuses et 
importantes additions, écrites à Paris. L'une d'elles est relative 
au prieur Dom Huillard , et à peu près deux mois avant sa mort, 
il transcrivait , à la suite de son récit, un mandement d'Henri V, 
roi d'Angleterre et de France, délivré au profit de l'abbé Robert 
Jolivet. Cette copie se terminait par la mention ci-après, qu'il nous 
a paru intéressant de reproduire : € Faict par moy soubssigné ce 

> 3* jour de juin, samedy des quatre temps après la Pentecoste 

> mil six cent cinquante et un. Signé, Frère Jean Huynes, moyne 

> bénédictin, estant de présent en l'abbaye de Sainct Germain 

> des Prés lez Paris. » 

Ces deux manuscrits sont donc bien incontestablement de 
Dom Huynes. C'est sans doute parce qu'il avait tenu à les con- 
server auprès de lui pour les retoucher , et qu'il les avait encore 
au moment de sa mort, aussi bien que ses autres compositions 
dont nous allons parler, que ces deux volumes n'ont été renvoyés 
ni au mont Saint-Michel, ni à Saint-Florent. Ils sont restés à la 
bibliothèque de Saint-Germain*des-Prés, et de là, ils sont passés 
à la Bibliothèque nationale et sont devenus propriété de l'Etat, à 
la dissolution des monastères. 

Bien certainement, lorsque les moines du Mont voulurent les 
réclamer, ces deux manuscrits leur furent refusés. Mais l'œuvre 
ne fut pas entièrement perdue pour eux, car, soit qu'on leur en 
ait adressé une copie, soit que l'un des religieux ait été envoyé à 
Saint-Germain-des-Prés pour la faire lui-même, on trouve à 
Avranches (1) un nouveau manuscrit dont le titre est celui-ci : 
€ Histoire de la célèbre abbaye du Mont Saint-Michel au péril 

> de la mer, divisée en cinq parties : le tout recueilli des anciens 
1^ titres, chartes et pancartes de cette abbaye, par un religieux 
B bénédictin de la congrégation de Saint-Maur. Nota : l'auteur 

> est Frère Jean Huynes , natif de Beauvais. Il fit profession à 



(1) Catalogue de la bibliot. d*Âvranches, mss. n^ 22 de l'ancien catalogue et 
H* 209 du nouveau , mss. de 200 pages d'une écriture fine et irrégulière, prove- 
nant de la bibliothèque de l'ancienne abbaye du mont Saint-Michel. 
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» l'âge de 91 ans , an monastère de Saint-Sauveur de Rhedon, 

1 le 21 may 1680. Il composa son histoire en 1688 et mourut 

> en l'abbaye de Saint Germain des Prez, le 18 août 1651. Dom 
» Louis De Camps, religieux de la mesme congrégation, a trans- 

> crit la présente histoire, où il n'a changé que quelques 
» phrases, sans altérer l'essentiel de l'histoire. » 

C'est sur ces affirmations, que l'on avait cru sincères, que 
jusqu'ici l'on avait connu et jugé constamment l'œuvre de Dom 
Huynes. Elles étaient cependant bien loin d'être exactes, ainsi 
que l'a démontré tout récemment un critique fort judicieux, fort 
expert et d'un grand talent, auquel nous avons nous-même fait 
de nombreux emprunts. En effet , Dom Louis De Camps est tout 
autre chose qu'un copiste, c'est un auteur travaillant pour son 
propre compte, avec sa physionomie et son originalité toutes 
personnelles. 

Dom De Camps a pu avoir au début l'intention de se borner à 
reproduire textuellement l'œuvre de son devancier ; mais bientôt 
il a abandonné ce rôle désintéressé et il a travaillé sous sa propre 
impulsion. Il est aisé de reconnaître que l'œuvre primitive a été 
l'objet d'un remaniement général. Aussi, quand on compare les 
divers manuscrits entre eux, des différences notables peuvent 
être appréciées. On ne doit pas perdre de vue d'un autre côté 
que Dom de Camps écrivait en 1664, près de trente ans après 
son devancier, et que bien des événements d'une haute impor- 
tance s'étaient accomplis depuis cette époque. La grande pensée 
de Richelieu et les guerres de la Fronde entre autres, avaient 
modifié étrangement les esprits. Le courant des idées nouvelles 
s'était fait jour jusque sous les cloîtres, et Dom De Camps lui- 
même n'avait pu s'en défendre en subissant quelque peu l'influence 
de son temps. D'ailleurs; au Mont Saint-Michel, l'ardeur des 
pèlerinages s'était bien ralentie, et à la simplicité de la foi avait 
succédé un esprit de critique moins disposé à accueillir tous les 
récits miraculeux. 

Sous la plume de Dom De Camps, la composition de Dom 
Huynes a donc beaucoup perdu de son cachet. Chose étrange 
cependant, puisque tous les passages dont les historiens posté- 

10 
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riears sô sont emparés^ pour les publier d'après le manuscrit dé 
De Camps, appartiennent exclusivement à Dom Huynes. C'est i 
ui que sont empruntées toutes les réflexions piquantes, toutes 
les expressions imagées, toutes les critiques qui ont été plus 
tard mises en lumière. C'est ainsi à travers la transcription de 
De Camps que celui-ci est arrivé à la notoriété. En un mot» souâ 
les garanties de l'annotateur, dont nous avons copié la stiscrip- 
tion, les historiens modernes ont toujours cru et M. Mar-* 
cbegay(l), comme les autres, que le manuscrit de la Bibliothèque 
d'Avranches était parfaitement et sans contestation aucune trans- 
crit d'après Dom Huynes lui-même. 

fous les écrivains locaux ont , du reste , fait des emprunts à 
ce savant religieux qui le premier a écrit l'histoire générale de 
son abbaye, et qui a inauguré une longue liste d'annalistes qui 
se sont plus ou moins copiés les uns les autres. Disons plus^ 
c'est que tout ce qui tient au récit des faits a été à peu près 
reproduit d'après Dom Huynes, par ceux qui ont composé des 
monographies de l'illustre merveille de l'occident. 

L'auteur de la meilleur étude publiée sur le Mont Saint-Michel, 
M. Edouard Le Hérichet, Ta reconnu dans les termes les pluâ 
positifs : € Les principaux éléments de cette histoire, nous dit-il, 
» sont la vie des abbés, leurs œuvres spirituelles et monumen- 
» taies, leurs acquisitions, les donations, les miracles, les pèîe- 
9 rinages, les événements militaires que nous essaierons d*unir 
» en un seul corps de récit, appuyé sur Dom Huynes, son 
» historien le plus complet (2). » 



2<> HISTOIRE GÉNÉRALE DE L'ABBATË DE 
SAIN t -FLORENT-LEZ-SAUMUR. 

La Bibliothèque Nationale renferme un manuscrit de cette 
histoire de Saint-Florent, écrit en entier de la main de Doni 



(1) Archives d* Anjou, Rech. sur les cartulaires de VAnjou, p. 230. 
{«) K. Eà. U Héricfeô*, Ai^tmichm^ mcfn^ et hiàt, t: H, ^, tÛt 
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Jean Hnynes. C'est celui que l'auteur avait conserve devers lui, 
qui fut après sa mort déposé à la bibliothèque de Saint-Germain- 
des-Prés et qui est ainsi décrit dans l'histoire littéraire de la 
Congrégation : 
c Dom Huynes composa sur les titres originaux l'histoire de 

> Saint-Florent, dont MM. de Sainte-Marthe se sont servis dans 
» leur Gallia Christiana, en 4 volumes. Son manuscrit est 
h intitulé : Historia hujus abbatise (Sancti Florentii), ex vetustis 

> monumentis , tabulis atque diplomatibus , auctore Dôm 
) Jeanne Huynes, Sancti Florentii, congregationis Sancti Maurii 

> phore. Cette histoire que l'auteur a finie en 1647, est con- 
servée dans l'abbaye de Saint-Germain et dans celle de Saint- 

> Magloire (1), entre les manuscrits de MM. de Sainte-Marthe (2). i 
Ce volume in-4<>, de 492 feuillets est classé au catalogue, fonds 

Français, n<> 19862, Bibliothèque Nationale. Il doit être le plus 
complet de ceux qui traitent de l'histoire de l'abbaye de Saint-^ 
Florent de Saumur. 

Un second exemplaire, autographe également, existe aui 
Archives de la Préfecture de Maine-et-Loire , à Angers. Il est 
aussi dans le format in-4<> et comprend 450 feuillets. Il provient 
assurément du riche chartrier de l'abbaye de Saint-Florent. 
M. Marchegay, alors conservateur des Archives de Maine-et* 
Loire, en s'expliquant au sujet de cette importante composition; 
en a défini le caractère : 

« Dom Iluynes s'était déjà fait connaître par une histoire dé 
» l'abbaye du Mont Saint-Michel^ dont le manuscrit est conservé 

> à la bibliothèque d'Avranches (3), lorsqu'il fut chargé de faire 
» celle de Saint-Florent. On ignore à quelle époque il a com- 
» mencé ce dernier travail (4), mais il est à peu près certain 



(1) Cet exemplaire doit être perdu ou égaré. 

(t) Hiat, littér, de la Congrég, de Saint-Maur^ p. 51. 

(8) Nous avons déjà dit que c'est là une erreur. Le mss. dont il s'agit est de 
Dom De Camps, mais il contient de nombreux passages transcrits d'après Dom 
Huynes. 

(4) Nous savons que c'était dès l'année 16i3 et Dom Huynes lui-même noué 
dit qu'il y avait consacré quatre années. Hist gén. de SainUFlorent, fol. 417, 
mss. de la Bibliot. nat., fonds Français, n» 19862. 
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qu'il l'avait terminé en 1646 ou 1647 (1). L'immense quantité 
de pièces qu'il a fallu traduire, ou analyser, le soin minutieux 
qui a présidé à Texamen des titres, la compilation des faits et 
la rédaction du texte ont dû exiger de longues années, quoique 
l'historien ait déployé le plus grand zèle et n'ait été détourné 
de son œuvre par aucune des préoccupations qui de nos jours 
portent un si grave préjudice aux fortes études. Tout ce que 
I^^Saint-Florent possédait de manuscrits a passé sous les yeux de 
Dom Huynes, et Ton trouve des notes de sa main sur la plupart 
de ceux qui appartiennent aux Archives de Maine-et-Loire. 
» . Son histoire forme un volume in-^^ de plus de 450 feuillets. 
Elle s'étend depuis la fondation du monastère, au vi® siècle, 
jusqu'à la nomination du cardinal Mazarin, comme chef de 
Tabbaye, en 1651. En tête de son manuscrit, Dom Huynes a 
copié différentes pièces, entre autres le missel de Saint-Flo- 
rent, la liste des abbés, celle des supérieurs de la Congréga- 
tion bénédictine de France, et divers autres documents 
empruntés au livre noir et au livre rouge de l'abbaye de 
Saint-Florent. On ne saurait trop proclamer l'importance de 
cet ouvrage pour les faits généraux, comme pour les détails et 
les particularités. Les personnes qui veulent étudier les anti* 
quités de l'Anjou, y trouveront des matériaux précieux en 
cherchant les articles consacrés aux prieurés que Saint- 
Florent possédait dans les diocèses d'Angers, de Poitiers et de 
Maillezais (2). » 
Un troisième exemplaire du même ouvrage se trouve à la 
Bibliothèque de la ville d'Angers. Il porte le u? 769 du 
catalogue des manuscrits rédigé avec tant de sollicitude par 
M. Albert Lemarchand et il est indiqué sous cette rubrique à la 
classification de l'Histoire Ecclésiastique : 
€ Manuscrit, in-f«, sur papier, du xvn® siècle. 
» Du cabinet de M; Toussaint Grille, 431 feuillets. 



(1) Cette dernière date est celle fixée par Dom Tassin. Hist, littér. de la 
Çongrég. de Saint-Mauty p. 57. 

(2) Archives d*Aiijou, recueil publié par M. Paul Marchegay, Eeeherches sur 
le$ cartuL de V Anjou, p. 230. 
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I» Copie complète, et écrite avec beaacoap de soin, d'oa vaste 
i travail dont roriginal est aux Archives de la Préfecture de 
» Maine-et-Loire. L'oavrage de Dom Huynes, qui s'arrête à 
» Tan 1628 (1), est inédit. — Au commencement du volume 
» sont les armes de l'abbaye de Saint-Florent. > 

Nous avons remarqué aux gardes deux suscriptions intéres- 
santes : 

c Je soussigné « desservant de Saint-Florent, reconnais et 
» déclare céder et transporter à M. Papin, propriétaire à Sau- 
^ mur, la propriété du présent manuscrit de Dom Huynes, con- 

> tenant l'histoire de la vie de Saint-Florent. — A Saint-Florent, 
» le !•' octobre 4813. Signé : P. P. Léger, desservant de Saint- 
• Florent. > 

c Je soussigné, propriétaire du présent manuscrit de la vie de 
» Saint-Florent, par Dom Haynes, en vertu de la cession qui 

> m'en a été faite par M. Léger, reconnais et déclare céder et 

> transporter à M. Grille, bibliothécaire de la ville d'Angers, 
« la propriété du manuscrit, dont s'agit. — A Saumur, le 

> 12 avril 1814. Signé : Papïn. » 

Dans ce livre, qui débute par la vie de saint Florent, confes- 
seur, Dom Jean Huynes s'adressait au lecteur dès le premier 
feuillet : 

€ Car vous devez tenir pour certain qae je ne fais icy l'office 
» de devin, ny de conteur de fables , mais de l'historien domes- 
» tique, et que je n'écrirai rien dont je n'aye bon garant, v 

L'histoire de l'abbaye de Saint-Florent a pour l'Anjou une 
valeur telle que nous regardons comme indispensable, dans cette 
étude que nous voulons faire aussi complète que possible, de 
donner ici le catalogue des chapitres qui la composent. C'est à 
nos yeux le plus sûr moyen de faire valoir tout le mérite de 
l'auteur et de faire bien comprendre le la)3eur immense dans 
lequel il s'était engagé. 



(1) Ce doit être ici une erreur d'impression : la date serait plus exactement 
celle de 1648. Le mss. de la Bibl. nationale s'arrête à Tannée 1651. 
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mSTOIRE GÉNÉRALE DE SAINCT FLORENT LEZ SAUMUR. 

I. — La vie de saincl Florent» confesseur, écrite en 
l'année 1647 et années suivantes. 

IL — Compendium historiae abbati» Sancti Florentii pruDO 
in Monte Glonna , tum in Salmuriensi castrq, postremo prope 
Sabnurium in Ândegavensi pago. 

in. — Nomina abbatum Sancti Florentii in Salmuro Castro. 

IV. — Bénéfices dépendants de Tabbaye de Sainct Florent 
lès Saumur, ordre de Sainct Benoist, en le diocèse d'Angers. 

V. — Officium Sancti Florentii ex breviariis , antiphonariis» 
lectionariis et aliis antiquis manuscriptis ejusdem abbatiae trans- 
criptum et ad formam monasterii redactum. 

VI. — La vie de sainct Florent, selon que la fit mettre l'abbé 
Jacques Leroy, sur les tapisseries pour tendre autour du chœur. 

VII. — Délivrance de l'âme de Thibault, comte de Bloîs, 
fondateur du monastère du chasteau de SaumKr, des esprits 
malins par sainct Florent. 

VIII. — Les noms des abbés de Sainct Florent de Saumur. 

IX. — Succession des supérieurs généraux de la congréga- 
tion de Sainct Haur, en France, depuis son commencement. 

X. — Histoire générale de l'abbaye de Sainct Florent lez 
Saumur. — Après la vie de sainct Florent, sont des notices sur 
chacun des'abbés de l'abbaye de Sainct-Florent. — Ce dernier 
chapitre comprend 383 feuillets. 

XL — Un chapitre est intitulé manifeste par le jugement de 
l'eau chaude que le bois estant en Sainct Lambert et en Sainct 
Martin de la Place, appartenait à Sainct Florent. 

La postface de cette histoire de l'abbaye de Saint-Florent se 
conclut en ces termes : 

€ Tout ce que dessus, touchant la vie de sainct Florent, le 
> commencement de l'abbaye en Sainct flforent le Vieil, la con- 
» tinuation au chasteau de Saumur et finalement près Saumur, 
» soit dit à la plus grande gloire de Dieu, et proffit du lecteur. 
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» n'y ayatit rien mis qa'après aroir pensé kmg«6ia6ot , aippoyé 

> sur autant de bons témioigDages qu'il m'a esté possible et sur 

» une altentiTe lecture des archives l'espace de quatre ans , 

» outre ce que j'ay veu moj mesme. Signé : frère Huynes, 

» moyne bénédictin de la eongrégation de Saumur (1). » 



30 ÉTAT GÉNÉRAL nES BÉNÉFICES DE FRANGE. 

Cet ouvrage de Dom Uuynes a dû rester à l'état d'ébauche, 
puisqu'il était occupé à en rassembler les documents, lorsqu'il 
mourut en 1651. Il forme 2 volumes in-folio, n«* 4i&13 et 
11814» du fonds Latin de la Bibliolhèque Nationale. 

C'était une entreprise difficile et ardue ; elle avait exigé de sa 
part une vaste correspondance^ et il avait eu souvent à lutter 
conU*e l'ignorance» la mauvaise volonté, ou l'apathie de ceux 
auxquels il était forcé de s'adresser. 

Une lettre de sa main , que l'on rencontre dans le manus- 
crit 11813; au folio 300, est de nature à faire connaître les 
difficultés incessantes auxquelles il venait sans cesse se heurter, 
en même temps que les soins d'exactUude rigoureuse dont il fut 
toujours préoccupé. « Monsieur, dit-il, j'ay reçu le catalogue des 
9 bénéfices de l'abbaye de Solignac; mais assez mal escrit et sans 
» les circonstances que leur visiteur a eu ordre de leur dire. 

» 1<> Ils mettent les noms en français et on les avait demandé 
» aussy en latin. 

1) 2<> Ils les distinguent par archiprieurey ; je croy qu'ils veu- 
» lent dire archipreverez, et il y a différence de l'un à l'autre. 

> 8^ On ne peut dire s'y a Dannede ou Daunede et ainsv 
» d'autres mots où sont ces lettres : n, u, s, etc. etc. Signé : 
» Jean Huynes. 

Telle est l'œuvre laissée par le bénédictin Dom Buynes, dans 
son entier. 

On le voit) elle est immense et d'un prix incontestable au point de 

(1) Fol. i28, i«, du mss. 769 de U BibL d^Vngers, et fol. 477 du mss. 1966t de 
la Bibl. nationale. 
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vue de l'histoire. Elle est conçue, da reste, dans une pensée et dans 
un esprit exclnsivement religieux, comme la plupart des composi- 
tions sorties des mains de l'ordre des Bénédictins, et qui ont élevé 
si haut la réputation de cette illustre congrégation. Ses sentiments 
de piété sont même parfaitement caractérisés dans une lettre 
adressée par lui, le 23 avril 1639, aux révérends supérieurs de 
l'ordre et congrégation de Saint-Benoft, réunis alors à Vendôme, 
aussi bien que dans sa dédicace de son livre sur le Mont Saint- 
Michel, aux anges bienheureux et surtout dans son avertissement 
aux pèlerins et lecteurs, si simple et si pieux en même temps. 
La lecture de ces diverses pièces, dont nous omettons la der- 
nière à dessein, parce qu'elle est un peu longue et étrangère à 
l'Anjou, achèvera de faire connaître Dom Huynes et son but. 



1 . — Lettre aux RR. PP. Supérieurs de la Congrégation. 

a C'est pourquoy, n'estant tel (docte), j'ay taché à le devenir 
» selon mon petit moyen; et de ce que dessus^ vous voyez, mes 

> Révérends Pères, que ce n'est sans sujet que je me suis 
» adonné à la recherche de l'histoire de cette abbaye, puisque 

> quelques-uns d'entre vous m'ont mis en une charge où il 

> m'est nécessaire d'en respondre aux pèlerins, lesquels, mais 
)) particulièrement mon R. P. prieur Dom Bernard Jeuardac, 

> m'ont meu à passer plus outre et à composer cet escript que 

> je soubmets entièilsment à vos censures, vous suppliant de 

> croire que je n'y jiy rien mis dont je n'aye esté bien asseuré 
i autant qu'humainement il m'a esté possible. Que si vos révé- 
» rences jugent que quelques cahyers d'iceux méritent de voir 
» le jour (1)^ je croy que plusieurs pèlerins en seront très 
» contons et prendront de là sujet de louer Dieu de ce qu'il luy 
» a plust opérer tant de miracles en ce mont, pour l'exaltation 
» de son Saint Archange et le salut des mortels (2). > 



(1) Nous avons vu que ce vœu ne fut pas exaucé. 

(2) Hist, générale, fol. S, v. 
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2. — Invocation aux anges bienheureux. 

tr Soyez, je vous prie, ô esprits célestes, conducteurs de ceste 

même entreprise et guidez tellement mon esprit et ma plume 
» qu'en tout ce que j'escriray, je ne m'esloigne nullement de la- 
€ vérité! » 

Cependant, malgré tous leurs mérites, a dit M. Marchegay, les 
travaux de Dom Jean Huynes n'ont pas obtenu de nos devanciers 
autant de faveur que d'autres du même genre, aujourd'hui com- 
plètement oubliés. 

Un bénédictin de Saint-Germain-des-Prés se plaignait avec 
juste raison de cette négligence, dès l'année 1678. < Les reli- 
B gieui, écrivait-il, ne font 'pas assez de cas de cette histoire 
> qui est belle, exacte et pleine de critique contre la Gallia 
» Christiana de Robert. » Depuis, ces compositions n'ont pas 
été mieux traitées. Non contents de les laisser dans Toubli, les 
moines de Saumur ne se sont même pas occupés de la conser- 
vation matérielle de son histoire de Saint-Florent (1). 

Mais disons-le bien vite, ces vifs reproches que les contem- 
porains de Dom Huynes ont pu mériter, et qui ont pu être 
renouvelés deux siècles durant, ne se répéteront plus dé- 
sormais, du moins en partie, car le temps de la réparation 
est venu enfin pour cet historien sévère, consciencieux et qui 
mérite toute la confiance des honunes les plus scrupuleux. Non- 
seulement M. Paul Marchegay a, dès 1843, publié quelques 
extraits de l'histoire de l'abbaye de Saint-Florent et entre 
autres deux passages intitulés, l'un : Les Reliques de saint 
f lurent (2) ; l'autre : Uabbé du Boi et Vabbé des Moines (3) ; 
non-seulemçnt, à son exemple, son savant successeur dans la 



(1) Archives d'Anjou, par M. Paul Marchegay, p. 230. 

(2) Archives d'Anjou, par P. Marchegay, 1843, comprenant 23 pages in-4<>, 
mss. de la Préfecture d'Angers, fol. 32i et suivants. 

' (3) Archives d'Anjou, 1843, comprenant 30 pages in-4o, mss. de la Préfecture 
d*Angers, fol. 354 et suivants. 
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direction des archives de Maine-et-Loire, M. Célestin Port, sous 
le titre de Pillage de Vabbaye de Saint-Florent, près Saumur 
en 1562, a édité dans la Berne de C Anjou (1), un troisième 
fragment de cette même histoire de ce même monastère (2); 
Don-seolement M. d'Espinay, conseiller à la cour d'appel 
d'Angers, si compétent en pareille matière a récemment rendu 
un JQS{e bdomage à la science si vaste et si profonde de Dom 
Huynes, dans ses Etudes archéologiques sur V Anjou (3); mais 
encore^ nne réunion de savants, qui s'est formée dans une 
province voisine, sous le titre de Société de l'histoire de 
Normandie, vient de livrer à ses souscripteurs empressés 
l'Histoire générale, entière et complète du Mont Saint-Michel 
au péril de la mer, M. Eugène de Robillard de Beaurepaire, 
coifteiller à la cour d'appel de Caen, a été chargé de ce soin et 
il s'en est acquitté avec un zèle digne des plus grands éloges. 
Son premier volume sorti des presses de M. Lebrumenl, libraire 
delà Société, à Rouen, porte la date de 187t et le deuxième 
volume a paru tout récenmient. 

Espérons donc que l'histoire de l'abbaye de Saint-Florent de 
Saumur, qui n'est connue qu'imparfaitement par les divers extraits 
indiqués ci-dessus, viendra, elle aussi, enrichir les bibliothèques 
Angevines, dans un avenir très-prochain. 

Elle est digne à tous égards du même succès que l'histoire de 
l'abbaye du Mont Saint-Michel, et comme celle-ci, elle se dis- 
tingue par les mêmes qualités d'investigations et de critique. 
Dom Huynes est, en effet, un écrivain consciencieux jusqu'au 
scrupule, exact jusqu'à la minutie et d'une absolue sincérité. Ce 
sont là des vertus qui de notre temps sont assez rares pour être 
d'autant plus appréciées et admirées davantage. 

Qu'en Anjou l'on se rappelle toute la confiance qu'excite, chez 
ceux qui contemplent chaque jour les merveilles du Mont Saint- 
Michel, la lecture de l'histoire de Dom Jean Huynes, qui est 



(i) Année 1868, tome I*r de la collection nouvelle, page 268. 
(2) D*après les fol. 374 à 377 du rnss. des Ârcbdves départementales. 
(S) L'abbaye de Saint-Florent» de Saumur, dans la Mitvue de l'Anjou, T année; 
1877, mois de mai et de juin, t XIV, p. 264 et 325. 
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encore la meilleure que Ton possède aujourd'hui. Que l'on 
n'oublie pas surtout les paroles récentes et émues de l'un de 
ses plus fervents admirateurs et qui s'appliquent pacfaitement 
bien aussi aux œuvres Angevinesi du prieur de Saint-Florent; 
dont la modestie eût été grandement touchée si jamais il les eût 
entendues à ses oreilles, car un tel éloge lui eût fait oubUer de 
bien nombreuses déceptions. 

€ Nous nous plaisons à apprécier ici ce bon chroniqueur 
^ auquel nous devons tout; ce moine enthousiaste de son 

> monastère, défenseur de ses privilèges, qui écrivait au 
D xvn® siècle avec le style du moyen âge , quelquefois avec la 
» grâce de la poésie ; et qui composa son histoire avec cette 

> affection patiente des érudits amoureux de leur sujet, au milieu 

> des trésors de ce chartrier, qui ouvrait sur l'admirable cloître 
» de l'abbaye, rapprochement qu'explique la double nature du 

> livre de Dom Huynes, œuvre d'érudition exacte, œuvre de 

> piété et de poésie (1). d 



(1) M. Edouard Le Hérichet^ Avranchin monumental et historique ^ t. Il, 
p. 188. 
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DANS LA LUTTE DE LA CHRÉTIENTÉ 

CONTRE L'ISLAMISME. 



PREMIÈRE PARTIE. 



LES PÈLERINAGES EN TERRE-SAINTE ET LES CROISADES. 



(SUITE) (1). 



xin. 



Sibylle, camto88e.de Flaidre. — fiiiilbtme Leogne-Epée , eemto de Sa!i8b«ry. 

Après aToir, dans cet humble travail, successivement évoqué 
notre colossal pèlerin Foulques Nerra, puis la royale dynastie 
angevine de Jérusalem , tour à tour si sage et si magnanime au 
milieu de sa prospérité et de ses malheurs ; après avoir ensuite 
déroulé les grands desseins d'Henri II et l'épopée de Richard ; 
après avoir même, chemin faisant, signalé quelques figures 
d'épouses ou de sœurs , pieusement attachées aux traces de ces 
héros, telles qu'une Hiidegarde et une Hermangarde à la suite 
de Foulques Nerra ou de Foulques V , ou intrépidement lancées 
dans leurs aventures, comme Jeanne de Sicile à côté du Cœur- 
de-Lion; après avoir^ dis-je, recueilli et groupé ces gloires 

(i) V.y pour les numéros précédents, les livraisons de mai, juin, oc|obre et 
novembre 1874; avril, mai, juin et octobre 1815, janvier-février, mars- 
avril et juillet-août 1876. 
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diTorses sur rhoiizon de Jérusalem , nous n'avons pdlnt encore 
tout dit sur le rôle que joua dans Tbistoire des croisades la 
famille Ingelgérienne Sous le ciel d'Orient vinrent encore s'im- 
planter deux autres rameaux de cette tige si vigoureuse et si 
féconde : il nous reste à les y surprendre dans leur floraison. 



§1. 



C'est d'abord une flUe du premier mariage de Foulques V, 
Sibylle (1), épouse de Thierry, comte de Flandre. Thierry de 
Flandre, par la multiplicité et l'éclat de ses pèlerinages, a con- 
quis une place à côté des plus illustres guerriers des croisades ; 
et il fut, autour du trône de Jérusalem, un des plus fermes 
soutiens de la dynastie angevine. Dès le règne de son beau-père 
Foulques V, nous le voyons sur les frontières méridionales de 
la Syrie contenir les Egyptiens, et, sur la rive gauche du Jourdain, 
emporter d'assaut une forteresse. Sous le régne de son beau- 
frère Baudouin III , il revient encore deux fois en Palestine pour 
y paraître soit à la prise de Césarée , soit à la tête des débris de 
la seconde croisade, entre Louis Vil et l'empereur Conrad, sous 
les murs déjà chancelants de Damas dont il allait être nommé 
gouverneur» sans les discordes, nées précisément à l'occasion 
de ce choix» qui firent avorter le siège. Enfin, accouru pour la 
quatrième fois en Orient, sous le règne de son second beau- 
frère Amaury, il l'aida puissamment à chasser Noureddin de la 
principauté d'Ântioche envahie, comme nous avons vu^ pendant 
une de nos désastreuses expéditions en Egypte (2). Mais le plus 

(1) Appelée encore, dans certaines chroniques, Mabirie ou Svanechildc 
(Anselme, Eist, généal.^ t VI, p. 8 ; t. II, p. 721. — Hist. norman. tcript, 
antiquij p. 996). 

(2) Comment, siv. Annal, rer, Flandr., lib. septemd. Âut. Jacob. Me|ero 
Baliolano (Antuerpiae, 1561), pp. i3>, 45*, 45^», A&>, i1\ 48*. — Thés, anecd., 
t. III ; Brève chron. Elnonense S, Amandi, col. 1422, 1424. -— Eod:%hanni$ 
Iperii chron, S. Bertini, col. 642 et 651. — GuUl. de Tyr (coll. Guizot), t. XVII 
et XYIII ; pa$aim. — Guill. Nangis, t. XIU, p. 33. — Anton. Flor . , col. 728 et 738 
-^Hùt. litt. de France, t. XIII, p. 397. — Michaud, 1. 1, pp. 365, 375, 403-404; 
t. U, pp. 9} lA' 
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doux fruitée la PalestiDe recaeiilit des pèlerinages de Thierry 
de Flandre» ce fut sa femme Sibylle, qu'à sou second ou troi-^ 
sième voyage il avait amenée avec lui (1), et qui arracha de lui 
l'autorisation de demeurer en Palestine pour aller s'ensevelir 
dans le monast^e de Saint-Lazare de Bétbanie, consacré au 
soulagement de toutes les misères physiques des chrétiens 
d'Orient. Là elle déploya une héroïque charité dans le soin des 
lépreux , qu'elle pansait de ses propres mains ; et l'on raconte 
même que pour triompher, à leur chevet, de ses instinctives 
répugnances, elle allait jusqu'à tremper ses lèvres dans l'eau 
qui avait servi à laver leurs ulcères (2). 

Aussi lorsque vint pour Thierry le moment de revenir seul en 
Europe, Baudouin III , dont les instances avaient surtout décidé 
ce prince à faire généreusement à la chrétienté d*Orient le 
sacrifice de sa femme, ne voulut pas le laisser partir sans un 
insigne gage de reconnaissance, qui montre tout le prix que la 
Palestine attachait à la possession de Sibylle. Lorsqu'après la 
mort de Jésus-Christ et la descente de croix Joseph d'Ârimathie 
et Nicodème lavèrent le corps du Sauveur afin de l'ensevelir, 
ils en détachèrent soigneusement le sang figé autour des cinq 
plaies, pour le laisser en dépôt à Jérusalem. C'est d'une portion 
de cet inestimable trésor que Baudouin III (3) gratifia Thierry 
de Flandre, lequel remit le sang divin dans une fiole de cristal 
à son compagnon de pèlermage Léon, abbé de Saint-Berlin^ 
pour qu'il l'emportât pieusement suspendue à son cou jusqu'à 
lëglise de Saint-Basile de Bruges. Là, disent les annales monas- 
tiques, on vit durant plusieurs siècles ee sang solennellement 
vénéré, après être resté six jours de la semaine coagulé, tout 
à coup se liquéfier le vendredi à la neuvième heure (4). 



(1) Meyer, p. i6b. — Johan. Iper.^ col. 64Î. — GuiU. de Tyr, t. XVUI, p. il4. 
— HUL litt, de France^ eod,, p. 396. 

(2^ Meyer, p. 47». — Johann. Iper. chron., col. 643. — Hist, lUt, de France^ 
eod, — Michaud, t. IV, p. 136. 

(3) Et non pas Louis-le- Jeune, comme nous semble Findiquer à tort V Histoire 
littéraire de France, 

(4) Johann. Iperii chron.^ col. 643 et 644. — Biat, lilt, de France, eod.f 
pp. 319 et 397. — Cette relique sans prix valut à la ville de Bruges récktd'one 
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§2. 

Ce n'est plus dans les monastères de la Palestine, c'est sur les 
champs de bataille de l'Egypte que nous rencontrons le dernier 
des rejetons de la tige Ingelgérienne qui aient glorieusement 



procession annuelle au jour de Tlnventionde la Sainte Croix et la prodigalité des 
indulgences pontificales. — En dehors de Jérusalem, la seule abbaye de Fécamp 
en Normandie (on ne sait en vertu de quelle faveur distincte) partageait avee 
l'église de Saint-Basile de Bruges Tinsigne privilège de posséder une portion du 
l^récieux-Sang. Dans plusieurs autres églises on* vit bien, au moment de Téléva- 
tion, le sang découler de Thostie ; mais là ce sang apparaissait miraculeusement 
au lieu de tomber sous les sens naturellement (sauf le phénomène de liquéfaction), 
comme à Fécamp et à Bruges. — Quant à la portion du sang divin restée en 
dépôt à Jérusalem, on en perd la trace à la suite de l'occupation de cette ville 
par Saladin, en 1187. 

Au souvenir du Précieux-Sang de l'église de Saint-Basile de Bruges vient 
s'allier ici celui de la Sainte-Larme de l'abbaye de la Trinité de Vendôme. En 
récompense d'une victoire remportée sur les Sarrasins de Sicile, Geoffroy-Martel 
aurait, dit-on, reçu, à Constantinople de l'empereur grec Michet'-le-Paphlago- 
nieu une des larmes versées par le Christ sur le tombeau de I^zare, dont notre 
comte aurait aussitôt gratifié Fabbaye, par lui récemment fondée, de la Trinité 
de Vendôme (Bodin, Recherches hist, sur V Anjou, t. 1, p. 205; Nouvelle 
description de la France , par Piganiol de la Force, Paris, 1754,. t. X, pp. 275-278; 
Histoire de VendAme, par l'abbé Simon, Vendôme, 1834, 1. 1, pp. 50'-53 ; Dict, 
de Dezobry). Mais, sans examiner au fond la question d'authenticité de la relique 
en elle-même, nous rejetons, sans hésiter, au rang des fables cette tradition 
relative à sa provenance pour les raisons suivantes, selon nous décisives : 1o la 
prose Magdalenœ data, le plus ancien monument écrit sur l'historique de la 
Sainte-Larme (Bréviaire manuscrit de l'abbaye, xiii« siècle), ne dit pas un ino\ 
de cette tradition, qui n'apparaît qu'au xvi* dans Viristoire de la Sainte-Larmè, 
d'un moine anonyme de Vendôme, d'où l'ont tirée Belleforest et Bourdigné, 
pour la mettre en circulation avec leur aveugle candeur. — 2o Dans toute la 
polémique sur l'authenticité de la Sainte-Larme, polémique engagée si vivement 
auxvu* siècle et de nos jours solennellement réouverte dans les séances de la So- 
cicté archéologique de Vendôme, il y a presque unanimité contre la prétendue 
victoire de Geoffroy- Martel sur les Sarrasins et son voyage à Constantinople {V, 
notamment à la Bibliothèque de Vendôme : Mabillon, Lettre d^un bénédictin à 
Monseigneur^Vévêquede Blois ; Dissertation sur la Sainte-Larme de Vendôme 
par M. J.-B. Thiers, curé de Vibraye, avec la réponse à la lettre du P. Mabillon, 
par le même auteur, 2 vol. in-12. — Bulletin de la Société archéologique^ 
scientifique et littéraire du Vendômois, t. XII, 3« et 4« trimestre de 1873; 
Note historique et critique sur la Sainte-Larme de V abbaye de Vendôme, par 
fabbé dé f réville, curé d'Espéreuse, Blois, 1875;/3a«sm0- —3» Que le reliquaire, 
aujourd'hui disparu, de l'abbaye de Vendôme aitrenfermé la vraie Sainte-Larme ou 
un simple cristal de quartz , les dessins encore imparfaits qu'en publiait déU 
Mabillon au xvii» siècle {loc. cit. et Annal, ord. S. Bened,^ Pariî, 1707), et les 
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figuré dans Thistoire des croisades (1). GnOlaume Longue-Epée^ 
comte de Salisbury, petit-fils naturel de notre Henri II (2), fat 
l'un des premiers seigneurs anglais qui, en 1^7, se croisèrent 
à l'appel de saint Louis. Tout récemment, dans la grande lutte 
ouverte entre la royauté et l'aristocratie anglaises depuis la 
promulgation de la Grande-Charte, Guillaume Longue-Epée ve- 
nait d'être impitoyablement frappé par Henri lU, qui lui avait 
confisqué, avec ses dignités, toute sa fortune. Ne pouvant se 
résigner à paraître sous les drapeaux de la croisade sans un train 
et un équipement dignes de sa naissance, il alla droit à Rome 
tenir au pape ce hardi langage : « Très-Saint Père, je porte un 
» grand et illustre nom, celui de Guillaume Longue-Epée. 
» Comme vous le voyez, je viens de me croiser, et suis prêt à 
» suivre le roi de France à la guerre sainte. Mais mon cousin 

> et mon seigneur le roi d'Angleterre vient de me saisir tous 

> mes biens, non point certes dans un mouvement de colère, 

> mais après de très-mûres réflexions; aussi je ne veux point 
• l'incriminer. Mais enfin, dans la détresse où ce coup m'a 
» plongé, j'ai recours à votre paternelle miséricorde; et, si nous 

> avons vu le noble comte Richard, sans avoir pris la croix. 
Il obtenir de votre grâce le privilège de percevoir un tribut sur 

> les croisés qui se rachèteront de leurs vœux, c'est avec con- 



nouvelles planches très-exactes jointes au travail de M. Rochambeau avec les 
inscriptions explicatives des bas-reliefs Henricus rex-Nitkerus episcopus; 
Heinrico Nitkerus dat (loc, c^^), militent invinciblement, suivant nous, en 
faveur d'une autre version d'après laquelle Geofifroy-Martel aurait reçu le reli- 
quaire des mains de son beau-fils Tempereur d'Allemagne, Henri III, qui lui- 
même le tenait de Févêque de Frisengen Nitker. — 4<> Enfin , en ce qui est de la 
victoire sur les Sarrasins de Sicile, on aura probablement confondu notre Geof- 
froy-Martel avec un Geoffroy , fils du prince sicilien Tancrède. — 7. notam- 
ment, sur cette question de provenance, l'ingénieuse et spirituelle brochure, 
déjà citée, du très-obligeant abbé de Préville. 

(i) Nous ne parlerons point des derniers rois ou autres princes du sang anglais, 
issus d'Henri H, dont It nom se rattache aux Croisades ; tels que son petit-fils, 
Richard de Comouailles, et son arrière petit-fils, Edouard lU. A vrai dire, ces 
deux princes n'apparurent guère en Palestine que pour y conclure à la hâte de 
courtes trêves, propres seulement à prolonger de quelques heures l'agonie du 
royaume de Jérusalem. 

(2) C'est-à-dire, fils de Richard Longue-Epée, enfant naturel d'Henri 11 et de 
la belle et légendaire Rosemonde de Cliffort. 
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> fiance que moi, qui ai pris la croix et que vous voyez réduit 
9 à rindigence^ je suis venu ici solliciter de vous la même faveur. > 
Cette .supplique nettement articulée , et les fascinations de la 
race, enlevèrent l'adhésion du Saint-Siège (1). 

Lorsqu'avec les mille marcs d'argent prélevés sur le rachat 
des vœux en vertu de la prérogative qu'il venait de con- 
quérir (2), Guillaume eut équipé deux cents chevaliers, muni 
des bénédictions de sa mère, abbesse du couvent de Lachon, il 
s'en alla, dès le mois d'août 1249, à la tête de tous les croisés 
anglais, réjoindre l'armée française à Damiette (3). 

A l'arrivée de ces nouvelles recrues sur les plages d'Egypte, 
on devine le tendre accueil et les effusions de saint Louis. Sa 
joie .cependant était mêlée d'inquiétude, car il ne se rappelait 
que trop les fatales discordes qui, à la troisième croisade, au 
simple contact des hommes d'Angleterre avec les hommes de 
France , avaient éclaté dans le camp de Richard : aussi le pieux 
monarque s'épuisa-t-ii en paternelles exhortations pour conjurer 
le retour de ces orages. Mais bientôt s'accusèrent invinciblement 
les antipathies nationales, et tout ce que firent les nouveaux 
venus devint un thème de récriminations. Un jour, Guillaume 
Longue-Epée, à l'insu des Français, était allé aux environs 
d'Alexandrie enlever d'assaut une forteresse. A la nouvelle de 

(1) Il importe de ne pas confondre ce prince avec deux autres Guillaume por- 
tant le même surnom de Longue-Epée : 1* le premier époux de la reine de 
Jérusalem Sibylle, frère de Conrad de Montferrat ; S» un frère d'Henri II, parfois 
appelé comte de Poitou, et qui #i'a laisiié presqu*aucune trace dans Thistoire. 
Nous eussions aimé, il est vrai, à signaler ce dernier prince comme le chef de la 
flotte anglaise qui vint si opportunément aider le premier roi de Portugal, 
Alphonse-le-Conquérant, à emporter d*assaut sur les musulmans la ville de 
Lisbonne. Mais, parmi les trop rares "historiens qui nous apprennent le peu que 
nous' savons sur les croisades, dirigées en Portugal contre les Maures, Tauteur 
uiconnu deldiviede Dom Barthélémy des Martyrs est le seul qui prononce le 
nom d*un Guillaume Longue-Epée. Nulle part ailleurs nous n'avons trouvé la 
moindre trace de la présence de ce seigneur angevin au siège de Lisbonne. 
Nous ne pouvons donc que partager, à cet égard, la sage incrédulité de Roger 
(p. 256). — y. aussi Guy Artaud Hisi, des Evéques d'Angers^ mss. 62i t. II p. 
16, etMichaud, t. U aux Eclaircissements y pp. 473-476. 

(2) Matthœi Paris historia major (Parisiis, 1644), p. 49i.— Vie de saint Louis, 
par Lenain de Tillemont (pubK de la Société de V Histoire de France), 
pp. 149-150. — Michaud, t. lU, pp. 98 et 99. 

(3) Mattb. Paris, pp. m et 513. - Lenain de TiUemoni, eod., pp. 150-151. 

11 
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ce brillant exploit, dont le bruit se répandit dans tout l'Orient et 
d'où il rapporta au camp d'amples trésors, les Français murmu- 
rèrent de ce qu'à lui seul le comte de Salisbury accaparait toute 
la gloire et tout le butin de la croisade (1). . 

Peu de temps après, Guillaume Longue^Epée, sorti avec une 
petite poignée d'hommes dans la même direction, y surprit une 
opulente caravane. En cela, il venait d'enfreindre les sages 
prescriptions de saint Louis qui, afin de soustraire l'armée 
chrétienne aux embuscades des Bédouins , nous épiant à toutes 
les issues du camp pour nous détruire en détail, avait sévère- 
ment interdit toute expédition isolée au-delà des retranchements. 
Aussi, couvrant leur animosité d'un saint zèle contre la violation 
de cette loi, les Français, ayant à leur tête le turbulent Robert 
d'Artois , dès le retour du comte se ruèrent sur lui et, sourds à 
son offre généreuse de partager avec toute l'armée ses dépouilles^ 
les lui arrachèrent en le criblant d'injures. Guillaume accourt 
vers saint Louis» demande justice et accuse hautement s(m frère 
Robert comme le chef des agresseurs, a Guillaume ! Guillaume I > 
répond doucement le pieux monarque^ toujours enclin vers les voies 
d'apaisement et d'ailleurs encore trop engagé dans la féodalité 
pour oser attenter directement à l'autonomie de ses grands 
vassaux, < Guillaume, je tremble qu'à la fin notre orgueil, joint 
à tant d'autres péchés, ne cause notre ruine. Mais, dans notre 
» situation critique, jugez comme il nous serait dangereux de 
t provoquer, par des châtiments, l'irritalion des premiers sei- 

• gneurs de mon royaume. » A cet mots , le comte d'Artois 
arrive furieux, et, sans même saluer le roi : « Qu'est-ce à dire? 

• seigneur roi, « s'écria-t-il, > vous osez, répudiant vos hommes 

• de France, prendre sous votre protection cet Anglais qui, au 
» mépris de vos ordres, s'en va la nuit, dans de clandestines 



(1) Mattb. Paris, pp. 513-524. — Lenain de Tû\emoni,eod.f p. 151. ^ Micbaud, 
eod.f pp. 117 et 122. — Avec les trésors qui excitèrent la jalousie des Français, 
Guillaume Longue-Epée amenait à sa suite un bien autre élément dissolvant. 
C^était tout un essaim de Musulmanes surprises dans la forteresse. Ne venait- il 
pas ainsi jeter comme à plaisir, dans le camp des croisés de Dan^iette^ le germe 
de cette efi&*ayante corruption morale qui se trahit par rétablissement de mai- 
sons de prostitution à un jet de pierres de la tente de eaint Lomé f 
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équipées, concpiérir par tout l'Orient une gloire à laquelle ni 
» TOUS, ni la France n'auront aucune part. Car il n'y est bruit 
t que de ses exploits ; son nom y éclipse déjà tous les nôtres. % 
Â cette sortie le roi s'incline vers le comte de Salisbury. c Ami, » 
bii dit-il ^ demi-voix , t vous entendez et pouvez juger par là 
combien vite s'allumeraient dans Tarmée de funestes discordes. 
n vous faut donc, au milieu des périls qui nous environnent, 
savoir endurer patiemment les outrages, fussent-ils encore 
plus graves que ceux dont vous avez souffert. — Comment! 
s'écria Guillaume, vous n'êtes donc pins roi, si vous ne pouvez 
justifier vos serviteurs et châtier les délinquants; et cela, 
lorsque je vous offre pour mes propres fautes pleine satisfac- 
tion? C'en est fait, je renonce à servir sous un tel mattre. » 
Et, sur l'heure, à la grande joie de Robert, Use rembarqua avec 
tous les hommes d'Angleterre (1). 

Parvenu à ces rivages de Ptolémaïs, encore retentissants des 
querelles de Richard et de Philippe-Auguste, Guillaume long- 
temps y cabala contre les Français, tout en attendant de nou* 
velies recrues d'Angleterre, pour organiser une croisade à part. 
Mais le roi d'Angleterre Henri III, dans ses mesquines défiances 
à l'égard de saint Louis, venait justement d'interdire à tout 
nouveau croisé anglais la sortie de son royaume; et, quelqu'ac- 
tivité que déploy&t le comte de Salisbury pour soutirer à lui 
seul toutes les forces de la Palestine, ce n'était pas avec ces 
faibles ressources qu'il pouvait rien tenter de sérieux. Aussi 
les ennuis de l'inaction envahirent vite cette âme généreuse 
tourmentée du besoin d'agir. Déjà même par degrés s'usaient en 
lui les ressentiments, lorsqu'un jour arriva une lettre de saint 
Louis qui, désirant reconstituer son armée avant de marcher 
sur le -Caire, conjurait notre déserteur de revenir, en lui pro- 
mettant pour ses griefs pleine satisfaction. Guillaume aussitôt 
d'accourir, laissant tomber de son cœur joyeux tout souvenir 
d'injures (2). 



(i) Matth. Paris, pp. 524-525. — Lenain de Tillemont, eod., pp. 265-266. 
(2) MatUi. Paris, pp. 525-527. — Lenain de TiUemont, p. 266. 
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Une fois revena à son poste, en Trai soldat du Christ le comte 
de Salisbary ne s'y pouvait illustrer plus dignement que sous 
la bannière de son ancien ennemi. C'est peu après le retour 
du seigneur anglais que le bouillant Robert d'Artois arracha à 
saint Louis l'autorisation de franchir le premier ave<à Tavant- 
garde le canal du Thanis qui, sur la rive droite du Nil, nous 
séparait de l'armée musulmane; non sans avoir d'abord juré 
devant le roi qu'une fois le canal franchi il attendrait patiem- 
ment sur la défensive le reste de l'armée chrétienne. Robert 
et Guillaume, avec le maître du Temple, passèrent le Thanis 
ensemble; Puis ensemble, tout à coup emportés par une fougue 
juvénile hors des liens du serment, ils fondirent sur l'enneaii : 
conquérant ainsi d'un bond l'immortalité, par cette charge ful- 
gurante qui abattit l'émir Fakr-Eddin, refoula les Sarrasins dans 
les murs de Mansourah, et alla jeter la consternation jusque 
dans la ville du Caire (1). 

Maîtres des deux rives du Thanis, les vainqueurs avaient à 
peine eu le temps de respirer un peu sur les positions enlevées, 
que Robert d'Artois exalté veut de suite, dans le premier feu 
de notre ardeur et avant que l'ennemi se rallie, aller le 
forcer jusque dans Mansourah. Mais cette folle proposition est 
fermement combattue par le prudent Guillaume de Sonac, 
grand-maître du Temple ; il demande plutôt qu'on laisse se refaire 
hommes et chevaux, en attendant le gros de l'armée, c Ainsi 

> rafraîchis et renforcés, » dit-il, < nous poursuivrons à coup sûr 
» notre victoire; autrement les Sarrasins, rassurés par notre 

> épuisement et notre petit nombre, reviendront vite nous 
» envelopper. » 

Ces sages représentations ne furent accueillies que par des 
rodomontades et des coups de boutoir, c Holà, sire Templier », 
s'écrie Robert, < ne vous déferez-vous donc jamais de la traître 
» peau de loup? C'est vous qui devriez aller de l'avant et nous 



(1) Matth. Paris, p. 5^8. —Poème anglo-normand sur la bataille de Mansourah 
(aux Mémoires de Jean, sire de JoinvAle, pabl. Francisque-Michel}, pp. 328-329. 
— Lenain de Tillemont, eod.j pp. 300-301. —- Michaud, eod», pp. 141-142. 
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> donner à tous l'exemple de bien faire. Pour moi, je ne crains 
» Sarrasin qui de mère soit né. — € Les hommes de bien », 
réplique vivement le grand-maitre piqué, < savent que les 

> Templiers ne portent point la peau de loup ; et, pour vous 
» en convaincre, vous n'avez qu'à marcher, nous vous suivons, 
» et resterons toujours au premier rang. > 

Guilllaume Longue-Epée assistait à la querelle. Transformé 
en conciliateur (car aux approches du péril il s'était opéré dans 
cette âme d'élite un solennel apaisement), il s'interpose en 
appuyant doucement l'avis du grand-maître. Mais aussitôt Robert, 
le rabrouant avec de grossiers jurons : ç poltronnerie! » 
s'écriat-il, « combien l'armée aura gagné en beauté et en lustre 
» lorsqu'une fois elle aura été purgée de ces couards, • A son 
tour offensé d'une telle algarade : < Eh bien ! » répond Guil- 
laume, « partons. Je cours là où vous n'oserez pas seulement 
» toucher à la queue de mou cheval. > Et piquant des deux, 
Robert et Guillaume avec le grand-maître et quinze cents cava- 
liers se jettent dtns le village de Monsourah (1). 

Il semble que Robert d'Artois se soit, comme à plaisir, pré- 
cipité au devant du malheur sagement prédit par le templier. 
Nos héros n'ont pas plutôt franchi le seuil de Mansourah, que 
les portes sur eux se referment, et les voilà cernés dans des 
ruelles d'où pleuvent sur eux des torrents de feu grégeois^ 
tandis que le reste des musulmans, ralliés sous la main résolue 
du nouvel émir improvisé Bibars-Bondocdar, nous tournent au 
dehors pour aUer se poster entre Mansourah et le Thanis, et, 
par là, nous couper d'avec le roi. Dans cet abîme de détresse, 
le comte d'Artois attéré aperçoit Guillaume Longue- Épée qui, 
lui tenant parole, s'est plongé au plus épais de la mélée^ et là 
soutient à lui seul tout le poids de l'attaque : c Fuyez, > lui crie 
Robert, « Dieu combat contre nous ! — A Dieu ne plaise, '» répond 
Guillaume, < que le Qls de mon père fuie devant n'importe quel 
9 Sarrazin! » Il dit, et, pendant que Robert d'Artois court au 



(1) Matth. Paris, pp. o2a-529. — Poème anglo-normand, .etc., pp. 330-333. 
- Lenain de Tillemont, eod,, pp. 30i-301. — Michaud, eod,^ p. 142. 
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devant d'un trépas expiatoire (1)^ pendant que le porte-éten* 
dard de Guillaume, Robert de Vair , tombe à ses pieds criblé de 
coups, lui va droit à un émir acharné sur le grand-maitre et le 
désarçonne. Hais à son tour le grand-maitre tombe (2) , et le 
comte de Salisbury n'a plus autour de lui que cinq cavaliers. 
€ Seigneur, lui crie l'un d'eux, Alexandre Giffard, voyez-vous 
» cette nuée de Sarrazins qui s'avance? — Oui », répond Guil- 
laume, € c'est le moment de nous signaler. Car nous ne sommes 

> venus ici que pour Tamour de Jésus-Christ et de son 

> royaume céleste. Quant à vous, sire Giffard, si vous pouvez 
» encore vous échapper, allez distribuer mes trésors à mes 
» pauvres compagnons d'armes, aux malades, aux lépreux, aux 
» orphelins, et aux religieux qui chanteront pour le repos de 
» mon âme, afin que je m'en aille droit en paradis >. Cepen- 
dant, pour la troisième fois, on le presse de se jeter dans 
le Nil, afin de mettre bien vite ce fleuve entre l'ennemi et lui. 
Mais le comte, toujours inflexible : < Il ne me sera jamais 
» reproché d'avoir fui devant les Sarrazins iftsiudits, moi qui 
» suis venu ici mourir pour Jésus-Christ. Toutefois, je ne périrai 
» pas sans avoir chèrement vendu ma vie. Pour vous autres, si 
» vous voulez honteusement vous enfuir, allez vite ». A cette 
voix, quelques déserteurs seulement vont se blottir dans les 
roseaux du Nil; et le reste se serre autour de notre héros. Mais 
un Sarrazin pénètre jusqu'à lui et lui abat le pied gauche. Tombé 
de cheval, Guillaume, appuyé sur les épaules du templier 
Richard d'Ascalon qui le réconforte, et tandis qu'en vain les 
ennemis l'enveloppant lui crient de se rendre, brandit encore 
son épée, sème la mort autour de lui et parvient à immoler le 



(1) Suivant Matthieu Paris et le poème anglo-normand, Robert d'Artois, poussé 
par un sombre désespoir, serait allé sinistrement s'engloutir dans les eaux du 
Nil. Mais à Taveugle partialité anglaise il suffit d*opposer Join ville et Tavéu des 
Sarrasins eux-mêmes, qui, à Faspect de la cotte d'armes de Robert, semée de 
fleurs de lys, ont cru, disent-ils, avoir immolé le roi lui-même. — Soyons plus 
généreux, à l'exemple de notre héros lui-même, envers son ancien rival ; et 
témoins de la fraternelle douleur de saint Louis, adressons» en passant, un pieux 
hommage à la mémoire de ce chaste et ardent jeune homme. 

(2) Mais non pas blessé à mort (comme le dit à tort le poème anglo-normand], 
car il parvkit à s'arracher au carnage; seulement il y perdit un œil. 
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jeune Abraïl, fils da roi d'Egypte. Mais, lorsqu'on second coup 
kd eût abattu la main droite, du bras gauche il ne peut plus que 
frapper une dernière fois l'ennemi, et avec ses cinq compagnons 
il succombe en murmurant : c Dieu tout-puissant, Tengez-moi 
• pour l'amour de ma mère ! (1) » 

Cette mère, dont notre héros avait emporté avec lui la béné- 
diction et qu'en retour il associait si tendrement à sa dernière 
pensée ; cette s|inte mère, dès la nuit précédente, avait, dit-on, 
vu en songe (car elle le reconnut à l'armure et se l'entendit 
fiommer à haute voii) son fils, enlevé par des anges vers les 
cieux entrouverts. Aussi, peu après, à l'annonce de sa mort, 
cette vision lui revenant en mémoire : < mon Dieu ! » s'écria-t- 
elle ivre de joie, en se jetant à genoux les mains jointes , c je. 

> vous rends grâces pour la gloire dont vous m'avez comblée en 
» me rendant, moi très-indigne pécheresse, mère d'an fils si 

> manifestement couronné des palmes du martyre (2). > 

Cette pieuse tradition, du reste, n'est qu'une des formes de la 
vénération populaire , qui éclata surtout et se propagea vite sur 
le théâtre du glorieux trépas du comte de Salisbury. Lorsqu'ar- 
rivé en Palestine saiat Louis envoya, pour le rachat des prison- 
niers chrétiens de Mansourah el du Caire, des ambassadeurs au 
sultan d'Egypte : « Je m'étonne, » leur dit ce prince, c que vous 
» autres chrétiens^ qui professez un tel culte pour les dépouilles 
» des morts, vous n'ayez nul souci de celles du très-noble et 
» très-illustre Guillaume, dit Loogue-Epée. S'il en faut croire 
M lesjnille récits qui parviennent jusqu'à nous, chaque nuit on 
» vient prier sur ses ossements, d'où sort une vertu miracu- 

> leuse. Aussi, par égard pour ce héros éminent et pour sa 
9 haulenaissance, nous l'avons fait respectueusement inhumer. » 
Il dit, et, avec les prisonniers chrétiens, octroya bénévolement 
ces précieux restes aux ambassadeurs, qui revinrent les déposer 
dans l'église de Sainte-Croix de Ptolémaïs (3). En même temps. 



(1) Matih. Paris, pp. 329-330. — Poème anglo-normand, pp. 333-353. 
Lenain de Tillemont, eod., pp. 304-307. — Michaud, eod., pp. 443-147. 

<2) Matth. Paris, pp. 503 et 534. — Lenain de Tillemont, eod., p. 308. 
Michaud, eod,, p. 148. 

(3) Matth. Paris, p. 512. — Lenain de TiUemont, eod., pp. 30^401. 
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un poète inconnu consacrait à Guillaume Longue-Epée une Chanson 
de geste, dont nous nous sommes nous-même inspiré, et où 
il le proclame le plus grand des chevaliers que la chrétienté ait 
vus depuis Roland (1). 

C'est ainsi qu'aux mystérieux confins de la légende de l'histoire^ 
on voit peu à peu des fringantes allures de notre élégant gentil- 
homme se dégager, retrempée dans la clémence, la mansuétude 
et la générosité chrétiennes , l'àme d'un héros-martyr digne de 
figurer entre les deux héros de Roncevaux et d'Arsur. Car Guil- 
laume Longue-Epée est tout à la fois, mais à des titres divers , 
parent de l'un et de l'autre. C'est le sang de Richard qui jaillit de 
ses blessures; c'est du cycle de Roland qu'émane le rayon de 
poésie qui éclaire son tombeau. 



(1) Poème anglo-normand : 

Si dirons avant 
De le hardi chivaler, le meilier combatant 
Que par la krestienté, puis le temps de Rolant, 
Ne combati en armes chivaler vaillant. 



Eus. Pavie. 



{La suite prochainement.) 
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(t) 



Au bout de quelques heures d'une route triste et monotone, 
qu'un ciel toujours pluvieux assombrissait encore, j'arrivais à 
Augsbourg y et prenais l'omnibus de l'hôtel des Trais-Maures , 
qui me conduisait au centre de la ville, sur la principale place 
et la plus curieuse. Je m'y trouvais en effet reporté à plusieurs 
siècles en arrière, en plein moyen-àge à ce qu'il me sem- 
blait. 

Aucune autre ville d'Allemagne ne m'a présenté une aussi 
vive image de l'époque qui précéda la réforme, du moins telle 
que je me la figurais dans mon imagination, que celte longue 
place entourée de tous côtés de vieux et pittoresques édifices et 
qui n'a du reste pas dû changer depuis la célèbre confession. 
C'étaient d'abord de vieilles maisons, présentant presque toutes à 
la voie publique des pignons aux formes bizarres, différents les uns 
des autres et plus ou moins ornés de peintures (des madones sur- 
tout). Puis des maisons peintes à fresque, depuis les combles jus- 
qu'au sol, dont les peintures représentaient les principaux événe- 
ments de la famille des propriétaires ; d'antiques clochers ou 
tours, aux couvertures renflées d'une façon étrange ; enfin à 
l'extrémité de la place, le vieil hôtel-de-ville aux nombreux 
étages percés de fenêtres, plein aussi lui du cachet de son époque 
et accompagné de sa haute tour ou campaniUe. 

L'hôtel des Trois-Maures lui-même, où j'étais descendu, situé 
au milieu d'un des côtés de cette place, n'en est pas un mo- 
nument des moins anciens et des moins dignes de remarque, et 
ill'est surtout par son côté historique. C'est là qu'Antoine 
Fogger, opulemment Hche, bien que petit-fils d'un simple 

(1) Voir Bévue de VAujoUy janvier-février 1877. 
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tisserand, reçnt Charles-Quint; et Ton montre encore la chambre 
où coucha ce prince et où Fugger brûla, dans un feu de bois de 
cannelle» une obligation d'un million de florins, que lui avait 
signée l'empereur. 

Trois belles et anciennes fontaines ornées de statues en 
bronze, exécutées au xyi* siècle par des artistes distingués, 
servent d'ornement à cette place et en complètent encore la 
physionomie; parmi lesquelles, celle d'Auguste, le fondateur de 
cette antique cité en Tan 13; puis celle d'Hercule, terrassant 
l'hydre, d'une exécution bizarre et empreinte de l'originalité du 
temps; au centre de son bassin inférieur sont groupées trois 
gracieuses nymphes toutes ruisselantes de l'eau qu'elles répan- 
dent, l'une en la versant d'une amphore qu'elle tient dans ses 
bras, la seconde en étreignant ses cheveux humides, la troisième 
la fait sortir de sa tunique légère qu'elle est occupée à laver et 
qu'elle tord entre ses mains. 

Du reste, tout l'intérêt et l'originalité d'Augsbourg sont à peu 
près concentrés sur cette ancienne place et sqs rues adjacentes; 
quant aux autres quartiers , bien que non encore modernisés, 
ils sont loin de vous laisser dans l'esprit le même pittoresque 
souvenir; c'est en les parcourant que je rencontrai des barraqoe^ 
de la foire où les principaux sujets de représentation étaient 
Napoléon I^ et ses guerres; décidément les Allemands ont 
bonne mémoire, et nos anciens démêlés avec eux sont encore 
plein3 d'actualité. 



IV. 



D'Augsbourg je me rendis à Munich, et la roule uniforme qui 
sépare ces deux villes ne mérite aucune mention. 

J'en étais à ma seconde semaine depuis mon départ de Paris, 
et si ce n'est à Strasbourg où j'étais resté un peu plus de temps, 
à peine m^étais-je arrêté quelques jours dans ehacmid des villes 



DU liHIN A LA MER NOIRE. 171 

rencontrées sur mon chemin. Je profitai donc de mon passage 
dans la belle et agréable capitale de la Bavière pour y faire un 
court séjour et y prendre un peu du repos dont je commençais 
à avoir besoin. 

Du reste, indépendamment des monuments, musées et curio- 
sités de toute sorte, qui demandaient aussi quelque temps 
d'arrêt, j'avais encore d'autres motifs pour m'intéresser à cette 
ville plus qu'à une autre; elle évoquait dans mon esprit d'anciens 
et d'attachants souvenirs; pendant toute mon enfance j'en avais 
entendu parler; c'était là qu'habitait alors un de mes oncles, 
M. Léon Bore, c'était là aussi qu'il s'était marié. Ces rapports de 
famille avaient dans ma jeune imagination rapproché Munich 
d'Angers, et encore lors de ce voyage, bien que ce temps fut 
déjà loin, je m'y croyais moins en pays étranger qu'ailleurs. 

A répoque où j'y passais, ma tante, M°^* Bore, y avait même 
un neveu, le baron Choies de Moy (1). attaché dans une haute 
situation à la^cour du roi de Bavière, et la lettre de recomman- 
dation que je possédais à son adresse^ la seule dont je fusse 
muni pour tout le long parcours de Paris à Constantinople, où 
je me fusse trouvé si embarrassé s'il était survenu quelque 
complication de voyage, n'était pas aussi, elle, sans me procurer 
dans cette ville un certain sentiment de quiétude et de soula- 
gement. 

Je n'entreprendrai pas la description de Munich, de ses nom- 
breux monuments, de ses riches galeries, de ses peintures à 
fresque répandues dans les différents palais et jusque sur leurs 
murs extérieurs, sur leur façade; ce serait sortir du simple 
cadre de mon récit, et apporter trop de retard à la partie piinci- 
pale de ce voyage à mon arrivée sur le Danube; tout ceci a déjà 
été plus d'une fois décrit et bien mieux que je ne pourrais le 
faire; d'ailleurs, quant aux musées, le temps déjà long écoulé 



(1) Ce fut lui qui fut diai^ d^aUer recevoir Tempcrenr Napoléon à 
Augsbourg (hôtel des Trois-Maurs), lorsque celui-ci fit en 1866 le voya^4 4e 
Sàlzbourg à Voccasion de Ta haort de Tempereur Haximilien. 
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depuis lors et la Yoe plus récente des chefs-d'œuvre d'Italie 
m'en ont affaibli le souvenir. Je me bornerai donc simplement 
à mentionner quelques-unes des choses qui m'ont le plus frappé 
pendant mon séjour dans cette ville. 

L'édiûce qui, en arrivant à Munich, attire tout d'abord Tatten- 
tion, non pas par sa beauté, mais par sa grandeur et son éleva-* 
tion, c'est l'église Notre-Dame, la cathédrale, dont les grosses 
tours noires, massives, sans architecture, revêtues de lourdes 
calottes de plomb dominent toute la ville, et comme pour le 
voyageur nouveau venu les objets les plus gros et les plus en 
vue sont ceux qui naturellement obtiennent ses préférences, ce 
fut de ce côté qu'au sortir de mon hôtel, pour visiter la ville, je 
dirigeai mes premiers pas. 

L'intérieur de cette grande église répond à ses dehors ; nu et 
sombre, il n'offre rien en lui-même de bien remarquable et de 
bien intéressant pour le visiteur, si ce n'est peut-être ses 
énormes et rudes piliers, tout d'une pièce, qui se perdent dans 
de hautes voûtes. 

Mais, en m'avançant dans la grande nef et en m'approchant du 
chœur, je me trouvai bientôt en face d'un tombeau qui me barra 
le passage, celui de Louis le Bavarois, dont l'effet singulier me 
saisit malgré moi. Placés au milieu de la grande allée comme un 
catafalque, quatre guerriers en bronze, de grandeur naturelle, 
chacun un étendard en main, se tiennent aux quatre coins un 
genou en terre. Leur costume d'un autre âge, leur air et leur 
pose étrange et presque animée vous impressionnent, on les dirait 
vivants et gardant ainsi depuis des siècles, sous les sombres 
voûtes de la cathédrale, le tombeau de leur ancien roi. 

L'église Saint-Michel, toute voisine de celle-ci^ que je visitai 
ensuite, est surtout remarquable par l'immense portée de ses 
voûtes plein cintre d'une largeur parait-il de cent quatorze pieds. 
Mais, dès lé début de l'examen de cet édifice, je fus fortement 
distrait par l'arrivée d'une mariée et de sa suite. Cet événement 
qui intéresse toujours, devait, dans ces pays d'outrorRhin, 
attirer encore mon attention plus qu'ailleurs. J'allai donc^aussi 
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me poster panni le public qui, de même qu'en France, semblait 
très-friand de cette sorte de spectacle et encombrait les abords 
du chœur où avait lieu la cérémonie. 

Les deux fiancés n'étaient pas en effet placés en dehors de la 
balustrade et comme dans nos églises pour ainsi dire exclus du 
sanctuaire; ce fut au pied même de l'autel, qu'agenouillés sur 
ses marcheS;, le prêtre bénit leur union. Je ne sais si je ne me 
trompe, mais cette touchante cérémonie me sembla sur ce point 
mieux comprise que chez nous. 

Quant aux futurs époux, rien de particulier à noter si ce n'est 
peut-être leurs chevelures plus blondes ; c'était toujours l'habit 
ïioir, les gants et la cravate blanche pour le marié, et, pour la 
mariée, la robe blanche et les fleurs d'oranger. Mais il n'en était 
pas de même de leur cortège: quatre jeunes filles, vêtues de 
mousseline blanche , portant sur leurs têtes des couronnes de 
roses et tenant à la main un bouquet des mêmes fleurs, assis- 
taient la mariée. 

A quelques pas de ces deux églises, c'est-à-dire au centre de 
la vieille cité et dans sa partie la plus populeuse et la plus animée, 
se trouve la place de Marie; c'est là, en la traversant, qu'on 
peut se rendre un compte exact des sentiments religieux de la 
population. Au milieu de cette place s'élève une statue de la 
Yierge, sur une haute colonne de marbre rouge, entourée d'un 
grillage en fer; bien des fois chaque jour j'avais l'occasion d'y 
passer el je ne me rappelle pas l'avoir traversée sans apercevoir 
un certain nombre d'hommes dévotement agenouillés devant ce 
grillage. Il faudrait voyager longtemps chez nous pour trouver, 
surtout dans une ville de la population de Munich, de semblables 
marques extérieures de piété et aussi peu de respect humain. 
J'eus mainte fois l'occasion de voir aussi les hommes se décou- 
vrir en passant devant les églises. 

Outre Notre-Dame et Saint- Michel, il est bien une douzaine 
d'autres églises dont plusieurs méritent l'attention ; mais aucune 
d'elles n'excitèrent mon étonnement, je dirai même mon admi- 
ration, comme celle de Saint-Boniface , bâtie sur le modèle des 
basilig^ues romaines, et l'église de Tous les Saints ou Chapelle 
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de la Cour, par leur extrême richesse intérieure où Uml est 
marbre et or. Les églises d'Italie m'étaient encore inconnues et 
je ne me figurais pas de telles merveilles de splendeur. 

Les autres monuments et palais de Munich sont également 
très-nombreux ; la plupart modernes , de style grec et dans le 
goût italien , ce qui joint au beau soleil du mois de juillet, dont 
on jouissait alors, donnait aux nouveaux quartiers de cette ville 
un aspect presque méridional. 

Mais, à vrai dire, cet aspect ne produit sur vous qu'une illusion 
passagère, surtout si de la belle et moderne place de la Prési- 
dence on traverse le palais Tœrring, actuellement la poste ; 
inmiédiatement en effet, de l'autre côté on retombe en pleine 
cité, en pleine vieille Allemagne, dans la fameuse Brasserie de 
la Cour, au milieu des buveurs de bière , des blonds ou ventrus 
Bavarois entremêlés de jeunes étudiants aux casquettes blanches, 
vertes ou rouges , suivant la corporation à laquelle ils appar- 
tiennent. 

Le soleil lui-même n'est pas toujours aussi radieux ; de nom- 
breuses peintures murales, à demi effacées par les pluies et 
l'humidité, témoignent d'un ciel ordinairement peu clément, 
bien loin de celui de la véritable Athènes que Munich, se flatte 
d'imiter, et même de celui d'Italie. C'est ainsi que les immenses 
peintures de Koulbach, d'un goût contestable et qui tapissent, un 
peu comme des tentures de la foire , les murs extérieurs de la 
Nouvelle Pinacotique (galerie de tableaux), sont dans la partie 
sud du palais notablement détériorés.; et il en est de même des 
peintures à fresques du Jardin Royal ; les arcades, qui les con- 
tiennent et qui semblent être une faible réminiscence des loges 
de Raphaël et de Bromante auraient encore pins besoin qu'elles 
d'être vitrées pour les préserver des intempéries de Thumide 
climat de l'Allemagne. 

Parmi ces nouveaux édifices, ces luxueux palais dont la soli- 
dité de la construction semble le disputer à la richesse des maté- 
riaux, sur la façade desquels on voit s'aligner de vigoureuses 
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assises de pierre de taille, il eo est plus d'un, si ce n'est peut-éU^e 
le plus grand nombre , qui ne sont cependant au fond que de 
pauvres coustructions de briques revêtues d'un simple placage. 

C'est ce que je pus facilement vérifier par moi-même en visi* 
tant UQ des monuments les plus importants, le Maximiliennum 
ou université des hautes études que l'on construisait alors sur 
le bord de l'Isar, à l'extrémité de la nouvelle et superbe rue 
Maximilîen. Fait entièrement de briques, pas une seule pierre 
n'entrait dans ses murs , mais on était alors occupé à coller, le 
long de sa façade , de larges et minces pierres sciées , épaisses 
de quelques pouces à peine , qui devaient simuler les assises de 
{Herre de taille. 

Munich est une ville gaie et je crois d'un séjour agréable, 
mais elle est bien vite parcourue , surtout quand on n'a pas 
d'autre occupation ; aussi de temps à autre je débouchais dans 
les faubourgs et même dans les champs, dans une campagne il 
est vrai plate et peu séduisante ; là , j'apercevais bien peu de 
Marguerites mais beaucoup de lourdes et rustiques Bavaroises 
dans leur costume national , le plus disgracieux qui existe peut- 
être, avec leurs calottes de velour et leurs épaisses jupes, pre- 
nant sous les bras pour s'arrêter court au milieu de leurs gros 
motets. 

C'est dans une de ces promenades que j'aperçus, par hasard, 
au bout d'une vaste prairie la Bavaria , colossale statue de 
bronze, de cent pieds d'élévation avec son socle ; elle représente 
une femme appuyée d'une main sur un lion et tendant de l'autre 
une couronne aux grands hommes qui ont illustré la Bavière. 
Tous ces grands hommes , du moins leurs bustes , sont rangés à 
la file dans un petit temple en marbre blanc situé à ses pieds. 
On peut pénétrer dans ce colosse au moyen d'un escalier ; dans 
la tête se trouve un banc , et de là, à travers ses prunelles, ser* 
vant de lucarnes, on aperçoit les Alpes à l'horizon. 

D'autres fois , agréablement assis à l'ombre sous les arcades 
ou sous les arbres du Jardin Royal, j'occupais mes loisirs à 
examiner les nombreux soldats bavarois qui, chaque jour^ / 
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venaient faire Texerciee sur la place située à son extrémité, et, 
en considérant leur tournure épaisse sous leurs larges casquettes 
de palefrenier, à lisière rouge, la manière lourde dont ils manœu- 
vraient, comparés à nos petits troupiers français si dégagés, 
si gentiment coiffés, sur l'oreille, de leur képi, j'étais loin de 
m'imaginer que, quelques années plus tard, ils viendraient chez 
nous nous donner des leçons sur la manière de faire la guerre. 

Je passiaii ainsi près d'une semaine à Munich, partageîint mon 
temps entre la ville, ses monuments, ses musées et quelquefois 
les promenades dans la campagne , mais le plus souvent dans le 
Jardin Anglais, joli parc, situé à la porte de Munich, où ser- 
pentent plusieurs bras de l'Isar à travers les bouquets d'arbres 
et les prairies, et grâce à un excellent guide français, que je 
m'étais procuré dès le lendemain de mon arrivée et aux obli- 
geants conseils et renseignements de mon hôte, à peu près tout 
ce que la ville renfermait de remarquable, tant dans son enceinte 
que dans ses environs, avait été visité. 

Cependant ma lettre de recommandation n'avait point encore 
quitté ma poche, je n'en avais pas fait usage, attendant toujours 
pour aller voir le baron de Moy le moment où il se trouverait 
une grosse difficulté à' vaincre , et l'époque de mon départ était 
arrivée sans que cette difficulté ne fût survenue. Je reculai donc 
encore, et pour la dernière fois , à tirer mon habit de ma malle ; 
savais-je, du reste, où une démarche de ce genre pourrait m'en- 
trainer, et, dans mon imagination , je me voyais déjà avec effroi 
invité à la cour du roi de Bavière ! ^ 

Ainsi donc, après avoir dit un dernier adieu à la ville de 
Munich en allant encore une fois visiter ses principaux quartiers 
et monuments, adieu toujours pénible quel que soit le lieu que 
l'on quitte quand il vous laisse un agréable souvenir et que Ton 
sait que sans doute on ne le reverra jamais ; je montai de nou- 
veau en chemin de fer pour me diriger vers la frontière d'Au- 
triche, stir Salzbourg. 
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V. 



Le pays plat, d'abord à la sortie de Manich, devient bientôt 
accidenté, et les montagnes, qu'à notre départ nous apercevions 
seulement à Thorizon du côté du midi, se sont sensiblement 
rapprochées. Nous traversons Tlnn , grande et rapide rivière, 
côtoyons deux grands lacs, l'un à droite et l'autre à gauche, 
puis après avoir longé pendant plusieurs heures les montagnes 
du Tyrol, nous commençons à y pénétrer* L'aspect du pays eût 
été ravissant sans un ciel sombre et pluvieux qui lui enlevait une 
partie de sa gaieté. 

A une station où nous nous arrêtons, des hommes et des 
femmes viennent nous offrir des produits des montagnes du 
Tyrol ; ce sont de gentilles petites fleurs à feuillage blanc, ayant 
quelque rapport à la corbeilte d'argent toutes munies de leurs 
racines. Je les regardais avec envie ; elles me rappelaient le 
jardin où j'eusse été heureux de les planter ; mais il ne fallait 
pas y songer, et ces frêles petites plantes eussent été desséchées 
bien avant mon retour ! 

Quant aux marchandes de ces fleurs, le costume de ces bou- 
quetières était peu en rapport avec leur jolie marchandise, 
coiffées qu'elles étaient de leurs larges chapeaux de feutre, sem- 
blables par les bords à ceux de nos paysans bretons, mais 
pointus par le fond. Le costume des hommes plus élégant faisait 
déjà pressentir le Tyrol Italien ; leurs chapeaux également en 
feutre, à bords étroits et se rétrécissant par le haut, étaient 
ornés d'une aile d'oiseau , à la base de laquelle se trouvait une 
touffe de plumes, souvent une tête de chouette. 

Nous avions repris notre route depuis quelque temps, j'étais 
toujours occupé à considérer ce charmant pays qui continuait à 
se dérouler soqs mes yeux que je ne me rassasiais pas 
d'admirer, quand l'arrivée, dans notre compartiment, d'agents 
Autrichiens réclamant nos passe-ports nous avertit que nous 
^avions passé la frontière et quQ nous entrions dans Salzbourg. 

12 



Rien n'est tel Que la pluie et la boue pour dépoétiser une 
ville aux yeux du voyageur^ et c'est à peine si pendant les deux 
demies journées que je passai à Salzbourg je pus fermer mon 
parapluie quelques instants. Ainsi, bien que je ne conteste 
pas et que même je comprenne les agréments de cette ville ^ 6Ue 
&'a cependant pas laissé dans mon esprit un aussi agréable son^ 
venir que sans doute elle mérite. Entourée de montagnes^ domi* 
née par ses vieux monuments, par les deux tours de sa catbé* 
drale et surtout par son antique château, qui s*élève à son 
centre sur un rocher isolé , le Mont des Moines , elle doit en 
effet, parjan temps ordinaire ne pas manquer d'un certain cachet 
romantique ; c^est d'ailleurs à Salzbourg que la légende fait venir 
et habiter le docteur Faust; malheureusement lors de mon 
passage la ville et son horizon de montagne, étaient en partie 
voilés par la pluie et une brume épajsse. 

Entre Salzbourg et Vienne, on rencontre sur le bord du 
Danube la ville de Lintz où je m'arrêtai quelques heures. Cette 
blanche petite cité d'un aspect presque moderne et assez gai 
consiste presque tout entière dans sa longue et large rue allant 
aboutir à un pont jeté sur le fleuve. 

Ses seuls monuments sont quelques églises n'offrant rien de 
remarquable par leur architecture et qu'il est tlu reste fort diffi- 
cile de visiter en détail, d'après l'usage où l'on est sinon de les 
fermer complètement , du moins , tout en laissant le porche 
ouvert, de clore la nef par un grillage en fer. Ainsi les fidèles 
qui veulent venir prier, s'agenouillant devant cette grille, peu- 
vent apercevoir l'intérieur de l'église mais non y pénétrer. Cet 
usage, du reste, ne m'était pas inconnu, je l'avais déjà rencontré 
plusieurs fois en Allemagne. 

Après avoir quitté Lintz nous continuons à parcourir un très- 
beau pays ; souvent nous longeons le Danube , deux fois nous le 
traversons ou du moins de larges rivières que je prends pour 
lui. Malheureusement le jour baisse, il devient impossible de plus 
rien distinguier. 

D^uis Paris « grâce à ma visite i lint^ qui tt'A retardé^ e- est 
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la première fois que je voyage la nuit. J'avais toujours évité de 
)e faire ; c'est en effet la plus déplorable façon de parcourir un 
pays que Ton tient à connaître. L'aspect physique nous échappe 
et souvent même d'intéressants détails sûr ses mœurs et ses 
usages. Du chemin de fer, en effet, malgré la rapidité de la 
marche, où on apprend quelquefois pins sur le côté moral de la 
contrée que dans le centre des villes où tout tend à s'uniformiser. 
Traversant les campagnes, les bourgs, les villages , on entrevoit 
la population vraie et réelle prise sur le fait sous son véritable 
aspect avec ses coutumes, ses habitations, sa culture, et Ton a 
bien vite jugé de sa richesse ou de sa pauvreté ainsi que de son 
degré plus ou moins avancé de civilisation. 



VI. 



À mon arrivée à Vienne, il faisait complètement nuit. Nous 
étions dans le mois de juillet à l'époque des plus longs jours, il 
était donc déjà tard. J'avais cependant réussi à me procurer une 
voiture et je roulais dans mon véhicule depuis cinq minutes au 
plus, quand un individu saute à ma portière et se met à m'inter- 
peller de la façon de quelqu'un qui réclame de l'argent. Comme 
j'étais parfaitement sur de n'avoir aucun créancier à Vienne, je 
trouvai le procédé tout au moins impertinent et après avoir en 
vain pariementé quelque temps je me mis en mesure de repous- 
ser cet intrus de vive force, et je crois que j'y serais parvenu 
facilement tant j'étais surexcité; mais alors le conducteur, au 
lieu de me venir en aide , se met aussi par ses gestes les plus 
persuasifs à m'engager à délier ma bourse. 

l'incident paraissait fort étrange et inexplicable , mais comme 
mon cocher avait arrêté ses chevaux et malgré mes avis réitérés 
ne voulait pas repartir, sous peine de passer la nuit aux portes 
de la ville, il fallait bien capituler et s'exécuter. Je hasardai donc 
un kreuzer, puis deux, puis trois, enfin au sixième, à mon grand 
soulagement, cet individu parut satisfait et ma voiture reprit sa 
marche. 
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La route fut longue avant d*arriyer à mon hôtel; je n'avais 
jamais encore roulé si longtemps sur le pavé en dehors 
de Paris, et toutes ces rues que nous enfilons les unes 
après les autres et qui n'en finissent pas sentent la grande ville. 

Aussitôt arrivé à mon hôtel, comme on le pense bien, je 
m'empressai de demander Texpiication de ma singulière aven- 
ture et voici ce qui me fut répondu : pour toute voiture venant 
d'en dehors barrière, comme la gare par exemple , le voyageur 
qui se trouve dedans a un droit de six kreuzer à acquitter. Je 
commençais donc à comprendre, mais je comprenais aussi qu'en 
tout pays le besoin d'argent est la source d'abus souvent bien 
ridicules. Si chez nous tes municipalités de nos villes cherchent 
à se créer des ressources par tous moyens et souvent en dehors 
de toute équité, si dans leur rapacité elles n'ont pas oublié la 
moindre volaiile^ui pénètre dans son enceinte, du moins, jusqu'à 
ce jour, n'ont-elles pas songé à taxer à son entrée le voyageur 
venant leur demander l'hospitalité. Et j'avoue franchement que 
cet épisode de voyage a jeté quelque ombre sur le souvenir de 
mon arrivée dans cette belle et populeuse cité. 

N'étant couché fort tard, le lendemain matin je ne descendis 
pas de bonne heure de mon hôtel ; aussi fus^je tout surpris de 
retrouver dans la rue un mouvement , une animation que je 
n'avais pas encore rencontrée depuis Paris; même circulation 
de voitures, d'omnibus, de piétons affairés, même riches et 
brillants magasins. C'était vraiment l'aspect d'une capitale telle 
que la nôtre m'avait appris à les comprendre; les autres, ren- 
contrées sur ma route, ne l'étaient que de nom. Mon hôtel se 
trouvait placé près du Groben, le Palais-Royal de Vienne/le 
rendez-vous de toute la population et principalement de sa partie 
la plus aristocratique et la plus fasbionable. 

La ville proprement dite, c'est-à-dire Vienne^ abstraction faite 
de ses faubourgs , n'est pas bien longue à parcourir : à peine 
est-elle aussi étendue que la portion d'Angers comprise entre 
nos boulevards , mais très-populeuse ; c'est là qu'est concentré 
tout le luxe^ toute la richesse et les plus petites ruelles, surtout 
celles qui aboutissent au Groben, où une voiture pourrait à peine 
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pénétrer, sont garnies des plus beaux /des plus brillants maga- 
sins. C'est tout près de cette place, c'est-à-dire au centre de la 
vieille cité, que s'élève la superbe et imposante cathédrale 
gothique, le seul vrai monument de cette capitale, car les palais 
impériaux assez étendus, et divisés par des cours et petites 
places intérieures, n'ont rien de monumental : ce sont de grandes 
maisons aux fenêtres seulement plus rares et aux murs plus 
noirs et plus tristes que ceux des autres habitations. 

Vienne naguère était encore resserrée entre de hautes murailles. 
Aussi la population ne pouvant plus s'accroître dans l'intérieur avait 
jeté son trop-plein en dehors de ses murs, au-delà de la zone de 
fortification, dans d'immenses faubourgs , lesquels s'étant accrus 
peu à peu sont devenus trois ou quatre fois^plus populeux et 
sept ou huit fois plus étendus que la ville proprement dite. 
Séparée ainsi de ses faubourgs par cette zone militaire qui l'en- 
tourait^ vaste espace de près d'un kilomètre de largeur com- 
plètement vide de constructions , mais cultivé et planté d'arbres, 
la ville se trouvait là semblable à un îlot isolé. 

Ces fortifications, laissant en dehors d'elles la majorité de la 
population étaient devenues un non-sens ; aussi lors de mon 
passage venait-on de démolir ces remparts gênants, et à la place 
de leur zone déserte se construisait une ville nouvelle destinée à 
relier l'ancienne à ses faubourgs. Les nouveaux quartiers en 
construction avaient déjà une apparence superbe; de longues 
rangées de magnifiques hôtels de cinq et six étages s'alignaient 
çà et là sur de longues et larges percées, sur des rues, des bou- 
levards entremêlés de temps à autre de squares , de jardins 
publics avec pièces d'eau, accidents de terrain, temples grecs, etc. 
Dans l'un d'eux, le Jardin du Peuple, se trouve un petit temple 
de Thésée, tout de marbre blanc et semblable à celui d'Athènes, 
dans lequel on peut admirer un superbe groupe de Conova: 
Thésée terrassant le Minautaure. Cependant, en examinant de 
plus près ces beaux hôtels en voie de construction, je fus choqué 
de voir qu'ici, comme à Munich, leurs belles façades n'étaient 
qu'un simple placage de minces pierres sciées cachant derrière 
elles la grosse maçonnerie. 
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Quant aux immenses fiiubourgs, celui de Leopolstad excepté, 
ils n'ont en rien Taspeot de la ville proprement dite. Décousus, 
mal bâtis, habités exclusivement par la population ouvrière, 
entremêlés de temps à autre par des entrepôts, des magasins de 
grosse marchandise, ce sont de vrais faubourgs de petite ville, 
seulement d'une longueur indéfinie. Engagé par hasard dans ces 
insipides quartiers, on a hâte de revenir dans la vraie et riche 
ville de Vienne, où on flâne aussi agréablement et sans plus 
d'ennui que dans les plus beaux de ùotre capitale parisienne. 

Rien ne vous étonne et ne vous semble cependant plus étrange 
dans ces rues luxueuses et brillantes de l'ancienne cité, an milieu 
de superbes équipages et des plus fraîches toilettes , que de voir 
un certain nombre de gens du peuple, et généralement tous les 
gamins, circuler et courir nu-pieds dans la poussière et dans la 
boue (1). Ce contraste choquant entre les deux classes de la 
population se fait surtout sentir les jours de fête où chez nous 
il devient presque difficile de reconnaître les classes laborieuses , 
tant, sauf de rares exceptions, elles sont confortablement et môme 
élégamment vêtues. Là-bas, leur costume qui souvent ne surpasse 
guère celui de nos mendiants varie peu d'un jour à l'autre. On 
peut remarquer du reste que depuis notre frontière, plus on 
s'éloigne de chez nous, plus la distance parait grande entre le 
peuple et les classes riches ; à mesure que celui-là continue à 
s'amoindrir, l'aristocratie s'élève d'autant; et c'est ainsi quç 
partant d'une égalité relative en France, on arrive progressive* 
ment aux boyards et aux serfs sur les bords de la mer Noire. 

Par leurs mœurs, d'après ce que j'ai pu voir, les classes 
ouvrières semblent bien autant différer des nôtres que par la 
pauvreté de leu^ vêtements et leur manque de bien-être 

— • y-i5 — ' — 

{1) C'est i la chaussure que Ton peut le mieux du premier coup d'œil juger du 
degré de bien-être d'un peuple ; car, en somme, la chaussure est un luxe et la 
partie du vêtement dont on peut le mieux se passer, puisqu'il vous pousse des 
semelles naturelles si vos moyens 9e vous permettent pas de vous en procurer 
d'autres. C'est ainsi que, lors de notre dernière exposition anivers^le, le sullan 
Abdul-Àsis, dont les sujets n'étaient pas gâtés sur ce point, poussa son plus 
grand cri d'admiration au milieu des splendeurs de notre capitale, en s'aperce- 
vant que tous les Français étaient chaussée. 
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matériel. Aiosi chez \\om$ les travaux corporels sont équitable- 
ment répartis entre l'homme et la femme ; à Vienne, il en est 
tout autrement comme je pus facilement m'en convaincre en 
flânant parmi les constructions des nouveaux quartiers. C'étaient 
souvent de pauvres femmes qui étaient chargées des travaux les 
plus vils. Tandis que les hommes maçonnaient, ajustaient les 
pierres, c'étaient elles qui puisaient l'eau, brassaient la chaux, 
brouettaient le sable et les matériaux. Habituées aux rudes tra- 
vaux et durcies aux fatigues, elles n'avaient du reste plus rien 
de l'aspect gracieux et délicat des femmes de notre pays; leur 
apparence était au contraire, vigoureuse, rude et grossière. 

J'avais déjà vu en Allemagne les femmes participer de la même 
façon que les hommes aux fatigues des travaux agricoles ; arrivé 
à Vienne, leur situation semblait avoir empiré, occupées qu'elles 
étaient aux travaux les moins délicats et les plus .pénibles. Et si 
on avance encore dans les provinces Danubiennes, dans le Mon- 
ténégro, la Bosnie et même la Servie, on les trouve parait-il dans 
la (dus profonde sujétion; ce sont elles qui, pendant que leurs 
maris et leurs frères jouissent d'un agréable repos, labourent et 
cultivent la terre. Ainsi donc, de*méme encore pour les femmes, 
plus on s'éloigne de nos frontières, plus leur situation s'amoin- 
irit, se dégrade , jusqu'à ce qu'atteignant la Turquie elles soient 
arrivées à ne plus exister au moins moralement. 

Les rues de Vienne, les promenades publiques sont encom- 
brées de militaires, surtout d'officiers ; on dirait même que ceux-ci 
sont plus nombreux que les soldats, et ces costumes blancs, 
tranchant d'une façon originale sur le r^te de la population, 
cmtribuent aussi à donner de la gaîté et de l'animation à la ville. 
Ces militaires ont du reste belle apparence, et leur tournure 
martiale contraste fort avec la vulgarité des soldats Bavarois. 
J'eusse préféré cependant voir dans la main des chefs en signe 
de commandement l'épée de nos officiers Français, plutôt que 
le petit bâton dont ils se servent sur le dos de leurs subordonnés 
quand ceux-ci manœuvrent mal. 

Si à chaque instant on coudoie des militaires, il n'en est pas 
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de môme des prêtres catholiques ; da moins si on en rencontre 
on ne s'en aperçoit guère, leur costume ne différant que fort 
peu de celui du reste de la population. Leurs vêtements sont 
cependant pour l'ordinaire plus sombres et plus sérieux; haut 
chapeau noir, redingote noire boutonnée, puis de grandes bottes 
montant par-dessus le pantalon jusqu'au genou. Mais beaucoup 
d'ecclésiastiques ne s'astreignent pas à une tenue aussi sévère» 
et plus d'une fois j'eus l'occasion de voir des messieurs entrer 
à la sacristie en chapeau mou et en costume de fantaisie, puis 
en ressortir, quelques instants après, revêtus de leurs habits 
sacerdotaux et aller célébrer la messe. 

Pour nous, habitués au recueillement de nos offices religieux 
français , la tenue des fidèles dans les églises laisse tout autant à 
désirer que le costume des prêtres en dehors de leur ministère, 
M'étant rendu un dimanche à la cathédrale, j'y trouvai l'arche- 
vêque- cardinal officiant ; pour mieux le voir , la plupart des 
assistants étaient montés sur les sièges, d'autres étaient cram- 
ponnés le long des piliers ; quant à l'épaisse balustrade en bois, 
qui nous séparait de la chapelle où avait lieu la cérémonie, elle 
était garnie à chacun de ses côtés d'autant d'hommes montés 
debout dessus qu'elle pouvait en contenir. Cette façon peu 
décente et peu respectueuse de se tenir semblait du reste com- 
plètement passée dans l'usage , et lors de la quête c'était avec 
une égale révérence que le sacristain allongeait son tronc, muni 
d'une sonnette au bout d'un bâton, vers les fidèles les plus 
haut perchés. 

On sait que la population de Vienne est infectée de Juifs, on 
en rencontre à chaque instant avec de larges chapeaux de feutre 
et vêtus d'espèces de redingotes leur tombant aux talons, ce sont 
des Juifs Polonais se rendant à Vienne pour leurs affaires; mais 
le plus grand nombre y réside (près de vingt-mille dit-on), répartis 
dans les industries privées, dans l'administration et malheureu- 
sement, parait-il, jusque dans les conseils du gouvernement; 
ceux-là sont vêtus comme tout le monde et rien ne les distingue 
du reste de la population. 

Si. Vienne, le jour, a beaucoup de ressemblance avec Paris, 
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pour son luxe, sou animation, il n'en est pas de même dès que 
la nuit arrive. On connaît en effet la gaité de notre capitale le 
soir, c'est le moment de la plus grande circulation : les 
rues, les boulevards sont animés, les magasins resplendissent 
de tout leur éclat. A Vienne, à peine lesoleil a-t-il disparu, que 
toute vie, tout mouvement cesse ; les boutiques se ferment, les 
rues se vident et deviennent désertes; qu'est devenue celte 
population si nombreuse jusqu'alors qui semble s'être évanouie 
comme par enchantement? Je croîs que le plus grand nombre 
des habitants ont été tout simplement se coucher ; les autres, 
principalement les gens riches, les messieurs, enveloppés de 
longs châles, abandonnent la ville accompagnés de leurs femmes 
et s'en vont au Prater, ou Jardin du Peuple, et dans les autres 
squares et promenades, écouter les nombreuses et excellentes 
musiques, soit civiles, soit militaires, qui tous les jours s'y font 
entendre une partie de la soirée. 

Je voulais d'abord ne passer dans cette ville que cinq ou six 
jours, mais il fallait compter avec le vapeur de la mer Noire qui 
ne partait qu'une fois par semaine. Le premier départ se trou- 
vant trop prochain, je fus obligé d'attendre le suivant. Vienne 
d'ailleurs est une ville agréable à habiter et où Ton ne s'ennuie 
pas; je n'étais donc pas trop contrarié d'y prolonger mon séjour; 
mon temps s'y écoulait facilement, partagé qu'il était entre les 
musées, galeries et promenades dans la ville et ses environs. 

La galerie Royale-Impériale, située au palais du Belvédère, 
une des riches collections de l'Europe, possède un grand nombre 
de tableaux de maître de différentes écoles, parmi lesquels une 
superbe madone de Raphaël. Les autres collections sont aussi 
intéressantes par leurs curiosités; c'est ainsi que dans l'Arsenal 
on rencontre l'armure d'Attila, celle de Jean Sobieski, etc. 

Si l'on commene à s'ennuyer dans la ville, le Prater, bois 
de Boulogne de Vienne , vous est aussi d'une grande ressource 
et il a cet avantage d'être beaucoup plus rapproché et de toucher 
presque à la ville. C'est là que se réhdent dans la soirée une 
partie des voitures et tous les brillants équipages. Il s'en faut 
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C6pen()jmt qu'il $oit wssi gai » aussi travaillé et toarmenté pour 
les accidents de terrain et même aussi bien entretenu ; c'est 
un Yaste champ plat, percé' de longues allées d'arbres qui s'éten- 
dent i l'infini. On y rencontre des cirques, des barraques de 
foire, de petites guinguettes» mais aussi tous les soirs d'excel- 
lents orchestres militaires. Placé dans une île entre le Danube 
et le bras qui passe dans la ville que l'on franchit sur un grossier 
pont de bois, on y arrive en traversant le Leopoldstad, le seul 
faubourg de Vienne qui ait une certaine apparence. 

OiBRIEL R0GER0N< 



{(a iuUe prochainement.) 
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LA SURVEILLANTE. 
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Le combat naval qui fait l'objet de cette pièce fut livré pen- 
dant la guérie de Vladépendance» au mois de janvier 4780, à la 
hauteur d'Ouessant. La Surveillante, frégate française de 
32 canons, sous les ordres de du Couëdic de Kergoaler^ et le 
Québec, frégate anglaise, capitaine Farmer, luttèrent avec achar- 
nement pendant quatre heures et demie, jusqu'à ce que, le feu 
s étant déclaré sur le navire ennemi, du Couëdic recueillit à son 
bord les débris de l'équipage anglais. 

L'héroïque marin mourut à Brest, le 17 janvier 1780^ des 
suites de ses blessures. Les Etats de Bretagne lui élevèrent un 
monument et dans l'oraison funèbre des officiers , soldats et 
matelots bretons, solennellement prononcée par l'abbé de 
Boisbilly devant les Etats assemblés, sou nom reçut publique- 
ment les honneurs qu'il avait si bien mérités. 



LE GRAIN. 

Le soleil s'est couché dans un nuage noir, 
La brise est nord (1), la mer sera dure ce soir. 

L*air est tranquille encore et la Manche déserte 
N'offre de tous côtés qu'une onde épaisse et verte , 
Brumeuse à lliorizon sous le couchant o])scur 
Et que Tomhre du soir confond avec l'aziu:. 
Pas un point dans le ciel ! pas un astre !... La houle 
Sur les flajaes dm vaisseau lentement brise êl posle 
Avec ce long bruit sourde m<»i0tone et plaintif 
Qu'elle a , lorsque le vent soufSe contre un récif. 
Partout la profondeur et Vimmeaçité morne 
De ce flot uniforme et qu'on dirait sans borne , 

•^ ' .. . -.^ ■-■ ■■■■i .y I .1., ■- . . . i l 11 1 l'i i u. I n.i i . 'pi I i" .mu ' J n ' 

(1) Terme Biahtime, pour déâgner qoe le vent souffle da mNU. 
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Partout la mer grondeuse et le ciel rembruni, 
Partout ce quelque chose, ombre de rinSni. 
Parfois pourtant, mêlée à des brumes lointaines , 
La plage se dessine en formes incertaines, 
Parfois un phare triste et pâle dans la nuit, 
Gomme un espoir au cœur, brille à Tœil et s*enfùit. 
Ou bien^ parmi les rocs et les falaises hautes, 
Une Tille et ses tours se dressent sur les côtes ; 
Et le matelot chante en pensant que voilà 
Une Tille française et que la France est là. 

Voici trois jours déjà que dure la croisière , 
Trois jours ! Et Toriflamme anglaise fait la fiàre ; 
Pas un sloop (1) de pilote à Thorizon !... pourtant 
La Surveillante est prête et du Gouêdic attend. 
Trois jours sont écoulés et les ondes muettes 
N'ont encor reflété que le vol des mouettes ; 
L'équipage se lasse et, rêveur, ennuyé , 
n passe tout le jour au bordage appuyé, 
Ecoutant clapoter la vague monotone. 
Ou le conteur, contant quelque histoire bretonne, 
Contemplant le ciel bleu, les étoiles, Toi^au, 
Qui se pose en chantant aux vergues du vaisseau ; 
Et chaque soir on voit la vigie attentive 
Demeurer Toeil fixé sur Albion craintive. 
Mais le flot est toujours immobile et désert 
Et le regard en vain dans les lointains se perd. 
Or, ce soir sur l'avant, quelques bandes joyeuses 
Disaient en regardant les vagues soucieuses : 

• 

Le soleil s'est couché dans un nuage noir, 
La brise est nord, la mer sera dure ce soir. * 

C'était vers Onessant, grisâtre et longue roche, 
Le mang (2) préoccupé disait : Le grain approche ! 
Le capitaine sombre avait l'air inquiet. 
Et le pilote, ferme aux barres, louvoyait. 

I 

(i) Sorte d*embarcation légère dont se servent souvent les pilotes. 
(S) Le second pilote. 
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Les hommes , le front bas comme à rheture des crises, 
Mousses de la cambuse ou vieux aux barbes grises, 
Sur le pont, dans la hune, aux mats, dans les haubans, 
Gabiers sur le tillac, ofSciers à leurs bancs. 
Que la bourrasque soit furieuse ou clémente , 
Dans un calme impassible attendent la tourmente. 
Et c'était beau de Toir, fier et sans tremblements, 
L'homme prêt à lutter contre les éléments. 
Quand chaque voile fut amenée et pliée, 
Puis autour de sa vergue avec force liée, 
Quand glissa chaque câble en ses larges anneaux 
Et qu'on eut préparé d'avance les canots, 
Le flot verdâtre, avec mille rumeurs secrètes. 
Se prit à soulever ses innombrables crêtes. 
Et le navire, alors de flots en flots roulé^ 
Tressaillit sur la mer comme un fétu de blé. 
Mais, lorsque soulevé du profond de Tabîme, 
De quelque vague énorme il domina la cime, 
Le guetteur de beaupré qui veillait sur Tavant 
S'écria dans la nuit : « un vaisseau sous le vent ! » 

LA FRÉGATE. 

Elle est coquette avec sa ftiyante carène, 

Ses grands mâts élancés, son pavillon qui traîne 

Des plis soyeux et blancs, 
Ses cordages bruyants et son château de poupe. 
Et son sphinx, dont le front sur l'avant se découpe, 

Reflété dans ses flancs. 

Elle est superbe avec sa démarche guerrière. 
Quand la lune en jouant vient briser sa lumière 

A l'angle des sabords. 
Et sur leurs grands affûts ses pièces appuyées. 
Qui semblent allonger leurs têtes ennuyées. 

Pour regarder dehors. 



Surtout elle est terrible avec son équipage, 

Tous vieux Bretons, dont l'âme est faite de courage, 



Bt eèt autre Btetoa, 
Du Gouèdiei eipitaine ardent, chef hëroi^u^. 
Qui, lorsqu^il tàut du cœur ou du sang-flroid stoique, 

Leur donne à tous le ton. 

Soit que sans frein la me^ ècumante et blanchie 
Promène sur ses flots Tèterneile anarchie 

Des remous soulevés, 
Soit que le calme plat, par une nuit d'étoiles. 
Aux grands mâts décharnés colle les grandes voiles. 

Gomme des pans rivés ; 

Ou que soufflant du nord la brise déchaînée 
Livre au hardi navire une lutte obstinée. 

Quand la mer gronde et bout. 
Jour ou nuit, le péril étant toujours son heure, 
Sur la dunette, seul on le voit qui demeure, 

Immobile et debout. 

Et le navire est un des rudes de nos flottes, 
Car il a, sans compter ses chefi» et ses pilotes, 

Et son drapeau vainqueur. 
Et ses mâts où le vent, du nord en vain frisonne, 
Et ses canons couchés sur le pont qui résonne... 

Trois cents hommes de cœur ! 

LE COMBAT. 

Yoid que le vaisseau se rapproche, et déploie 
Gomme un brillant défi, son pavillon de soie^ 
Sur un fond écarlate étalant au regard 
La croix noire à côté du royal léopard. 
L'Anglais ! T Anglais 1 Ge cri de toutes les poitrines 
S'échappe, et fuit porté par les brises marines ; 
L'équipage joyeux se presse sur le pont 
Et le hurra de guerre à leurs vivats répond. 
Debout ! Debout ! Voici le moment de la danse , 
Le flot désordonné marquera la cadence. 
Et témoins orageux de ces rudes combats , 
Les tonnerres là-haut feront le branle-bas. 
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Elles se battent biéà la Pi'àliç&ibé et l'iMiglàiàe. 
Des pêchetifs àccôtinid là-bâs eut la falaise , 
Ecoutent, aux lueulrs d'utié tague clarté, 
L*ècho sourd du canon par la brise apporte. 
Les boulets, ricochant sur les flots blancs d*6cume. 
Décrivent des sillons rougeâtres dans la brame, 
Tour à tour submergés, émergeant tour à tour. 
Us guettent pour frapper la minute de Jour , 
Où réclair, entr^ouvrant les ombres inquiètes, 
Dessine dans la nuit les noires silhouettes ; 
Et Ton dirait, à voir lutter chaque géant. 
Deux cétacés au sein des ondes se jouant* 
La brise pousse et bat les vagues remuéee^. 
Et Ton prévoit Tinstant où, comme deux nuées. 
Qui s^attirent de loin au sein bruyant de Tair, 
Et jettent dans leur choc un rude et double édair. 
Les navires, unis dans d^étroits abordages > 
Vont joindre leur mâture et mêler leurs cordages. 
Avec un bruit sinistre et de laides débris 
De canons en éclats et de membres meurtris. 
Tout à coup un reflux violent les rapproche. 
Et le large grappin de fer tombe et s'accroche. 

A l'abordage, enfants ! A Tabordage !... alors 
Ils se raèrent tous par dessus les sabords , 
Ivres de meurtre et teints de sang, tant la mêlée 
Ajoute au point d'honneur de rage échevelée ; 
Ils allaient sans merci, sans peur, les yeux ardents. 
Une hache à la main et l'autre entre les dents , 
Heurtant l'Anglais, aussi ferme qu'un mur de pierre, 
Qui tombait sans crier , ni baisser la paupière. 
Et du Couédic^ debout sur quelque banc de quart, 
Semblait^ tant il avait d'éclairs dans le regard, 
Calme et digne au milieu de ces luttes atroced, 
Un dompteur entouré de cent bêtes féroces. 
A la tête des siens, formidable^ Farmer 
«Combattait pied à pied, cet autre loup de mer, 
Quand au sein du carnage une balle égarée 
En sifOant traversa sa tête balafrée, 
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Et le soldat Anglais, fier quand le péril croît, 
Ponr yenger cette mort oublia son sang-froid. 
Mais d'autant plus mortel le drame continue 
Qu*ayec l'ardeur croissant le nombre diminue. 



Soudain le drapeau blanc sous le choc d'un boulet 
Tombe, et brûle en jetant un lumineux reflet ; 
Et l'Anglais, le regard attaché sur sa proie, 
Croyant que l'on se rend pousse un hurra de joie. 

Mais yolci que le mang a tout tu mais voici 

Que tout rouge de sang et de poudre noirci, 
A travers la mâture à demi consumée , 
La mitraille sifflante et les flots de fumée , 

« 

Il monte, sans souci des balles, mais tremblant 
De mourir sans avoir fixé son mouchoir blanc. 
Il l'agite au-dessus de sa tête blessée, 
L'attache, et l'on reprend la lutte commencée. 
L'eau s'engouflEîre avec bruit par les flancs entr'ouverts , 
On enfonce ; les ponts de cadavres couverts 
Semblent, au bruit des flots et du canon qui tonne ^ 
Une forêt pendant un orage d'automne. 



Une lueur soudaine empourpre le ciel bleu 

Et ce cri retentit sur le Québec : Le feu ! I 

Et déjà s'échappaient des torrents de fumées ' 

A travers le plancher des écoutes fermées, 

Et le nuage obscur, voilant les combattants. 

Couvrait d'ombre et de nuit les pavillons flottants. 

Du Couêdic est blessé, mais ce héros dédaigne , i 

Quand ses hommes sont morts, sa blessure qui saigne; 

Le bordage brisé pend aux grappins rompus^ \ 

Les quelques survivants de meurtre sont repus. 1 

Dans un dernier élan on revient, on refoule 

Vers son bord les débris sanglantis de cette foule 

Lamentable et brisée et prise entre le fer. 

Les feux de l'incendie et les flots de la mer. « 

Sans mâts, sans gouvernail, au gré de quelques rames , 

La Surveillante vogue au hasard sur les lames , 
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Pendant qu'ardente ainsi qu'en un bûcher profond , 
La flamme à la fumée épaisse se confond. 
Tout à l'heure on était trois cents et Ton se compte ; 
Oh I la destruction fut eflroyable et prompte ! 
Encor quarante-trois, tous les autres sont morts , 
Et puis pas un qui n*ait dix blessures au corps. 
Par les flammes pourtant la frégate envahie 
Offire encore à la foule éperdue i éblouie, 
Quelques planches au bout du vaisseau dévoré. 
Et, misérable appui chancelant, le beaupré. 
Muette sous le coup de la mort qui la frappe , 
Haletante, elle pend comme une immense grappe. 
Contemplant à la fois dans un même coup d*œil 
Le fer qui la dévore et la mer son cercueil. 
Encor quelques instants et la flamme maîtresse 
Restera seule à bord du navire en détresse , 
Quelques instants encor d*angoisse à supporter , 
Quelques instants... et puis les poudres vont sauter. 
Tout à coup du Gouëdic expirant se réveille , 
Il voit tout, et d*un mot défend qu'on appareille. 
La mer était houleuse encore et tout brisé, 
Le vaisseau, sans agrès, comme un ponton rasé, 
Cadavre mutilé sans force et sans haleine. 
Et prêt à s'entr'ouyrir se soutenait à peine. 
Mais du Couëdic sait bien qu'en ces moments d*effrois, 
Vaincre et sauver la vie est triompher deux fois. 
Qu'on mette les canots en mer et qu'on ramène 
Tout ce qui reste encor de cette foule humaine, 
Et ces Français, à peine arrachés au tombeau. 
Pour sauver^des Anglais le bravent de nouveau. 

Gomme ils travaillent tous avec des mains fébriles 

Ces hommes au cœur bon sous des formes viriles, 

Comme ils comprennent bien leur austère devoir, 

Ces sublimes héros, héros sans le savoir, 

Et pendant ce temps-là, sur les flots balancée, 

La frégate s'agite, inquiète et blessée y 

Sur le pont tout rompu, qui tarde à s'entr'ouvrir, 

Du Gouédic reste seul et se sentant mourir. 

13 
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Sur les Tagues au loin et du haut de la poupe 

Il suit de son regard éteint une chaloupe, 

Et sur sa lèvre pâle un sourire léger 

Glisse, en la regardant, vaillante» s*y plonger. 

A cet instant suprême où Tâme se déploie, 

Son heau visage, empreint d'une céleste joie, 

Montre que son cœur chante et s*entr*ouvr6 en mourant ; 

Il fut heau dans sa vie et sa mort le fait grand. 

Car c'est montrer une âme aux grandes choses faite, 

Etant monté si haut, de mourir sur le Caîte , 

Mais voici de retour les rudes travailleurs, 

Quarante-trois encor les autres sont ailleurs. 

En ce moment, au gré de l'eau houleuse et hlanche, 
La dernière chaloupe accostait par la hanche, 
Et poussant un dernier et funèbre vivat , 
On hissait un lambeau de pavillon au mât ; 
Puis, sans vouloir dresser quelque fatale liste, 
On se comptait tout bas, inquiets, d'un air triste. 
Tout à coup un sinistre et rauque craquement 
S'entendit, et c'était l'énorme bâtiment , 
Et le feu s'élança comme une immense gerbe 
Avec une lueur effrayante et superbe ; 
Et vainqueurs et vaincus, d'un même élan poussés. 
Se signèrent , disant : c Honneur aux trépassés ! » 
La Surveillante alors, expirante mais aère , 
Se tourna vers la France et cingla vent arrière. 

Le soleil s'est couché dans un nuage noir. 
Le vent sifflait, la mer était dure ce soir. 



BREST. 

Gomme la foule est grande et paraît agitée, 
Elle borde la rade et couvre la jetée, 
Brest entier paraît s'être assemblé dans le port ! 
Pourtant le ciel est calme et le flot sombre dort. 
N'est-ce pas le canon d'alarmes !.. on écoute ! 
Un navire en détresse appelle à lui sans doute 1 
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Chaque marin s^èlance, au hasard embarqué. 

Et le moindre canot se détache du quai ; 

Et la rade paraît yi vante et pavoisée, 

Gomme pour une fête en hâte improvisée. 

Chaque bateau sauveur par un rival suivi 

Se presse, se dévoue et s'expose à Fenvi, 

C'est peut-être un Anglais qui va sombrer !.. qu'importe 

Il appelle, et ce soir la mer au large est forte. 

Et Ton attend !.. Voici que mille cris joyeux 

Dérident tout-à-coup tous ces fronts soucieux, 

C'est elle ! La voilà ! Sans voiles, sans mâtures, 

Sous des drapeaux Anglais déguisant ses blessures, 

Elle s'avance grave et digne sur les flots, 

Comme une reine, aux cris bruyants des matelots. 

On l'entoure, on lui fait un cortège de barques ; 

On n'accueillerait pas aussi bien des monarques ! 

Des mères seulement sur ce pont glorieux. 

En vain au lieu d'Anglais, cherchent leurs fils des yeux. 

Mais voici que s'élève une clameur plus haute. 

Du Couêdic tes Bretons t'appellent sur la côte, 

Avec des cris vers toi regarde-les courir. 

Du Couêdic sur son banc achève de mourir. 

SUR SA TOMBE. 

Il est mort vers le soir et sur son mausolée 
La ville, maintenant de tristesse voilée, 
S'en vint pleurer au nom du trône et de l'autel ; 
Mais à travers les pleurs perçait un orgueil juste. 
Et l'on se sentait fier devant ce mort auguste 
Qu'un jour avait fait grand et la tombe immortel. 

Et la France, sur qui planaient des jours néfastes, 
Ouvrit à ce marin les portes de ses fastes, 
On l'y revit debout, seul sur son banc de quart. 
Allez ! vous qu'a frappés l'écho de sa victoire, 
Vous le retrouverez aux pages de l'histoire, 
A côté des Duquesne et rival des Jean-Bart. 
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Le roi pleara sa mort généreuse et loyale, 

Et même l'on prétend qu'à la table royale, 

Convive glorieux, le mang alla s'asseoir ; 

Un seul homme manquait à cet honneur suprême. 

Qu'avant tous des Seigneurs et toute sa cour même 

Louis Seize i sa droite eût été fier de voir. 

Que se passa-t-il donc dans ton âme vaillante. 
Lorsqu'au milieu des cris vainqueurs ta Surveillante 
S'avançait mutilée aux concerts du canon ; 
Ne confondis-tu pas, dans un rêve de joie, 
Beaumanoir et Bemhro, ces héros de mi-voie. 
Avec Farmer Anglais et du Gouêdic Breton. 

Quand aux vaincus, atteint d'un sublime caprice, 
Tu tends encor ta main deux fois libératrice. 
Que vainqueur, tu les rends libres à leurs foyers, 
Sais-tu bien qu'après toi sur les bords de la Loire, 
Bonchamps, couvert aussi de mitraille et de gloire, 
Va mourir en criant : « La vie aux prisonniers I » 

Allez à ce tombeau dans un de vos voyages. 

Et si vous rencontrez un marin sur ces plages. 

Il vous dira cela mieux que je ne le fis ; 

Car en Bretagne on a le culte du grand homme, 

Que ce soit du Gouêdic ou Jean-Bart qu'on le nomme, 

Sa vie et ses exploits passent de père en fils. 

Et nous qui saluons cette tombe glacée. 
Recueillons la leçon sublime qu'a laissée 

Du Gouêdic expirant. 
Au Ghrétien qui n'est plus donnons une prière, 
Un regret au marin... et gravons sur sa bière : 

Get homme-là fut grand. 

L. Le Masseur de Ranzat. 
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mmi WkWm et CUâRPËNTIRKS 

DE LA VILLE D'ANGERS 

DE 1487 A 1657. 



Les communaatés d'arts et métiers n'appartiennent plus 
aujourd'hui qu'à l'histoire. 

Ed Autriche, en Suède ^ en Danemarck et en Allemagne, où 
elles se sont maintenues le plus longtemps, elles ont disparu 
dans ces dernières années. En France leur abolition date de 1791 . 

Ce n'est point ici le lieu de discuter cette institution au point 
de vue économique. Tout au plus nous est-il permis de dire 
que louées et blâmées tour à tour avec plus de passion que 
d'équité, les corporations ont fait incontestablement de grands 
efforts pour conserver les saines doctrines de l'art et qu'elles 
ont avantageusement lutté contre la fantaisie individuelle et le 
mauvais travail. 

L'histoire des classes ouvrières au moyen âge et sous l'ancien 
régime est encore peu connue. Malgré de nombreux et excellents 
travaux sur la vie du peuple avant la Révolution, il reste encore 
bien des points obscurs à éclaircir, bien des inexactitudes à 
redresser. 

Chez les anciens , même chez les Grecs et chez les Romains, 
les professions manuelles étaient le lot des esclaves. L'établisse- 
ment du christianisme vint annoblir le travail et donner le signal 
de l'élévation des classes inférieures. 

C'est, croit-on, dans les villes de l'empire germanique que sont 
nées les corporations. Dès le principe les artisans, non affranchis. 



198 REVUE DE L'ANJOU. 

formaient parfois, dans le domaine d'un seigneur, des catégories 
diverses assez nombreuses pour qu'il M nécessaire de leur 
donner un maître, de là des confréries, des ghiides, des asso- 
ciations à part dans la nation ou dans la tribu. 

€ Le christianisme, dit M, Maurice Block (1), contribua beau- 
coup à l'émancipation de l'industrie en créant des diocèses. Le 
siège d'un évoque était toujours placé dans une agglomération 
populeuse, dans une ville entourée généralement d'une enceinte 
fortifiée. Ces villes devinrent promptement le refuge des habi- 
tants des campagnes environnantes , qui y trouvèrent non-seule- 
ment un abri contre l'invasion étrangère, mais encore la protec- 
tion épiscopale contre l'oppression de la noblesse. Il s'y forma 
ainsi une classe moyenne adonnée aux travaux de l'industrie, qui 
continue d'exister sous le nom de i^ourgeoisie. Or, la défavieur 
qui pesait sur le travail manuel, jadis lé lot de l'esclave ou du 
serf, préjugé qui trouvait un nouvel aliment dans le goût domi- 
nant alors des armes et de l'oisiveté, engagea les artisans d'une 
même profession à s'unir étroitement entre eux pour réagir 
contre le dédain dont les accablaient les classes privilégiées et 
même pour se défendre contre les violences que cette époque 
anarchique voyait commettre tous les jours. L'union leur était 
imposée par l'intérêt de leur propre conservation. Il n'y avait 
alors ni justice^ ni police, ni force armée, ni assistance publique, 
ni écoles, ni enseignement technique, et même les besoins reli- 
gieux ne trouvaient pas toujours leur satisfaction. Les individus 
exerçant la même profession formèreift donc des associations 
pour protéger leur personne , leur famille et leur propriété ; 
pour créer une police intérieure économico-morale, et notam- 
ment pour punir les confrères qui, en trompant sur la qualité 
des produits, pouvaient nuire à la réputation de l'industrie de 
toute une ville; pour veiller à Taccomplissement d'un apprentis- 
sage régulier et pour exercer une censure morale sur les 
apprentis et les compagnons ; pour avoir soin des veuves , des 
orphelins, des vieillards et des infirmes parmi eux; pour se 



(1) Dictionaire général de la politiqu^y tome l*^, page 537, 
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joindre à une paroisse et faire dire des messes dans l'intérêt des 
morts; pour fournir un contingent d'arquebusiers au corps de 
la ville, et en général pour satisfaire à tous les besoins sociaux. 
C'était bien là le but des corporations. » 

En France les documents sur les corporations ne datent guère 
que de Philippe-Auguste. Il faut citer parmi les plus anciens et 
les plus importants le Registre des métiers de Paris qui remonte 
au règne de saint Louis (1). 

C'est vers 1260 que ce registre a été rédigé par Etienne Boi- 
leau € grand» sage homme» qui fut bon justicier et qui punit 
» étroitement les malfaiteurs » sans avoir égard au riche plus 
» qu'au pauvre, nous dit Joinville. > 

La rédaction de ces coutumes fait au reste grand honneur au 
prévôt de Paris ^ et restera l'un des plus beaux titres du grand 
roi» qui devait être appelé saint Louis. 

Le livre des métiers recueille et met en ordre les coutumes» 
traditions et pratiques préexistantes» et toute sa première partie 
— la plus importante - est remplie par les statuts des diverses 
professions alors au nombre de cent. 

A partir du règne de saint Louis , on peut suivre » dans les 
provinces surtout» avec les ordonnances royales » les actes sou- 
verains» les arrêts de justice et les coutumes locales» les innom- 
brables modifications qu'ont subi les maîtrises» jurandes et 
corporations d'arts et métiers. 

Peu à peu les artisans étaient arrivés à une situation élevée 
dans le royaume» et Louis XI par ordonnance de 1467» pour 
combattre Tautorité de ses seigneurs » armait tous c les gens de 
/nétiers. » Dès lors les ouvriers et c marchands bourgeois o for- 
maient décidément une classe avec laquelle b pouvoir royal 
devait compter. 

Plus tard, au \yv siècle, vinrent l'élection des jurés de 
métiers et rétablissement de la juridiction consulaire, mais aussi 



(1) Il a été publié pour la première fois, en 1837, par M. Depping^ dans la col- 
lection des Documents inédiU sur Vhistoire de France, 
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Tabus da monopole» le trafic et la création des maîtrises par la 
finance, qu'avait énergiqnement flétris Henri IV, dans une lettre 
de jaiUet 1608. 

Des difficultés nombreuses surgirent, et les cahiers des Etats 
de 1614 sont remplis de plaintes formulées par le peuple qui 
déjà réclamait Tabolition de toutes les maîtrises. 

Colbert, le grand organisateur qui devait faire pour le com- 
merce ce que Sully avait fait pour Tagriculture, Colbert, à la suite 
de l'ordonnance de 1678, réglementa plusieurs communautés 
et voulut faire appliquer ces règlements à toutes les professions. 

Le grand ministre voyait dans les exigences trop rigoureuses 
de certains statuts un empêchement à l'extension du commerce ; 
il le dit en termes formels dans son Testament politique. 

€ Sire, écrit-il au roi, la rigueur qu'on lient dans la plupart 
» des grandes villes de votre royaume , pour recevoir un mar- 

> chaud, est un abus que Votre Majesté a intérêt de corriger, 
» car il empêche que beaucoup de gens ne se jettent dans le 
» commerce où ils réussiraient bien mieux que ceux qui y sont. 
» Quelle nécessité y a-t-il qu'un homme fasse apprentissage ? 
» Cela ne saurait être bon tout au plus que pour les ouvriers, 

> afin qu'ils n'entreprennent point un métier qu'ils ne sauraient 
» point ; mais pour les autres , pourquoi leur faire perdre du 
temps ? Et pourquoi aussi empêcher que des gens qui en ont 

> quelquefois plus appris dans les pays étrangers, qu'il n'en 
» faut pour s'établir, ne le fassent pas parce qu'il leur manque 
» un brevet d'apprentissage ? Est-il juste , s'ils ont l'industrie de 
» gagner leur vie , qu'on les en empêche sous le nom de Votre 
» Majesté, elle qui est le père commun de ses sujets et qui est 
» obligée de les prendre en sa protection. Je crois donc quf 

> quand elle ferait une ordonnance par laquelle elle supprime- 
rait tous les règlements faits jusqu'ici à cet égard, elle n'en 
» ferait pas plus mal... » 

Il est vraiment curieux de voir, en plein xviP siècle, un de 
nos hommes d'Etat les plus illustres réclamer ainsi la liberté des 
professions nouvelles. 

Près d'un siècle plus tard^ un autre ministre également 
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célèbre, Turgot, provoquait Fédit de février 1776, qui suppri- 
mait jurandes et maîtrises, en s'appuyant sur des considérations 
de Tordre le plus élevé. 

Hais, sur les réclamations, des intérêts privés, et après une 
critique violente de cette mesure par les partisans les plus 
chauds du philosopbisme, l'arrêt fut rapporté six mois après. 

Ce fut la loi du 2 mars 1791 qui décréta l'abolition des 
anciennes corporations d'arts et métiers : elles n'ont pas été réta- 
blies depuis. 

Les manuscrits angevins fournissent un assez petit nombre de 
pièces curieuses sur ces corporations. Les archives de la mairie 
d'Angers possèdent les statuts de deux ou trois métiers seule- 
ment : les menuisiers et charpentiers particulièrement intéres- 
sants, puisque leur industrie se rattachait plus particulièrement 
aux monuments et au mobilier , ne figurent pas parmi ceux-là. 

La pièce suivante , a donc un réel intérêt. Nous l'avons prise 
sur une copie authentique du commencement du xyiii"^ siècle, 
signée t Trottier, » et qui appartient à M. l'abbé Le Boucher, 
chanoine honoraire d'Angers, de Reims et de Bordeaux, curé de 
Beaufort-en-Yallée. Nous le publions sans autre commentaire : 



STATUTS 



POUR LES 

MAITRES MENUISIERS ET CHARPENTIERS 

DE LA VILLE D'ANGERS. 



1487. — CHARLES, par la grâce de Dieu, roy de France et 
de Navarre, scauoir faisons à tous présents et avenir nous 
avoir receu humble supplication des maîtres ouvriers et jurez du 
métier de charpanterie et menuiserie de notre ville et quinte 
d'Angers, contenant que de longtemps et d'enci^nneté ledit me- 
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tter de oharpantier et menuisier de lad. ville et quinte (1) d'An- 
gers a esté et est métier Juré et pour ^entreten^ment dlcelluy et 
y mettre ordre et police pour le bien et utilité de la chose publi- 
que de lad. Tille et quinte d'Angers à ce qu'elle fut bien et con- 
Tenablement signée, et obvier aux fraudes et abus qui se pour- 
roient commettre au fait et exercice dud. métier ont été depuis 
par les seigneurs et princes de notre duché d'Anjou et d'un com- 
mun consentement desd. suppliants faits ordonez et établis cer- 
•tains beaux statuts articles et ordonneiices qui depuis ont été 
veus et approuvés par les gens de la Justice de notre d. ville 
d'Angers et entretenus en gardes par icy devant sans étreindre ce 
jusques à depuis que led. Duché d'Aiyou est retourné ou remis à 
notre couronne, desquels statuts articles et ordonnances la teneur 
s*en suit : 



I. 

Que dorsenavant et comme des temps passés les jurés ou 
maîtres dud. métier de charpanteris et menuiseries en la ville et 
quinte d'Angers, s'assembleront chacun an le jour et feste Saint 
Serené (9) oli Madame Sainte Anne (3) qui est la confrairie des 
maîtres ouvriers dud. art et métier et seront élus deux maîtres 
dud. métier auront égard et seront tenus garder et entretenir les 
ordonnances dud. métier et lesquels chengeront chacuns an à 
lad. feste et en sera mis deux nouveaux qui seronts présentés à 
Justice pour faire le serment en tel cas accoutumé. 



II. 

Item. — Et seront tenus faire lesd. charpantiers et menui- 
siers bonne besoigne et marchandise sans aubourg (4) ny pouri- 
ture, vermoulaée, ni échaufure de quy la besoigne vaille pire 
aud. ouvrage. 

(1) Banlieue. 

(2) Voir SOT le culte de ce personnage la Vie de Saint Séréné et le pèlerinage 
de Saulges, par Dont Paul Piolin, In-18^ deuxième édition, 1868. 

(3) C'est encore aujourd'hui la fête patronale des menuisiers et charpentiers. 

(4) Vaubour ^t la portion du bois qui, n'étant pas parvenue à sa maturité 
doit être rejeté comme susceptible d'une prompte corruption.. 
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m. 



Item. — Ne mêleront, ne seront tenus mètre lesd. charpan- 
tiers menuisiers blanc bois avec chesne en œune, mais metront 
chesne ensemble bois blanc de noyer à part luy et sy aucuns est 
trouvé faisant se contraire il payeront vingt sols tournois d'a- 
mande dont moitié envers notre sirè et l'autre moitié à la con- 
frairie dud. métier, aux jurés et gardes d'iceluy, scauoir sept 
sols six deniers à lad. confrairie et deux sols six deniers auxd. 
jurez et gardes. 

rv. 

Seront tenus dorsenavant par chacun an lesd. maîtres ou me- 
traisses dud. métier qui seront veufve et tiendront ouvrouer et 
atellier dud. métier de menuisier de payer à lad. confrairie le 
jour et feste de M. Saint Serené ou Sainte Anne la somme de 
huitz sols quatre deniers tournois chacune (plane) deux de leurs 
compagnons qui ne seront passes maîtres un denier la sepmaine 
qu'ils seront receus -par les jurés ou ceux qui en seront ordones 
au gouvernement de lad. confrairie et seront tenus de rendre 
compte de tout ce qu'ils auront pour le profit d'icèlle confrairies 
auxd. maîtres jurés. 

V. 

Aucun dud. art et métier ne sera dorsenavant permis né souf- 
fert né luy sera loysible louer ny tenir ouvroir ou atellier dud* mé- 
tier de charpanteris de menuiseries en lad. ville et quinte d'An- 
gers né besogner en Ueu et jour jusque à ce qu'il ayt fait serment 
solennel par devant le juge de la prévôté d'Ajigers ou son lieu- 
tenant auxquels appartiendra la conessacce et que premièrement 
il ait fait son chef d'œuvre de la valleur de ce^t sols tournois et 
délivré des trois façons que lesd. jurés et maîtres dud. métier luy 
bailleront et aux dépens dud. compagnon, lequel chef-d'œuvre 
aéra à luy pour en faire son profit après qu'il aura esté, trouvé 
bon et suffisant. 
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VI. 



Item. — Pour faire led. chef d'œuvre sera baillé aud. com- 
pagnon lieu et chembre en tel lieu qu'il sera avisé et ordonné par 
lesd. jurez c'est à scauoir en la maison de Tun desd. maistre aux 
dépens d*icelluy compagnon et sera tenue led. maître faire 
fermer la chambre où il besoignera à clef tellement que nul ne 
puisse aller ny venir sur led. compaignon pendant et avant qu'il 
vacquera à faire sondit chef d'œuvre et sera tenue led. compa- 
gnon rendre et bailler lad. clef aux maîtres quant il voudra aller 
hors lad. chembre , et lequel maître sera aussy tenu faire ser- 
ment aux jurez, et gardes dud. métier que aud. compagnon aussy 
faisant son chef d'œuvre il ne luy montrera ny fera montrer ny 
enseigner pour mieux remplir led. chef d'œuvre et y ne souffrira 
autre personne que led. compaignon entrer dans lad. chembre 
sinon les jurés et gardes pour quand besoin sera et bon 
leur semblera voir et visiter led. chef d'œuvre sur peine 
de vingt sols tournois d'amande qui sera appliquée, moitié 
au Roy notre Sire, le quart à la confrairie dud. métier et le quart 
aux jurés et gardes d'icelluy. 

vn. 

Quand ledit compaignon aura ordonné et corroyé le bois du- 
quel il voudra son dit chef d'œuvre il sera tenu faire assembler 
lesd. jurés et gardes avec aucuns des autres maîtres les plus suf- 
fisants pour voir et visiter sy son bois sera bien corroyé et 
ordonné pour faire sondit chef d'œuvre, attandu que c'est le fon- 
dement principal pour faire bonne besoigne que bien corroyer et 
ordonné son bois, et s'il se trouve par lesd. jurés et gardes que le 
bois soit bien corroyé et ordonné, il sera permis aud. compaignon 
de procéder outre et de parfaire sondit chef d'œuvre. 



VIII. 



Quand led. compaîgnon aura fait ses tenons et mortaises il 
sera semblablement tenu faire assembler comme dessus lesd. 
jurés et gardes avec aucun des maîtres dud. métier qui visiteront 
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lesd. tenons et mortaises pour scauoir sy elles sont bonnes et 
convenables et qu*elles ne soient autrement corrompues ni effon- 
drée njr les tenons coupes de la scie, et pour la peine desd. jures 
et gardes et maîtres appelles led. compaignon sera tenu leur 
donner à diner ou benquêt sy c'est après disner la viite tellement 
faite ou deux sols six deniers à chacun desd. jurés et gardes dud. 
métier à son choix. 

IX. 

Led. chef d'oeuvre fait le compaignon se retirera par devers 
lesd. jurés et gardes dud. métier afSn qu'il soit par eux visité, et 
s'il est trouvé bon et sufSsant ils en ferons raport, au juge de la 
prevosté ou son lieutenant pour receuoir le serment dud. com- 
paignon lequel auant qu'il lève son ouuroir ou atellier payera 
la somme de deux tournois moitier au Roy notre Sire, dix sols à 
la bouete de la confirairie, et dix sols auxd. jurés et gardes auec 
un diné auxd. jurés et maîtres à l'arbitration du compaignon et 
en prandra registre duquelâ il payera pour les maistres sept sols 
six deniers seulement. 

X, 

Quand aucun maître dud. inetier ira de vie a trépas et que une 
femme d'icelluy cy elle ce survit pourra tenir son ouvroir ou 
atellier durant le temps de sa viduité et pour le tenir aux com- 
paignons idunes et suffisant lesquels elle poura faire besoigner 
dud. métier à ce qu'elle puisse mieux vivre et plus honestement 
durant sa viduité et auoir la sustentation tant d'elle que de sa 
famille mais elle ne pourra prendre ny tenir aprentif sinon celuy 
quy demeure en apprentissage au jour du trépas de sond. mary, 
pourveu aussy qu'elle se gouuerne honestement comme femme 
veufve laquelle ne soit reprochée ny reprise du vice d'inconti- 
nence^ duquel cas il serait notoire et manifeste dud. métier ne 
pourait plus tenir son ouvroir. 

XI. 

Que sy aucun maître a un fils dud. métier qui veille tenir vos 
ouuroir en lad. ville, cité ou quinte d'Angers, il ne sera tenu 
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faire chef d'œuure 911e à reetimation de oinqnante sols sy bon ne 
luy semble, dont il ponra faire son profit comme desus lèd. chef 
d'oeuvre fait et accomply et payera en outre trente sols appliquez 
scauoir, quinze sols au Roy notre sire , et les autres quinze sols 
moitié à la confrairie dud. métier et aux jurés et gardes d'icèlluy 
aueo sosidiané comme dit est aux jurés «t maîtres dud. métier. 

xn. 

Aucun des maîtres dud. meti^ ne pourront auoir ny tenir 
qu'un apprentif à la fois ny à moindre temps que de quatre ans (1). 

xm. 

Pourceque aucunes fois pour faux raports et inductions ou au- 
trement lesd. aprentifs laissant leurs maîtres sans faire ny ac - 
complir le temps de leur apprentissage, et à cette cause demeu* 
rent lesd. maîtres depourveus d'aprentifs grandement intéressé 
et ordonné que aucuns msûtres ne pourra recueillir aucun ap- 
prentif synon que icelluy aprentif luy fait apparoir devant que 
son premier maître Tait quitté de son apprentissage à payer soi- 
xante sols d'amande qui sera appliquée c'est à scavoir, quarante 
sols au Roy notre sire, dix sols à la bquete (2) de la confrairie 
dud. métier et dix sols auxd. jurés et gardes desd. métiers. 

XIV. 

Ghacuns desd. compaignons qui par aucuns des maîtres sera 
pris pour besoigner payera toutes les sepmaines un denier à la 
confrairie, et pour led. maître chez quibesoigne led. compagnon, 
rabattera ycelluy compagnon sur son sallaire led. denier par les 
mains ou sera contraint de payer par Justice sy besoin est. 

XV. 

Pour l'honesteté dud. métier s'il advient qu'aucun passant 
paySj ouvrier ou dud. métier, ne trouve qui le met en besoigne 

(1) La durée de rapjtrentissage s*étendait autrefois jusqu'à 10 ans dans cer- 
taines industries, par exemple celle des bonnetiers de Paris. A Lyon l'appren- 
tissage était 7 ans pour les tonneliers, de 5 pour les tisseurs de drap d*or et d*ar- 
genl, non compris 3 années de compagnonnage, au moins. 

(3) La tt boîte, • le tronc pour recueillir les offrandes. 
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en lad. vitle, et affirme par serment naroir de quoy passer son 
chemin, en ce cas lesd. jurés seront tenus à luy administrer sa 
réfection pour un repas seullement et en outre lui donner deux 
sols six deniers pour passer son chemin aux dépens de la bouete 
desd. métiers. 

XVL 

Pour éviter que aucune faute ne soit commises es ouvrages 
qui seront faits par lesd. maîtres en lad. ville, cité ou quinte 
d'Angers, est ordonné que aucuns des maîtres ne metera ou fera 
mettre en œuvre^ par luy, les apprentifs, ses alloues ou autre- 
ment en son ouvrage qui voudra vendre en lad. ville et quinte, | 
bois ou ait aubour en joint sur peine de vingt sols d'amande par 
chacune pièce qui sera trouvée, led. m* dedomagera la partie 
intéressée ou pour qui serait led. ouvrage, laquelle somme sera 
appliquée comme dessus à Tordonnance de justice. 

XVII. 

Ne pourra aucun des maîtres dud. métier demeurant dans la 
ville, ou étranger, exposer en vente en lad. ville et quinte aucun 
ouvrage dud. métier sinon que premièrement il ait été visité par 
lesd. jurés, à scauoir sy yceux ouvrages sont bons et loyaux pour 
estre exposés en vente et ce sur peine d'amande de soixante sols 
qui sera appliqué, c'est à scauoir qusgrante sols tournois au roy 
notre sire^ vingt sols tournois par moitier à la boiste et aux 
jurés les gardes d'icelluy métier. 

xvni. 

Aucun maître dud. métier ny atitres s'entremetant dud. métier 
ne fera aucune pièce d'œuvre pour vendre ny exposé en vente 
ou il ait mortaise enfondrée ny goujonnée découverte des deux 
costés ny aussy aucun bois mort et poury, et sil est trouvé avoir 
fait au contraire il sera condamné a la somme de vingt sols d'a- 
mande qui sera appliquée comme dessus est dit et sera lad. be- 
soigne..» {blanc) 

é XIX. 

S'il est trouvé maître ou autre sous luy ou autrement qui ait 
fait aucune pièce d'œuvre ou il y ait faute à l'endroit de la che- 
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yilleure par faulte de Fouvrier il l'amandra de deux sols six de- 
niers appliquez comme dessuz. 



S'il advient que aucun compagnon besoigne à ces pièces et il 
ait fait au contraire desd. choses déclarées, il sera tenu et con- 
danné payer lesd. amandes semblablement que feront lesd. m«' 
qui par eux ou leurs apprantifs auroient fait, lesquelles amandes 
se payeront par moytiè comme dessus. 

XXI. 

Sy aucun bourgois marchand ou autre demeurant en lad. ville 
et quinte d'Angers a du bois en sa maison, il le veille faire mettre 
en œuvre à ses dépans et en sa maison, prend compagnons dud. 
métier^ faire ce pourra, mais sy led. bois nétoit bon ny suffisant 
led. compagnon en avertira celuy à qu*il sera, et ne metera point 
en œuvre sinon que ce soit au périls et fortune du m* à qui sera 
led. bois et seront les ouvrages que lesd. compaignons dud. mé- 
tier feront ainsy qu'il est subjets à Visitation et à payer l'amende 
ainsy que les maistres au cas qu'ils faient le contraire de ce que 
dessus est dit. 

xxn. 

Aucun m« dud. métier ne metera aucuns compaignons besoigne 
qai sont accueiUis ou allouée, ajournée ou à temps à autre m« 
dud. métier, sur peine de vingt sols d'amende dont le m* qui en 
sera repris payera dix sols et le compaignon dix sols applicables 
comme dessus. 

xxm. 

Si auoun compaignon est trouvé besognant dud. métier sans 
avis d'un des msâtres ou qu'il n*ait fait son chef d'œuvre et qu'il 
ait fait et payé les droits de sa maîtrise tant à la justice que à la 
confrairie aux jurés et gardes dud. métier, les outils seront con- 
fisquez pour la première fois et aussy la besoigne qu'il fera ap- 
plicable comme dessus. 
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XXIV. 

A la seconde fois qu'ils seront trouTès faisant le contraire de 
Tordonnance dessusd. semblablement leurs outils seront confis- 
quez la besoigne qu'ils feront et paieront soixante sols d'amende 
appliquée comme dessus. 

SURQXJOY désirant fauorablement traiter les suppliants nous 
auons ratifié approuué et confirmé et par la teneur de ces pré- 
sentes douons pleine puissance et voulions qu'ils soit entretenus, 
gardés et pbserués et de notre plus ample et à la requête desd. 
suppliants leur auons octroyé et octroyons par manière d'ampli- 
fication les articles qui s'ensuiuent. 

C'est à scauoir que sy aucun ouTrier dud. métier non marié 
se YOuUait aucunement marier et que à son etient il prit femme 
qui ust été ou fust mal notée et qu'il l'ust bien sceu ou qu'il fut 
public et notoire qu'elle ftit telle, il ne sera point receu ny passé 
m^ dud. métier. 

Item. — Si aucun desd. maîtres qui aurait esté marié par tel 
moyen ou quy ne serait au temps à venir en cas pareil serait 
point ouy... ny appelé en chose qui touche le fait dud. métier. 

Item. — Aucun ouvrier dud. métier voulant estre passé 
maître ne sera point receu ni passé m« sinon qu'il ait première- 
ment montré en lettre de quittence d'apprentissage de son maître 
où il aura demeuré ou que led. m« dize estre content de lu^. 

Item. — Quand aucun voudroit passer m* aud. métier par 
lettre de don du Roy ou autre prince ou prinsesse, il sera tenude 
foire une pièce d'œuvre pour aissay par devant les m«* jurés pour 
scauoir s'il est connoissant aud. métier et digne d'estre receu et 
passé maître en icelluy. 

Lesquels articles d'ampliation cy devant déclarée nous auons 
semblablement ratifiez et approuvé et confirmé par ses présents 
comme dessus. Si Donnons en mandement au Sénéchal d'Anjou 
et juge de la prévôté dud. Angers et touts autres justiciers. 

Donné à Laval au mois d'octobre l'an de grâce mil quatre cent 
quatre vingt sept, et de notre règne le quatrième. 

{Siçné sur le reply)^ par le Roy : Contente Tivier de Sirac. 

14 
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1551. — HENRY par la grao4 il« Dieu roi de Franco, scaooir 
FAISONS k tous présents et à uenir que nous auons recea favora- 
blemeut l'iiucilile suppUciUioa i»8 maïtree ouTrïers et jurés da 
métier de charpaDterle et menuiserie de la ville et quinte d'An- 
gers, par laqueHe ils aous exposent aaoir obtenu de nos prédé- 
cesseurs de baux pririleges, statuts et ordonnances dent ils nous 
demendent les conSmiations ; ce que leur accordant nous con- 
firmions par ses présents tous lesd. priTlIeges, statuts et ordon- 
nances à eux concèdes. 

8y donnons en mandement au Sénéchal et jnge d'Aqjou,Jage 
et gardes de la prevosté d'Angers on leur lieutenant. 

DoHNÊ à Chateaubriand au mois de juin mil cinq cent cin- 
quante un et de notre re^e le cinquiesme. 

(Signé^sw lerepty), par le Roy : d'Aubray. 



1S14. — FRANÇOIS, par la grâce de Dieu, roi de France, 
nous auons receu l'hamble supplication de nos amez les m» ou- 
vrler et jurez du métier de charpanterie et menuiserye de la 
Tille et quinte d'Angers, ces pourquoy nous auons créé et ratifié 
lesd. statuts, règlements et ordonnances. 

DoNÈ à Paris au mois de mars de l'an de grâce mil cinq c«nt 
quatorze et de notre règne le premier. 

(Signé sur le reply), par le Boy : des Landes. 



iSiS. — LOUIS, par la grâce de Dieu roy de France, nous 
auons receu l'humble supplication des maîtres jurés du métier de 
(^arpenlerie et menuiseries par laquelle ils nous exposent qu'il 
est de l'utilité publique d'ajouter onze articles aux anciens sta- 
tuts confirmes par nos prédécesseurs à quoy voulant bien con- 
descendre lenr auons accordé lad. augmentation. 

NÉ à Paria, au mois de januier mil «iz-eent Tingt cinq et de 
I règne le qainzidsiiiB. 

i^ffné.K»' la reply), par le Roy : Le Long. 
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I. 



Personne ne pourra amener en lad. ville et faubourg d* Angers 
aucune œuvre de menuiseries neuve pour estre exposée en vente 
sinon les maîtres de lad. ville, et s'il se trouve quelque contre- 
venants sera lad. besoigne saisie et payant soixante sols d'a- 
mande pour la première fois appliquée la moitié au Roy et 
l'autre moitié à la boiste de la communauté et aux jurés dud. 
métier par moitié et pour la seconde fois sera lad. besoigne con- 
fisquée au profit comme dessus. 

IL 

Nuls fripiers (1) revendeurs et revenderesses ne pourront ex- 
poser en vente en magasins ou autres lieux ny trafiquer aucun 
ouvrage de menuiseries neufue faite ailleurs qu*ent cette ville et 
fauxbourgs aussy à peine de cent sols d'amande pour la première 
fois et de la confiscation pour la seconde appliquable comme 
dessus, attendu les abus qui s'y commettent Journellement.. 



ni. 

Si aucuns desd. m«* ait enfants qui se veille faire receuoir 
maître dud. métier en sera receu au nombre de trois fils ou filles 
sans qu'il soit tenu de prendre aucune lettre du Roy nonobstaii; 
tous edits à ce contraires auxquels sera s'il plait à S. M. déroger, 
Qt à cet effet les maies ayant atteint Taage de vingt quatre ans 
ou environ seront présentés par leur père ou proche parent au 
cas de deces de leurd. père ou par aucun particuliers maître jurés 
pour estre par lesd. jurés présenté devant M« le juge prevost 
pour prester le serment sans faire aucun examen ni œuvre de 
main et néanmoins fera aprantissage et pour le salaire desd. 
jurés leur payera à chacun dix sols, il sera seulement payé par 
chacuns desd. enfants masles qui seront receu de conséquence 



(1) ûucanges nous cite au xiu* siècle • les estaos des feupiers • et le Livre des 
Metien réglementait la profession des c frepiers. > Une ordonnance de 1485 
recommande eipressément que c nul !rit)piers ne pourront rien tailler ni fiiire 
• de neuf» > François !•' en 15U ratifia ces prescriptions. 
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de présent article deux livres de cire (1) blanche pour la con- 
frairie de lad. communauté. 

IV. 

Sans déroger à Tarticle des anciens statuts gui porte que les 
fils de maîtres feront un demy chef-d'œuvre de la valleur de cin- 
quante sois lequel article demeurera en son effet, au regard des 
autres enfants qui seront receus outre led. nombre de trois et ne 
seront lesd. enfants excédant led. nombre de trois, exempts de 
là rigueur des edits portant injonction de prendre lettre de don 
du Roy. 

V. 

Pour le regard des filles, s'il se présente quelque compaignon 
honeste et vérifié estre nés de gens de bien et qui soit de bonne 
vie idoine et suffisant, ayant seruy et travaillé en la maison des 
maîtres dud. métier de lad. ville par Tespace de dix-huit mois ou 
environ, qui veille prendre en mariage l'une desd. filles, en 
faneur d'iceiie sera receu sans estre astreint faire aucun chef 
d'œuvre, expérience ny autre œuvre de main ny de prendre 
lettres de don du Roy sy lad. fille est dans le nombre de trois 
exempts de prendre lettres à condition néanmoins qu'il épousera 
lad. fille auant que d'estro rôceu et reconnoistre les quatre jurés 
par laquelle recognoissance il leur payera à chacun dix sois lors 
de la réception pour leur salaire de les représenter devant M« le 
Jbge prevost afSn de prester serment, et outre baillera deux 
livres de cire blanche pour la confrairie de lad. communalité. Et 
en cas que led. jeune homme m« qui auroit été receu en vertu dud. 
privilège vient à décéder auant sa femme en ce cas poura lad. 
veuve sy bon luy semble espouser un autre compaignon aux con- 
ditions prédites et qu'il jouira du même privilège pourveu qu'elle 
se gouverne bien en réputation. 

VL 

Lorsque quelque compaignon sortira de la maison de l'un des 

maîtres de lad. ville ne poura travailler .en la maison d'un autre, 

" ^ . - _ ■ - - — . — — 

(1) Pour servir à la confection des cierges et des torches que chaque confrérie 
brûlait dams ses fêtes et déposait à l'autel du patron ou du moins dans une église. 
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sinon en cas qu'il voulust épouser une fille de Tuh desd. maîtres 
auquel cas il pourra paracheuer ce quy luy restera desd. dix- huit 
mois requis par Tartycle cy dessus en telle maison desd. m«< que 
bon luy semblera sans fraude, à peine de cent sols d'amande 
payable par le m« qui auroit suborné led. compaignon, au m* de la 
maison duquel il sera sorty, combien que led. compaignon fit 
fainte de Tider la ville et faubourgs d'icelle, suposè qu'il retour- 
nast dans l'an à compter du jour qu'il auroit sorty ; non obstant 
ce payement de l'amande sera tenu led. compaignon retourner 
trauailier en lad. première maison ou il auroit commencé tra- 
uailler. 

vn. 

Aucun m« dud. métier ne pourra tenir en chambre ny boutique 
plus grand nombre que trois ouvriers, y compris son apprentif si 
aucun il a, sinon que les autres maitres ou ayant pareil nombre 
ou tel autre nombre au dessous qui leur sera besoin et le désire- 
ront, conformément au règlement fait par devant le S' Juge pre- 
vost en tel cas, à peine de soixante sols d'amande applicable moitié 
au Roy et l'autre moitié à la boite de lad. communauté et jurés ^ar 
moitier payable par led. m« refractaire qui sera contraint nonobs- 
tant lad. amande d'observer le contenu du présent article. 

VIII. 

Seront tenus chacun des aprentifs dud. métier lorsqu'ils entre- 
ront en maisons des maîtres pour faire led. aprentissage payer 
une livre de cire blanche pour estre employée à la confrairie 
S'« Anne et seront tenus les maitres qui prendront lesd. aprentifs 
les y faire obliger à peine d'en repondre en privé nom. 

ÏX. 

£t d'autant que la rareté du bois esta présent plus grande en lad. 
province d'Anjou et lieux circonvoisins qu'elle n'était au passé 
sera permis auxd. maitres employer du bois blanc en leur ouvrage 
en lieux ou il ne soit néanmoins préjudiciable, mesme pourront 
mètre des fonds dud. bois en roignures sous les lits de pièces 
d'œuvre et en toutes autres sortes de dessins pouront ensemble 
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employer de l'auboor sur derrière de lit pourveD qa'il ne p^se 
pas le panaeaa, comme aussy pouront employer d'aatre bois que 
dachesne. 



A. raison de laqaelle disette et rareté da bois ne sera permis à 
aactiD autre qae dud. métier d'achepter dans lad. ville les bois 
propres et soriables pour employer aud. oarrages et art de me- 
nuiserie, ny mesme las maîtres, qoe préalablement le marchand 
de lad. marchandise n'ait tenu planche par l'espace de -vingt 
quatre heures suivant les règlements de la police dud. lieu, k 
peine de dix livres d'amende, payable par les contrevenant, appli- 
cable comme dessus. Et s'il se trouve que quelqu'un desd. maîtres 
ait fait schapt ^e bois hors lad. ville pourront ceux qui en au- 
ront besoin le contraindre de leur en fournir portion luy payant 
an prorata le juste prix qu'il auroit consté, ensemble des frais et 
mises que l'achepteur aura déboursé raisonablement, dont il sera 
tenu se payer par ses mains s'il en est requis. 

XI. 

Ne sera permis à aucun d'entreprendre ouvrage de cherpante 
et menuiserie en lad. ville et quinte d'icelle vendre, s'il n'est m* 
dnd. métier aud. Angers, à peine de cent sols d'amande appli- 
cable comme cy denant pour la première fois II n'acheuera la 
besoigne commencée, aussy sera achevée par l'un desd. m* dud. 
lien et sy le contrevenant est tronvé besoigne le mesme aibns sera 
en plus grande amande de moitié et sera l'établi et outils confis- 
qués, demeurant neanmois aux habitans de lad. ville et fanx- 
boui^ la faculté de faire par leur usage trauailler à la journée 
en leurs maisons des particuliers non m** dud. métier pour la 
confection d'ouvrages dont ils auront besoin pour leur ouvrage. 

Item. — Sera gardé et observé le règlement fait pardeuant 
led. S' Juge prevost d'Angers entre lesd.. menuisiers et maitres 
charpantiers dud. lieu le six août seize cent seize. Et ce faisant 
ne sera permis aux charpantiers entreprendre aucune besoigne 
depandant dud. métier de menuisier mentionnée par icelluy sur 
les peines y portées. 

{Signé) : Martineau et Oirault. 
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Veu par la cour les lettres patentes du mois de janvier seize 
cent vingt cinq. La cour a ordonné que sur Tenterrinement desd. 
lettres les (blanc) se pourvoyront pardeuant le Senechal d'Anjom 
on son lieutenant pour leur estre fait droit ainsy qu'il appartiendra. 

Fait en Parlement le dix-sept janvier seize cent vingt six. 

(Signé) : Oallard. 

1G96. -* A Monsieur, monsieur le lieutenant général d'Anjou 
à Angers comlssaire de nos seigneurs de la Cour du Parlement 
6D cette partie. 

BvmjMWs humblement les m«> ourriers du métier de char- 
panterie et menuiserie de la ville^et quinte d'Angers et requé- 
rants que suivant Tintention de S. M. il vous plaise entériner les 
lettres patentes par eux obtenus et faire justice. 

Veu lad. requeste et les conclusions du procureur du Roy. 
Nous auons entériné et entérinons lesd. lettres et suivant icelies 
ordonnons que les m«* ouvriers et jurez dud. métier de cher- 
pantier, menuisier , de cette ville et quinte d'Angers et leurs 
successeurs jouiront du contenu esd. lettres aussy et comme il 
est porté par icelle, lesquelles et les nouveaux articles y attachés, 
ordonnons estre registres au greffe de cette sénéchaussée pour y 
auoir recours quand besoin sera, le tout nonobstant opposition ou 
appellation quelconque. 

Donné à Angers, pardeuant nous François Lasnier, conseiller 
du Koy, lient, général en lad. sénéchaussée, comissaire de nos 
seigneurs de la Cour du Parlement à Paris, en cette partie, le 
eeptiesme jour de mars seize cent vingt six. 

(Signé) : Renou. 

Articles 

1656. — Que la communauté des m«s menuisiers d* Angers pré- 
sentent à Mr* les jurés de la préuosté royalle d'Angers et procu- 
reur du Roy pour iceux voir s'ils les jugent raisonables et trou- 
nent bon et estre présentés au Roy et ses Seigneurs du Gonse 
pour permettre de les acyouter aux statuts de leur communauté 
et estre gardés comme iceux, et encore pour suplier S. M. de les 
confirmer. 
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I. 

Pour euiter les abus qui se commettent journellemeiit par les 
fripiers, revendeurs, revenderesses et tapissiers de notre d« ville 
ne pourront tenir magasin en leur maison ny ailleurs, ny exposer 
en vente ny trafiquer d'aucuns ouvrages de menuiserie neuue en 
ville et fauxbourgs d'Angers à peines de cent livres d'amande 
pour la première fois et de confiscation pour la seconde et en 
suivant l'article deux de leur statuts y demeure restraint, et 
néanmoins pouront lesd. revendeurs et tapissiers en faire amener 
aux joins de faire seullement tels meubles que bon leur semblera, 
d'en faire débit au public sans que ceux revendeurs revenderesses 
• et tapissiers en puissent vendre ny les forains les exposer en 
vante que pandant lesd. deux foires du Sacre et S^ Martin, sur 
lesquels il y aura visite pour l'abus seulement. 

* 

n. 

Que sy aucun m« dud. métier de menuisier vouloit s'absenter (1) 
ou après leur réception sortir en la campaigne {"i) seront tenus lors 
de leur réception se restraindre faire élection de domisile en lad. 
ville pour y receuoir tous actes de*" Justice, et mesme lors qu'ils 
amèneront dans cette, ville des meubles pour les vendre ne pou- 
ront les livrer à ceux auxquels ils les auront vendus qu'au préa- 
lable ils n'aient été visité parles maîtres jurés auxquels sera payé 
par led. menuisier à chacun douze deniers par chaque pièce de 
meuble et ou ils interuienderons ces meubles trouvés en ville 
seront saisis comme forains. 



III. 

Aucun bourgeois de lad. ville ne pourront travailler en menui- 
serie mesme en sa maison sinon que ce soit un m« de lad* ville 
ou autre envoyé de la part ou par commissaire, en ce quas sera 
led.*m« obligé de fournir d'outils pour faire lad. besoigne que led. 
bourgeois demendra de luy à peine d'amande arbitraire, pour la 



(1) Mot en partie eiïàcé. 

(2) Idem. 
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première fois et de confiscation d'icelle pour la seconde, de la 
validité de laquelle besoigne sera led. maître ou envoyé de sa part 
payé de ses journées suiuant le prix fait par Justice et au surplus 
feront les articles dix-neuf et quatorze des autres statuts exécuté. 

IV. 

Plus que lésd. maîtres jurés feront visite quatre fois Tannée 
et sera payé par chacun desd. métrés particuliers par chacune 
visite tant en cette ville fauxbourgs que pour de ce deux sols. 

V. 

Plus ne sera permis à aucuns massons ny entrepreneurs d'en- 
treprendre et fournir aucune menuiserie fermeture de bâtiment/ 
s'il ne la fait faire par les maîtres menuisiers, à cause des abus 
qui s'y commettent à la perte du public. 

VI. 

Plus ne sera permis à personne d'entreprendre les ouvrages de 
menuiserie ny les cadres de tableaux, châssis, bordiers ni plates 
bandes qu'il ne soyt receu m«, attandu qu'ils ont certains cham- 
brelants qui font iceux ouvrages mal, fait de toutes sortes de 
mauuais bois qui est incontinent vermoulu et poury , étant inconnu 
auxd. bourgeois lorsqu'il est couuert de peinture, ce qui est 
grandement préjudiciable au public. 

vn. 

Plus que chacuns nouveaux maîtres sera tenu une fois seule- 
menty au jour et feste Sainte Anne, après sa réception, payer la 
somme de quatre livres tant pour la contribution du service divin, 
de pain bénit et autres menus frais qui se font pour leur con- 
frairie et communauté, outre deux cierges de cire blanche pesant 
chacuns une livre, pour servir de luminaire aud. service divin. 

VIII. 

Tous aspirants qui seront receus aud. métier soit par chef 
d'œuvre ou don du Roy, seront tenus payera chacun des quatre 
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maîtres jurés sept sols pour leur assistance à la réception et s*il 
est receu maître en vertu de lettres de don de Roy sera tenu 
Taspirant fournir auxd. jurés copies de ses lettres et autant de 
redit de création pour estre mis au cofre(l)delad. communauté, 
sans que lesd. lettres puisse lui empescher la réception des Ois 
de maistre comme est dit cy-dessus. 

^ Vbu les articles cy-dessus ordonnons qu'ils seront communiqués 
att proôureur du wy. Fait par nous Nicolas Martineau Seigneur 
de la Bertière, ùit ce trois octobre seiie cent cinquante six^ 

(Signé) : Martineau. 



1€S7. «^ Vbo les articles ey-^dessus je n'empesehe que les m«" 
menuisièifs se pourvoyent yers sa Majesté pour obtenir lettres 
pûfiir l'exécution desd. articles comme étant utiles et profitables 
au bien public et à la communauté, fait à AngerSf ce vingt-huit 
aoust seize cent cinquante-sept. 

{Signé) : Hamelin. 



Soit fait ainsy qu'il est requis, recognoissant lesd. articles 
eetre utiUes et nécessaires au bien public. Dokb à Allers par 
devant nous Juge prevost susdt led. jour vingt-huit aoust seize 
œnt Gûiquante-a^t. 

(Signé) Martineau et Leral. 



LOUIS, par la grâce de Dieu Roy de France et de Navarre, 
et.nûft bien amez les maîtres ouvriers et jurés du métier de char- 
pentier et menuisier de notre d. ville d'Angers nous ont fait 
remontrer qu'ils ont obtenus des Roys nos prédécesseurs plusieurs 
statuts et privilèges et nous auons iceux statuts et articles tant 
enciens que nouveaux agréés confirmé et approuvé, voulons qu'ils 
sortent leur plain et entier effet, pour en jouir par les exposants 



(i) C*«it datis un txxStû que Ton tioîisèrvatt léi ardlites d6« confréries, des 
éyÙf«i.«t diM. famUle» le phu ordinairement. 
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et leur successeurs aud. métier pleinement et paysiblement et 
perpétuellement. 

Sy donons en mandement à nos Juges et aux conseillers et 
gens tenant notre cour de Parlement de Paris, sénéchaussée 
d'Angers et aux juges et gardes de la prevostè d'Angers ou leurs 
lieutenants, etc. 

Donné à Paris, au mois de septembre Tan de grâce seize cent 
dncpiante-sept et de notre reigne lé quînziesme. 

{Signe iur le reply)^ par le Roy : L'Abbé. 

JttSÉPfl ÙÉNAIS. 



f * 
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ARTISTES ANGEVINS, 

PEINTRES, SCULPTEURS, MAITRES -D'ŒUVRE, 
ARCHITECTES, GRAVEURS, MUSICIENS, 

O'APRèS LES ARCHIVES ANGEVINES 



Harson ( ), organiste de l'église de Beaufort et peintre, 

178*0). 

Harson {François)^ sculpteur, mari d'Anne Bouché, signe l'acte 
de baptême de son fils François, 12 décembre 1753, Angers (2). 

Huttin {Michel)^ maître architecte — et ailleurs, « maistre sculp- 
> leur de bastiment et tailleur de pierre, » paraît avoir eu dans son 
temps une véritable réputation. C'est à lui que la ville d'Angers confie 
)a direction principale de Toi^^isation des fêtes pour la réception de 
la reine mère en 1619, avec les peintres Lagouz, Vandelant et Mou- 
flart sous ses ordres (3). Louvet a décrit ces magnificences^ notamment 

(1) c Pendant le rude, long. et interminable hiver de cette année, février 1784, 
on à &it blanchir le chœur, la sacristie , la chapelle de la Reine, le pignon qui 
sépare la nef du chœur, repeindre le grand christ et les figures à ses côtés par 
deux Milanais, Bernard Regneri et Pierre Alexandre. Dans le même temps, 
M. Hurson, notre organiste, a peint le chœur et le modèle de la Vraie Croix^ sur 
la porte qui renferme ce précieux trésor. — Arch, corn, de Beaufort^ Et. c. 1784, 
f.396. 

(2) GG 180. 

(3) A Bfichel Huttin, M« architecte^ Jean Lagouz, Gilbert Vandelant et Jacques 
Moufflart» peintres, la somme de 3200 1. pour deux grandes figures de piastre 
bronzées, peintures des arcs triomphaux, portiques arcades, passages et autres 
besongne par eulx£adcte pour lad. entrée. — A Vincent Camiis et Pierre Thomas, 
massons, la somme de 50 1. t. pour le piédestal par eux faictz pour porter lesd. 
figures, 50 1. 1. —A Jehan et René les Sallais, charpentiers, la somme de 735 1. 1. 
pour la charpente desd. porticques et actes triomphaulx et aultre besongne par 
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c les deux grands coloone» et slatm» de iretiéf , qui répMsentoiènt 
» Hynerve et la déesse PaUas en forme de bronxe, > œuvres certaine- 
ment de notre maître, qui aprè»la ftte méritèrent d'être conservées et 
figurèrent longtemps en ta salie du Palais du Présidial (1). Huttin était 
à cette époque et pencknl Tannée suivante encore occupé à la décora- 
tion du château de Brissac. Son fils Michel y naît et a pour parrain, 
le 2 mars 1620, son grand-père maternel, H« Louis Barbelevée, con- 
cierge du château. — On le retrouve, en 1622, à Fontevraud, où son 
autre fils Alphonse est tenu sur les fonts parle docteur Cosnier (11 sep- 
tembreV. — {In 1624, il réside â Apgers, où lui naît une fille te 4 no- 
vembre. — Tous les actes l'appellent HuMn^ mais il signe Hiilm. 

Ingoat de St-Honorlne (ifarm), facteur d'oq^és en grande 
réputation, restaure, en février 1700 (2), les 0Tgae& de Saint-Maiinlle/ 
et dès le 31 mars suivant entre en marché avec le Chapitre de Saint- 
Maurice d'Angers pour la réparation du grand orgue. Hais il avait 
délaissé l'ouvrage dès avant septembre et était retourné malade dans 
son pays, où la mort de son père, le retint encore. Il était de retour 
dès les premiers jours de 1701 et travailla toute l'année, ayant 
le 24 décembre pris une tâche nouvelle (3). — Le 7 juin 1J02, l'orga- 
niste de la cathédrale examina le travail et le 14 juin suivant le Cha- 
pitre en l'acceptant délivra à l'artiste un certificat de sa piété, de son 
talent et de sa bonne conduite. Il semble être établi à peu près en rési- 
dence à Angers où divers actes attestent sa présence, il prend notam- 
ment le titre de « noble homme, » le 7 janvier 1707, à un baptême où 
il signe comme parrain (4). En 1708, il est employé encore par le Cha- 
pitre de Saint-Laud (5). 

euU iaicte, suivant le marché aussi iaict avec eulx ; à Jean Riddé, Vallentin 
Marre et Georges Louziers, menuisiers, la somme de 2900 1. pour la besongne 
par eux faicte auxd. porticques et arcs triomphaulx ; — à Jean Moreau, masson, 
la somme de 15 1. pour le massonnaige pour tenir lesd. porticques ; — à Jean 
Renard, serrurier, la somme de 75 1. 15 pour besongne auxd. porticques et 
endroictz ; — à Rolland Perrault, brodeur, pour la fazon du poisle ; ^ â René 
et Gabriel les BoufiEaudz, brodeurs, pour les écussons pour les casaques. — Arch. 
mun., ce. li. 

(1) Revue d'Anjou, 1855, 1. 1, p. 309. 

(2) GG 1113. 

(3) « Faire des pédaUes au grand orgue depuis C sol utfa^ première touche 
du clavier jusqu'au C sol ut fa du milieu du clavier, pour 400 1. » 

(i) GG 103. 

^) Il s'était engagé, le 22 juin 1708, à c relever généralement tous les tuyaux 
> qui composent l'orgue, reblanchir la montre, remonter le bizeau et redresser 
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liVMit '(AnnifMi), ll*borlog«r, Angers, M6I. 

I 

PiccauU, tôSÇvO)- ::? (/f^w)» 03 sans doaie du pr^dwt » H^ im- 
deor de cloches» fond cdlaB de Parce dans l'église mème^ oi oe^ 
tobre 1608. 

l^guelln (An4ré)t organiste du Chapitre de Saint-Jean-Saptiste 
d'Angers, 15S9. 

Jalletefta {Amêrél)y M« na^o^àFaveraie» eonstmit en 1562, 156S, 
deux elMpelles dans l'église de la 8aHe*<e*^¥iU«rs. 



Jamte (Jfan'ii)» « midtre tailleur de pierre > — - ou < M« maçon 
arehitede » an l^ont^-de-Cé en 1677 , est dit défunt en 1728 (2). 

Japet (fiharle$)^ M* maçon, mari de Marguerite Bernon, périt 
écrasé < sous les raines d'une muraiUe» à Nneil-sous-Passavant, où 
y est inhumé, âgé de 58 ans, en arril 1704. 

Janin (Michel)^ c M« maçon, » 1703, c architecte, > 1715, est dit 
c M* massoh et sculpteur» dans son acte de sépulture, Angers, te 
25 juillet 1721 (3). 11 était alors âgé de 60 ans. Sa signatore figure i 
un acte de 1703 (4). 

Jarre (Ptm^e-Cftorte), «géomètre, » résidait au château de Cholet, 
en 1720. 



• le JD 2a ré «oZ d'en bas dad. jea, qm est entièrement écrasé, faire parler tous 
9 les toyanx, tant de bois, plomb et étain et les rendre égaux d*armonie autant 

• rqiie faire se pourra ■ etc. G 961, fol. 117 — et de nouveau, le 10 septembre 170e 
à tfiûre du clairon -qui est dans Torgne de lad. église..., un jeu de trompette de 
» huict pieds en raisonnant, en a^joutant un ravallement de la première octave 
» d'en bas.jiisqaes an second C sol ut fa^ dont les tuyaux seront d'étain, piez et 
> POyaux d'étoffe avec ancbe et langue de cuivre etrediapasonner le surplus dud. 

• cl^pron et le rendre an ton de la trompette, en sorte que le tout soit d'égalle 

• bannonie et de couper led. jeu de trompette, comme il est convenable à la dis- 
9 position dud. orgue et de faire de plus un dessus de voix humaine, les cçrps 
» d'étain, lequel Commencera en F ut fa du milieu du clavier et finira au dernier 

• C sol ut fa d'en haut, à la place d'une rangée de petits tuyaux qui compose un 
» ancien jejLde pullç valeur • (Coi. 190). 

(1) GG 172. 

(2) GG 34. 
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Jarron {Siienné)^ de Sanmnr, dirigeait , en 1490, tes grands 
trayaux de la canalisation de l'Yèvre, qui mit dès lors cette rivij^re en 
état de porter des bateaux de 42 pieds de long (1). Cettç nayigatipp 
ne put se soutenir et dut être remplacée par un canaL 

Jarry {Jacques) y architecte, à Beaulieu, 1765-1790, mari de Mar- 
guerite Jacquet, éuâ)lit, en 1767, la fontaine du prieuré de Cfaavagnes- 
les-Eaux. 

Jaanet (Pierre) y sculpteur, ma|i de D^iiie Deshafes, i Dené, 
en 1680^ — et probablement, originaire de Hontreuil-Bellay. 

Jean (. ), c estranger , tapicÎQr 4e «on ^fttajt» » vmxt 9^ 

château d'Angrie, le ^ a^nl 1639, Agé d^ 55 ap^. 

* 

Jean {Hieremie)j M* horloger, mm de Madeleine llç^ip^s, 1649, 
Angers. 

Jean (Pierre- Jacques) y M« tourneur en ivoire, 1780, Angers. = 
(;Pierrô'Jean)y son fils sans doute, mari d'Anne Bicou, présente au 
baptême son fils, Jacques-Urbain, qui a pour parrain Jacques-Urbsdn- 
Jean, tourneur en ivoire comme loi (2)^ le 25 octobre 1788. 

Jeanvré (....), c graveor en la manufacture des toiles peintes,» 
1764, 1769, ABgers. 

Jeban (Pt^rra), peintre, mari de Louise Haray, ÀugCirs, 1647. 

Jessé (....), fondeur de cloches, meurt, &gé de 80 ans, à Tiercé, 
le 6 juillet 1671. 

Joachim (René) y signe de ces deux noms^ et avec la date 1759, 
une Assomfi^imdela ViergCy perdue dans Téglise de CStarcéé L'œuvre 
esl d'an vérilable artiste et la tèle de la Vierge d'une expression 
remarquable. 

Jocelln {Ponthus)y facteur d'orgues, c ariifex seu factor grosso- 
rum organorumy n était logé gratuitement par le Cb^pitfe <d^ Sfiui' 
Maurice d'Angers, dans la maison canoniale de Saint-Georges , 1500. 

Joffre (Jean-Baptiste), peintre et doreur, originaire de la paroisse 
Saint-Paul de Paris, mari de Jeanne-Marie Dupont, Angers, i784. 



I m i 



(1) Raynal, But. du Berry, t. m, p. Ht. 

(2) GG 106. ^ : 



284 RETUE DE VâSSOV. . 

Johanne (« ^ . •)» peintre, mari de Louise Halin, Angers, 1651 (1). 

Johely nom inscrit sur le pAéllvm on éyentail» dit de Tournas, 
et qui parait avoir été peint et sculpté à Cunaud au ix« siècle : 
f Johel me sancUB fecU in honore Mariœ (i). 

Jolivet {Jacquet), M« graveur, Angers, mari de Michelle Masuau, 
1643 (3). 

Jonehère (Thomai)^ M» Upissier, Angers, 1707. 

Josse {GuiWiume)f «H* bahutier, » originaire de Saint-Sébastien 
de Bucfaelay, diocèse de Chartres, s'établit, en 1695, à Angers où fl 
épouse, le 3 février 1700, Hai^erite Chevrier (4). 

Jouau (Julien), organiste, Angers, meurt le 8 juillet 1638. 

Jouaneaux (ibité), H« tapissier, Angers, 1634. — (Pierre), 
honorable homme, M« tapissier, fils sans doute du précédent, 1669, 
Angers. 

Joabert (....), organiste de l'abbaye de Saint-Aubin d'Angers, 
met en vente deux sonates pour le clavecin et le piano avec accompa- 
gnement de violon ou de violoncelle : !• le quatuor de LucHe; arrangé 
pour concerto ; — i^ le Printemps , ariette à voix seule et symphonie 
dédiée au baron de la Richerie (mai 1776, Paris « imprimerie 
Richomme, in-4«). 

Joubert {François)^ graveur, Angers, 1674. 

Joabert {Pierre)^ H« orfèvre, 1731, gendre de Jean Amyrault, 
est inhumé, le 7 août 1749, Angers, zz (Jean)^ M« orfèvre, fils de 
Jean /., H« orfèvre, Angers, épouse, à Corné, Anne Blouin, le 
22 novembre 1763^ et est inhumé le 29 avril 1785, âgé de 50 ans. 

Joubert {Jean^Baptisté)^ sculpteur, 1788, Angers. 



(1) GG 170. 

(2) Répert. arcik./ 1809, p. US. 

(3) GG 87. 
(i) GG 102. 
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Jouet [Mathurin)^ H« potier^ Angers, 1710. 

J ouf fart {Philbert)^ H« orfèvre, protestant, mari de Suzanne 
Noue], à Saumur, 1669, est dit c nouveau converti > en 1686. 

Jouin (Louis), M« tailleur de pierres ou M« maçon, Angers, 
1639, 1651, mari de Louise Ragot, vivait encore en 1718. = {Lauis /i), 
fils du précédent, né le 27 juin 1739, mort le SO avril 1734, maître 
architecte, mari de Françoise Chavet, figure fréquemment sur les 
comptes de la ville qui le charge en 1708 de la restauration des murailles 
(4 août) et de celle de la galerie de l'Hôtel-de-Ville, et, jusqu'à sa mort, 
de tous les travaux communaux. 11 avait bâti, en 1714, le nouveau 
chœur de Saint-Maurice (1), à la Romaine, agrandi , la même année, 
d'une travée Téglise Saint-Maurille, transformé en 1721 l'église Saint- 
Laud, dont encore en 1724 il reconstruisit le jubé. = (Louis 111)^ 
fils du précédent^ mari de Charlotte Bourigault, succède aux travaux 
de son père dans les commandes de la ville. Il passe marché le 
9 mai 1 732 (2) avec l'évèque pour la reconstruction des deux arches 
en pierre du pont de Chalonnes sur le Layon, et le 31 octobre 1733, 
pour la restauration de la fameuse chapelle du roi René, dans Téglise 
des Cordeliers d'Angers. -— 11 est inhumé, le 25 avril 1734, âgé de 
45 ans. =z(François), M« architecte, frère du précédent, 1724, meurt, 
dans l'auberge de VEcu île France^ à Hazé, le 18 janvier 1730, et y 
est inhumé dans l'église. 

Joullain (Jean), c statuaire, » est chargé par la ville d'Angers, 
en août 1614, de la façon des «figures posées au portai St-Anbin le 
« jour de l'entrée de leurs majestez, » — et touche pour son travail 
16L (3). =: (Jean), peintre, décore en 1620 tous les apparaux du 
combat naval donné en l'honneur de la reine mère (4). 

Jousse (iV ), H® vitrier^ à Baugé, restaure en 1701 les 

vitraux de l'église de Pontigné, — et en 1725 ceux de l'église de 
Baugé. On voit par les quittances de ses travaux, commencés le 
1«' février, qu'il fournit les t formes de saint Jacques, saint Sébastien, 



(1) Lehoreau, t. m, p. 135. 

(2) G 87. 

(3) B6 56, fol. 30, 43. 
(i) ce 14. 
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a de la Vierge, de sainlJean, de l'Assomptioa, 16 pièces de pùntnre, > 

— ■ et la naissance de JéEDS-Christ, 6 pièces. * 

JoDsseanme {Colai), orl^vre, à Saumur, liSS. = ('Pierre), 
■ excelleat facteur d'orgues, ■ qui avait établi celles de Notre-Dame de 
dér; et de Saint-Sauveur de Blois, fut adressé par la reine Aone de 
Bretagne au Chapitre de Saint-Uaurice d'Angers. Il passe avec les 
cbanoines le 5 juillet 1504 un niarché par lequel il lui était dA tous 
les jours un pain de Chapitre, le logement, et en lia de compte 450 
écus d'or A la couronne pour la façon seulement, toutes éloSes et maté 
riaui restant à la chaire de l'église (1). 

JnnauIt(i<yanfoù), organiste dn Chapitre de Saint-Maurille, An- 
gers, mari de Harie-Nadeleine-Catherine Vîel, 1121 ; ^iFrançoit II), 
H' drapier drapant (eintuTier, oi^aniste de la Trinité, 1100, 1724; =: 
(AafAurin), orgaaisle, dont le fils a pour parrain le précédent, son 
grand-père peut-être, 1124. 

Jumel {GiUe»), sculpteur, mari de Marie Dobaii. Augen, 1730, 
eslcbargé, en 1734, d'entailler tant en bots qu'en pierre lei armoiries 
du maire et de la ville, A la Mairie, au Collège, i la salle des Concerts, 
dans la chambre du Conseil, aux Ursulines (2). — Sa veuve, igée de 
27 au, se remarie, dès le 11 novembre 1735, avec Françoise Bemier, 
de Rennes (3), 

Kulmell (Henri), ■nuitien, originaire de Majenee, établi à 
Angers, en 1778. 

Labry. V. Trony et Veillard. 

Lachëse (Ferdinand'François), ■ marchand maître orfôvre, > 
fils de François L. hourgeois de Baune en Bourgogne, et de Madeleine 
Cninot, épouse à la Trioité d'Angers, le 4 mai 1698, Renée Coîntrie, 

— meurt, le 4 juillet 1126, âgé de 56 i 57 ans (4). — (Ferdinand- 
Franioia), fils du précédent, à qui il succède, né le 21 août ITOii, 
meurt ruiné le 30 juin 1756. 11 avait épousé, le 26 mai 1132, Marie 



(1) Oumesnil mss G5B, p. 15. 

(2) BB loe, roi. se. los. 

(3) GGM1. 

(i) GG ssa. 
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Chauveau. Des actes nombreux où il figure, attribuent à son nom la 
particule dCy quoiqu'il ne la prenne pas dans sa signature. — (Denis- 
François), second fils du précédent, est M« orfèvre comme lui, né le 
2 juillet 1735, meurt la 2 mars 1813. 

Lacombe {Bernard), fils d'honorable homme suivant L. bour- 
geois de Paris, est dit « peintre it à Angers en 1653, dans un acte 
où sa signature figure, le 18 septembre (1 )« Il y épouse, le 12 avril 1660, 
Françoise Bitbio et est quiilifié à cette date k graveur en titre d'office 
> en la Honnoye d'Angers (2i); » — de même en 1663. — On le 
retrouve ^vec la qualité de peintre en 1664, comme parrain de la 
fille du peintre Kodophe Score — et de nouveau « graveur en la 
monnaie, » le 26 février 1670 (3). 

Lagarde (....), c enlumineur, pour avoir faict cinq grandes 
1 lettres enlumynées et ung feuillet à l'ung d«s grandz livres de chant 
) de réglise Saint-Pierre de Saumur, i reçoit 61. 4 s. en octobre 1615. 

Laglain.e (Bmé), c joueur de hautbois, » résidant d'ordinaire à 
Vannoil-sur-'Vienne, près Ghatellerault, est inhumé en Saint-Maurille 
des Ponts-de-Cé, le 2 juin 1673, âgé de 60 ans. 

Lagofin (François), peintre, mari de Marthe Dutertre, figure 
en 1686 aw rôles des Tailles de Saumur, comme nouveau converti. Il 
est employé de son métier en 1702 par la fabrique de Saint-Hippolyte- 
sur-Dive (4). 



(1) GG 220. 

m GG 170. 

(3) GG 2S4. 

(i) il donne quittance, le i no^^embre, de 60 s., aa procareur de la fabrique 
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ARMORIAL 



DES 



CORPORATIONS REliGIEUM ET CIVILES 



DE LA PROVINCE D'ANJOU <*). 



m. 



r»RIJEURE3S r>E L'ANJOU, 



PRIEURES-CURES ET PRIEURES REGULIERS. 



ANGERS. 



1. — La Communauté des religieux du prieuré de TÉvière 

de la ville d'Angers, ordre de Saint-Benoît : de gueules 
à une aiguirre d'argent et un chef cousu d'azur, chargé 
de trois fleurs de lys d'or. 

2. — Le prieuré d'Avrillé : d'or, coupé de sable, à un lion 

de l'un en l'autre lampassé et couronné de gueules. 

3. — Le prieuré de Seiches : d'azur à une fleur de lys 

d'argent. 
A. — La communauté des religieux du prieuré de Saint-Pierre- 
de-Chemillé, ordre de Saint-Benoit : d'azur à deux 



(1) V. Revue de l'Anjou, jauvier-février 1876. 
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defs adossées d'or, posées en pal, les penoetons en 
bas. 

5. — Le prieuré de Sainl-Blaise-de-Quinçay : d'or à six annelets 

de gueules, posés trois, deux et un. 

6. — fee prieuré-wire de Tiercé : d'argent à un chevron de 

gueules, accompagné en chef de deux flammes de 
même et en pointe d'un massacre de oevU et un 
chef d'azur chargé de deux étoiles d'argent. 

7. - Le prieuré de Sainte-Colombe près Brissac : d'argent 

à un sautoir d'azur, chargé en cœur d'un soleil d'or. 

8. — Le prieuré de Chefs : d'azur à deux chevrons d'or 

accompagnés de trois: croissants de même, deux en chef 
et un en pointe. 

9. — Le prieuré-cure de Celliére : d'argent à un chevron de 

de gueules, accompagné de trois merlettes de sable, 

deux en chef et une en pointe et un chef d'or chargé 
. de deux cœurs de gueules. 
10. — Le prieuré de Beaufort-en-Vallée : d'azur à trois bandes 

d'or. 
H. — Le prieuré de J'Évière : de gueules à trois têtes de 

chèvres arrachées d'argent, posées deux et une. 

12. — Le prieuré de Saint-Jean-des-Mauvrets : d'azur à un 

saint Jean-Baptiste d'or, avec un agneau d'argent. 

13. — Le prieuré-cure de Chavagne : d'azur à cinq étoiles d'or 

posées deux, deux et im. 

14. — Le prieuré-cure des Essards : lozangé d'or et de sable, 

à une croix alaizéa de gueules, brochant sur le tout. 

15. — Le prieuré de Geste : de gueules à une croix dentelée 

d'argent. 

16. — Le prieuré de Saint-Jean de Thouarcé : de gueules à un 

chevron d'argent, accompagné de trois lions de même. 

17. — Le prieuré de Montreuil-sur-Maine : d'azur à une fasce 

d'argent, chargée de trois croix de gueules* 

18. — La communauté des religieux du prieuré de la Primau- 

dière , ordre de Gradmont : d'azur à une Notre-Dame 
d'or. 
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19. — Le phearé de Saînl-Saturnin-sur-Loire : d'a^r à un 

bftton prienrai d'or en pal , accosté des deux lettres 
S. et S. de même. 

20. — Le prieuré de la Magdeleine de Faye : de gueules à une 

boite courerte d'or, accostée des deux letfres'S. et M. 
de même. 

21 . — Le prieuré-cure de Cbauveaux : d'argent à un arbre de 

sinople et un lion de sable passant devant le fust de 
sable. ^ 

22. — Le prieuré du Fief-Sauvin : d^azurà un cerf passant d'or. 
9S. -^ Le prieuré de Chateaupaâne : de gueules à un château 

d'argent, à un bâton prieural en pal d'or, brochant 
sur le tout. 

24. -^ Le prieuré de Saint-Augustin-des-Bois : d'azuk* à un 

bâton prieural d'or en pal, accosté des deux lettres 
S. et A. de même. 

25. — Le prieuré de Chambellay, échiqueté d'or et de gueules. 

26. — Le prieuré des Alleunes, ordre de SaintrBenoit : d'or à 

trois arbres arrachés de sinople, posés deux et un . 

27. — Le prieuré de Trêves, ordre de Saint-Benoit : d'aziir 

à un bâton prieural d'argent, accosté de deux tours 
de même. 

28. — Le prieuré de la Rouaudiére : de gueules à un bâton 

prieural d'or accosté de deux roues de même. 

29. — Le prieuré d'Aviré : de sable à une croix d'or. 

SO. '^ Le prieuré de Ghazé-sur-Argos : de gueules à une 
église d'argent. 

Si. — Le prieuré de Trélazé : d^argent fretté de sable, à un 
bâton prieural d'or en pal, brochant sur le tout. 

32. — Le prieuré de Saint-Lamberl-du-Lattay : d'azur à un 
bâton prieural d'or en pal, accosté des deux lettres 
S. et L. de même. 

3S. — Le prieuré de Saint-Pierre d'Andrezé , ordre de Saint- 
Benoit : d'argent à une croix pattée de gueules. 

34. -^ Le prieuré de Saint^}uentm-en'*Mauges : d'azur à un 
lion d'or. 
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S5. — ;- Le prieuré de Saiut-Pierre-de-Seronne de Châteauneuf : 
d'azur à uu b&ton prieural d'or, accosté des deux 
lettres S. et P. de même. 

« 

36. — Le prieuré de Bri^sarte : d'or à trois chevrous de gueules. 

37. — Le prieuré de Corzé : d'argent à trois cors de ct)a$se de 

sable. 

38. — Le prieuré du Liou-d'Âugers : d'or à un liou de sable, 

lampassé et couronné d azur. 

39. -~ Le prieuré de Sauge-aujt-Moines, en Saint-Elie : d'or 

à un sautoir d'azur « accompagné de quatre croix 
ancrées de même. 



SÂUMUR. 

i. — Le prieuré-cure de Dampierre : d'azur à deux lions 
afrontés d'or, soutenant une épée d'argent. 

5. — Le prieuré de Denezê : d'or à deux jumelles d'azur, et 
un chef de gueules chargé de trois croix pattées d'argent. 

3. — Le prieuré conventuel de Notre-Dame de Cunault : parti 

au premier, d'azur semé de fleurs de lys d'or; au 
deuxième, de gueules à une crosse d'or posée en pal à 
dextre et une épée de môme à senestre. 

4. — Le prieuré de la Magdelaine de Boumoîs : d*or à un che- 

vron d'azur, chargé de trois croix paltées d'argent. 

5. — Le prieuré de Chacé : d'argent à une croiselle de sable, 

posée en ^hef, entourée d'un nuage d'azur et trois 
lions couchés de gueules, deux en fasce et un en 
pointe ; les deux en fasce adossés^ les tètes contournées 
regardant la croix. 

6. — Le prieuré-cure d'Aubigné : de gueules à un lion d'her- 

mines. 

7. — Le prieuré de Courschamps : d'azur à une Notre-Dame 

d'or. 

8. — Le prieuré des Ulmes-Saint-Florent : d'azur à trois 

arbres d'or> sur une terrasse de même. 
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9. — Le prieuré de Saint-Eusèbe : d'azur à un bâton prieural 
d'or^ accosté des deux lettres S. et E. de même. 

10. — Le prieuré de Fosseblay : de gueules à trois gerbes d'or, 

posées deux et un. 

11. — Le prieuré de Baigneux : d'or à une croix de gueules. 

12. — Le prieuré commandataire de Notre-Dame de Cunault : 

d'azur à une Notre-Dame d'or. 

13. — Le prieuré de Saint-Lambert : de sinople à un bâton 

prieural d'or^ accosté des deux lettres S. et L. de 
même. 
14- — Le prieuré de Briant, en Anjou : d'argent à un sautoir 
de gueules et un chef de sable > chargé d'une crosse 
d'or. 

BAUGÉ. 

1 . — Le prieuré de Rillé : d'argent à un pal de sinople écar- 
télé de sinople à une bande d'argent. 

HIPPOLTTE SAUVAGE. 



(La suite prochainement.) 



k 
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Vous connaissez, vous possédez tous le Dictiomiaire de 
M. Célestin Port; vous avez apprécié la valeur de cet inépuisable 
répertoire des hommes et des choses du pa^sé angevin ; vous 
vous êtes étonnés de la somme effrayante de travail qu'il repré- 
sente ; vous avez admiré l'ordre , la netteté , l'esprit de cri- 
tique, l'érudition avec lesquels ont été mis eh œuvre les maté- 
riaux immenses fournis par nos archives départementales. Cet 
onyrage dans lefhel M. Port a jeté de nombreuses années 
d'études, qui a pris toutes ses préoccupations, qui s'est emparé 
de sa vie, est un véritable monument historique et il fait honneur 
à notre Anjou. 

Et qu'on ne vienne plus nous dire à Paris : « Gardez votre 
admiration pour des œuvres d'intérêt plus général ; Vorgueil de 
clocher est un prisme qui embellit outre mesure le livre, d'ailleurs 
considérable, de votre savant concitoyen. » Non, nos sympathies 
n'émoussaient pas la pénétration de nos jugements ! Et notre 
amour-propre est tout heureux de voir l'Académie des Inscriptions 
et Belles- Lettres apprécier comme nous et après nous le Diction- 
naire de M. Port, en lui décernant le grand prix Gobert de 9000 fr. 
^ Nous savions bien que la science historique était faite de 
monographies et qu'on n'a connu les mystères de la vie animale ou 
végétale qu'en l'étudiant au microscope. 

C'est tout un coin de l'histoire de France que notre lauréat a 
fouillé avec tant de soin et qu'il a mis en si parfaite lumière ! D 
a, pour ainsi dire, fait l'autopsie d'un membre de notre vieille 
patrie et, par un travail de généralisation , l'on peut connaître 
exactement et reconstituer le corps tout entier. 
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Puisse cette récompense , qui vient de si haut qu'on peut la 
qualifier de nationale, faire oublier à M. Port les ennuis « les 
dégoûts, les découragements inséparables d'œuvres aussi longues 
et aussi détaillées, et dont souffrent les natures les plos patientes 
et les plus viriles ! 

Le jour même où l'Académie Aes Inscriptions et Belles-Lettres 
couronnait M. Port, V Académie française, qui dispose, elle aussi, 
d'un prix Gobert de 9,000 fraiic^j le donnait à un autre archiviste, 
M. Alphonse Yétault, né à la Menitré. 

Notre jeune compatriote, auteur des vies de Suger et de 
Godefroi de Bouillon, a écrit une vie de Cbarlemagne que 
M« Marne a éditée avec un luxe extraordinaire de tjpograi^ie» 
de dessins et de reliure. 

Un beau vêtement ne messied pas aux bons livres. Gependauit, : 
je crois volontiers que les Qmrante l'ont ouvert avec une o^-- 
t»ioe défiance, effarouchés par cette toilette pravoquante. Plus 
d'an, j'en suis sûr, a murmuré le vieux didibn: c A bon vin 
point d'enseigûe* » Mais ils ont lu l'ouvrage et ils ont trouvé là . 
une étude absïolumieflt nouvelle et trés-complète sur l'homme 
légendaire qui a entr'ouvert les portes de la civilisation , fermées^ 
par les barbares ^ eur ce grand r^aueur de peuples dont la tra- 
dition nationale a fait un géant politique et militaire* 

Ils ont remarqué, comme oous, que cette œuvre dans laquelle 
on voit vivre de sa vraie vie le huitième siècle était, en mêmie 
\mj^ qu'un livra soliide, un livre charmant. L'érudition est pré* 
sentée aux lecteurs sous une forme élégante et facile, accessible 
à tous, et l'on a couronné , dabs la personne de M. Vétault » à la 
fpi$, le savant consdeocieux *et sûr et le vulgarisateur à la phHue 
aimable* 

C'est* ainsi que , par une coïncidence unique ,. croyottS4)ous> 
deux é^crivains de la même province ont obtenu le même jour, à 
l'Iustitut, les deia grands prix Cîobert — et ce sont deux 
angevins I.v- 

Eug. G. 
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NOS EXPOSITIONS. 



I* L'HORTICULTURE. 

» 

L'année dernière, au mois d'avril, en annonçant dans la Revue 
une exposition de bégonias , votre homble chroniqueur écrirait 
les lignes suivantes : 

Cette expositioa sera gracieuse, i coup sûr, mais il faut avouer 
qu'elle sera bien spéciale et bien exclusive. Autour de nous, je connais 
des villes qui font des exhibitions plus variées et plus complètes. 
Orgueil de clocher à part, il me semble pourtant que notre Angers ne 
le cède en. rien ; il a plus d'aliments pour une grande exposition que 
la plupart d*entre elles, et cependant, au lieu d'ouvrir le Mail aux' 
produits régionaux de l'agriculture, de l'industrie et des beaux-arts,' 
il se contente d'aligner des bégonias sur une plate-bande du jardin 
imitier. 

Est-ce que les expositions et les fêtes eutrepriies, il f a déjà de* 
longues années, par notre riche cité, n'ont pas réussi à souhait ? 

N'est-^il pas tempd de recommencer ? N'attendons pas la grande et 
uBiverselle exposition de Paris ; donnons-en une réduction angevine. 
U n'est pas permis à tout le monde d'aller à Corinthe, et notre minia- 
ture aurait, l'année prochaine, un double succès : elle serait pou^ 
ceux qui feront, eu 1878, le voyage de Paris, une sorte d'étude pré- 
paratoire et dlnitiation ; elle remplacerait, pour les autres, l'exposition 
internationale qu'ils ne pourront visiter. C'est ain^ que beaucoup de 
gens trop peu millionnaires pour avoir des tableaux de maitre sont 
heureux de posséder de bonnes gravures. 

Je sais bien ee qu'on me répondra : « Oui, sans ddttte, en temps 
êrdiâaîre ; mais divisés coukine nous soimnes, etc. * 
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Hais commenl font-ils donc, à Laval, à Blois, à Orléans et dans 
vingt autres villes où les hommes ont pu s'unir pour mener i, bonne 
fin l'œuvre aimable e( utile dont nous parlons ? 

Deux mois plus tard, sons apprenions que oos souhaits allaient 
être eiaocés : les espositioDS d'Angers étaient décidées — et 
nous venons de les visiter ! 

Assurément, la Revue ne peut s'attribuer aucune influence 
sur les délibérations qui ont ouvert les portes du Mail et du 
futur Palais de Justice à nos produits régionaux; mais elle 
reveodique l'honneur d'avoir, la première, exprimé tout haut 
une bonne idée, qui a fait fortune. Et le métier de prophète 
expose à tant de mécomptes que l'on se sent tout heureux si, 
par aventure, l'avenir justifie nos prévisions. 

Je prie nos lecteurs de nous pardonner ce petit mouvement 
de vanité : que celui-là nous jetle la première pierre, qui ne s'est 
jamais écrié d'un ton triomphant: «Là! que vous avais-je dit?... • 

J'avab prévu un succès... Si vous voulez bien me suivre dans 
unepromenade rapide à travers les innombrables produits naturels 
et manufacturés que l'on a soumis à notre examen, vous verrez 
si j'étais trop optimiste. Obi ne vous inquiétez pas! Je vous 
prendrai peu de temps et je me garderai bien de fatiguer votre 
attention sur d'interminables détails, le veux causer une demi- 
heure avec vous sans prétention et non vous imposer une étude 
pour laquelle d'ailleurs je serais un pauvre guide... 

Il faut passer d'abord sons un portique.. . Ne levez pas les yeux ! 
nous n'avons aucune minute â perdre. Qu'il vous suisse de savoir 
que ce porUque est sobdement établi: c'est un mérite cela, k 
défaut d'autre. Quand il sera enlevé, vous regarderez, place de' 
Lorraine, la façade de la maison Vétault; votre imagination la 
réduira de moitié, la peindra en rouge, disposera sur toutes les 
lignes des bois découpés, beaucoup de bois découpés — et vous 
aurez reconstruit, à peu près, le portique de l'Exposition. 

Devant nous, l'aimable jardin du Mail n'a subi aucune mutila- 
tion; cette fois-, ses arbres, ses pelouses et ses plales-bajiâes 
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n'ont point cédé leur place aux produits eixposés ; on ne les a 
condamDés, pour loger dos hôtes d'an mois, ni à la mort ni à 
l'exil; on ne s'est pas trouvé dans la cruelle nécessité de dire: 
< Ceci remplacera cela... » 

Sur notre droite, il y avait la place de Lorraine; le Jardin du 
Mail , ouvrant ses grilles , l'a prise tout entière : charmante 
annexion, faite au nom et au profit de la plus gracieuse dQs souve- 
raines, Flore, qui meurt et ressuscite tous les ans, toujours jeune ! 

Lb-bas, au loin , sur la gauche^ on prépare un immense palais 
à Thémis : dans quelques années, il abritera une nombreuse 
population^ vêtue de robes rouges et de robes noires. Magistrats, 
avocats, avoués, greffiers et huissiers fouilleront dans ces salles 
les plaies morales de T Anjou et du Maine, c'est-à-dire les torts 
dès époux^ les contestations civiles et commerciales , les préju- 
dices causés à autrui et les désobéissances aux lois. Mais en 
attendant les combats oratoires qui se livreront là, nous assiste- 
rons à des luttes plus honorables pour l'humanité. On a exposé 
en effet, dans le Palais de Justice, ce que notre époque et notre 
pays ont fabriqué d'utile et d'agréable. 

Tournons d'abord à droite et suivons l'allée que bordent oran- 
gers et palmiers : nous voilà devant une belle pelouse plantée 
d'arbres exotiques qui arrêtent longtemps le regard. Je vous 
recommande particuhèrement un jubœa mexieana de grande 
taille, qui émerveille tous les visiteurs. 

Nous pénétrons sous la tente qui cache aux promeneurs du 
boulevard et protège contre le vent les plantes déUcates. Une 
lumière douce, tamisée par la toile, tombe sur les massifs de 
fleurs. Les yeux se portent, dès l'entrée, sur un palmier gigan- 
tesque... Ce corypha australis, gigantesque en Anjou, ne serait 
pourtant guère remarqué dans son pays... Ce pauvre exilé paraît 
bien souffrir de la température et de la poussière ; il lui en coûte 
d'être admiré; ses feuilles se sont flétries, et son maître, 
M*. Lemoine, pour lui sauver la vie, a dû l'amputer: encore un 
exemple des inconvénients de la grandeur ! 

Autour de nous, quelle variété de formes et de nuances ! Quels 
feuillages élégants ou bizarres ! Il est impossible de passer rapi- 
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doutent di^vant ces eurieuses coUectioos de ptaqtes, oiîgimires 
do pays des oiseanx*moucbes, et dont les feoiUes sout Duancées 
<u>mine des fleurs. Nous troo?ons là vraiment ce que les anciens 
appelaient a Naturœ lusus et ristis, > les caprices et les sourires 
de la Nature. 

Mais ces gracieux végétaux se plaignent visiblement du climat 
de la France et de notre printemps inhospitalier ; elles sont trop 
belles : c'est pourquoi on les a fait sortir de leurs serres où elles 
respiraient un air tiède, où elles étaient soignées avec amour. 
C'est à peine si, dans ce vilain mois de mai, on leur aurait laissé 
entrevoir le dehors en soulevant quelques panneaux de leur 
chaude habitation. Ce n'est qu'en ^é qu'on ouvre la cage toute 
grande^ que l'on donne la liberté à ces joHes étrangères ; elles 
deviennent alors, le long des allées ou dans nos massifs, les 
voisines de nos indigènes. Et tous ces végétaux, venus des cinq 
parties du monde^ respirent le même air, s'épanouissent sous les 
mêmes rayons du soleil. Cette aimable fraternité dure jusqu'aux 
derniers beaux jours de septembre ; puis on se sépare ; chacun 
de ces frileux se souvient de son pays natal et en réclame l'hiver 
clément. On les fait rentrer dans leurs climats, hélas! bornés 
par des murailles de verre. 

Décrirai-je en détail toutes ces plantes qui sont l'honneur de 
notre horticulture et qui ont conquis à MM. Lemoine et Charozé 
tant de médailles? Je ne saurais ; puis la science, cette pédante 
marraine, a donné à la plupart des êtres charmants qui sont là 
des noms si abominables que ma mémoire se refuse à les retenir. 
Plusieurs cependant sont moins l^érissés et je pourrai vous 
recommander, sans crainte d'une mauvaise orthographe, les 
admirables collections de dracœnas , dues aux deux principaux 
exposants que je viens de signaler ; je vous parlerai volontiers 
des gloxinias qui décorent le fond de la grande galerie ; j'irai 
même jusqu'à vous vanter les calladium de MM^ Pichery et 
Picbot de la Maraudais ; mais je n'oserai jamais aventurer ma 
plume du côté des westichiana makoyana, par exemple; j'aime 
mieux vous dire, pour eux comme pour ïauihwium dentaium 
de M. De laD^vansaye et pour cent autres : «Ragardez-mpi c^ ! » 



Arrfitons-nous on moment devant le massif de rosiers que 
M. Guynoîseau fils a fait tleurir pour le 19 mai et saluons cet 
aimable arbrisseau indigène qu'aucun exotique ne détrônera 
« jamais, qui charmera nos enfants comme il a charmé nos pères. 
Ses rivaux, d'aspect plus riche, ou plus fantaisiste n'ont point 
surpris la vogue à ses dépens : sa fleur est encore comme autre- 
fois de toutes les fêtes et de tous les bouquets... 

Puis les rosiers sont si dociles! Ainsi, M. Guynoiseau a dit 
aux siens : (( L'exposition horticole s'ouvrira le 19 mai et c'est à 
peine si vous avez des boutons.. Cependant, il faudra être prêts 
et en grande toilette ce jour-là. Je vais vous aider un peu, vous 
€ forcer» même et vous verrez que vos fleurs seront médaillées. » 
Ainsi fut dit, ainsi fut fait. 

L'obéissance des plantes au jardinier habile est chose admi- 
rable et mystérieuse. Les végétaux ont des organes délicats et 
ils redoutent les contacts; ils ont une patrie naturelle, bornée 
par des latitudes et ils supportent mal l'exiL Cependant, ils n'ont 
pu se soustraire complètement à notre empire ; par des cultures 
savantes, par des greffes audacieuses, par des semis patients 
nous avons appris à modifier, en l'ampUfiant, la forme de leurs 
fleurs ; nous avons su leur imposer des couleurs, des habitudes 
et des qualités nouvelles. Nous avons de véritables manufactures 
d'arbres et de fleurs dans lesquelles les jardiniers s'efforceront 
de suivre nos besoins croissants et nos goûts mobiles. 

Et c'est ainsi que nous avons ces splendides collections d'aza- 
lées, groupées sous nos yeux par MM. Lemoine et Boyau. Sont- 
elles fraîches, variées et coquettes ces aimables fleurs chinoises ! 
De quelle substance légère sont formés leurs pétales ! Comme 
ces touffes sont doucement et richement nuancées ! 

Et dans la longue galerie qui borde le jardin dessiné avec tant 
de goût par M. l'abbé de Bèaumonl, admirez tous ces rhododen- 
drum magnifiques et, en particulier, ceux de M. Faucillon. Les 
yeux émerveillés les parcourent sans lassitude ; ce sont des amas 
de fleurs : toutes se ressemblent et ce n'est jamais la même... 
Beaucoup de ces variétés ont été obtenues pour la première fois 
à Angers. < 



«4 



240 



REVUE DE L'ANJOU. 



Avant de quitter les aimables galeries de reiposition d'horti- 
culture, jetons un coup d'œil sur les bouquets de Mesdames Paré- 
Delavigne et Letourneau, bouquets de toutes formes : il y a des 
corbeilles, des gerbes, des couronnes, etc. Les fleurs y sont, 
groupées de la manière la plus heureuse; ces dames en ont 
marié les nuances avec une véritable science de l'harmonie des 
couleurs ; le port et l'attitude des espèces et des variétés ont été 
assortis selon le goût le plus délicat. Ce sont de véritables 
chefs-d'œuvre, — chefs-d'œuvre ! hélas 1 de peu de durée. 

Les bouquets angevins ont un renom, même à Paris, la capi- 
tale de l'élégance. 

Il est vrai de dire que les jardins et les serres de nos horticul- 
teurs offrent a nos bouquetières des ressources inépuisables. On 
y récolte en abondance les fleurs les plus riches et les plus 
variées sur les plantes qui attendent l'heure de la vente : ce sont 
comme des intérêts qui se prélèvent sur le capital qu'on laisse* 
grandir. 

Il faut enfin rentrer dans le Mail, et c'est à peine si nous 
avons entrevu , en causant , les trésors de notre horticulture ! 
'Mais j'ai une excuse : c'est que cette exposition est permanente... 
chez nos jardiniers. Toute l'année > vous pouvez visiter leurs 
serres et étudier avec le soin qu'elles méritent leurs richesses 
végétales. On les a groupées pendant quinze jours sous les yeux 
des passants — venus de loin ; nous sommes plus heureux, car 
il nous sera facile do les suivre, pour les admirer plus longtemps, 
jusque dans leurs chauds logis de verre. 

Eug. G. 



E. Barassé, édileur-gérant. 



Angers » imp. Ë^ Barassé. — Germain et G. Grassin , successeurs. ^^ 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 



VII. y 



MONTREUIL ET DOUÉ. 



I. — LE CHATEAU DE MONTREUIL-BELLAY. 



La petite ville de Montreuil est située sur la rive droite du 
Thouet, et se groupe autour du château qui domine la rivière. 
Des îles couvertes de beaux arbres, des prairies, un moulin situé 
au pied du château, un beau pont donnent à son arrivée un 
aspect des plus pittoresques (1). La vue est frappée par les 
tours du château, fièrement posées au sommet du coteau, et par 
les clochetons de l'élégante chapelle, aujourd'hui église parois- 
siale, qui s'élève à côté du donjon. 

Montreuil est situé sur les confins de l'Anjou et du Poitou et 
faisait jadis partie du diocèse de Poitiers. Il doit son premier 
nom, Monasteriolum , à un petit couvent de bénédictins, qui 
était situé au pied du château et dont nous parlerons plus loin. Son 
second nom lui est venu de l'un de ses premiers seigneurs appelé 
Berlay, et par corruption Bellay. Berlay, qui vivait au xi« siècle, 
est nommé plusieurs fois dans les carlulaires de Saint-Florent et 
fit diverses donations à cette abbaye ; en 1064-, l'un de ses dons 



(1) Le pont de Montreuil a été construit par M. Normand , ingénieur des ponts 
et chaussées en 1811 (BodiOi Recherches hUt. iur Saumur, t. II, ch. 50). 
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fut confirmé par Giraud son fils aîné et son héritier (1). Graecia, 
femme de Berlay> restitua le même jour aux moines une terre 
que Giraud leur avait enlevée injustement (2). Giraud eut pour 
successeur son frère Renaud (3). Peut-être* devons-nous voir là 
un exemple du singulier système de succession appelé seniorat, 
usité pour les fiefs d'une partie du Poitou. A Parthenay et à 
Thouars, lorsque le vicomte venait à mourir il n'avait pas pour 
héritier son fils, mais son frère cadet, et ainsi de suite jusqu'à 
ce que la première génération fut épuisée. A la mort du dernier 
cadet seulement, s'ouvrait le droit de la deuxième génération, et le 
fils aîné du frère aioé venait reprendre la succession de son père 
et de ses oncles prédécédés ; ses frères cadets étaient appelés 
de même après lui ; et ainsi de suite. Ce mode de succession 
rend très-difficile l'établissement des généalogies des grandes 
maisons du Poitou (4). 

Que le lecteur nous pardonne cet aperçu jeté en passant sur 
le terrain de l'histoire du droit. Je reviens à Montreuil. Renaud 
eut pour successeur un autre Renaud « son neveu et fils de 
Girault(5). Cette importante seigneurie resta dans la famille 
des descendants de Berlay jusqu'au xiii^ siècle. Elle passa alors 
dans la maison de Melun par le mariage de Galeran d'Ivry, 
Vicomte de Melun, avec Agnès, dernière descendante et héri- 
tière des Berlay. Le roi Louis YIII sanctionna cette mutation du 
fief de MontreuU en 1224 (6). 



(1) (Geraldus) qui erat Berlaï de castro quod Monasteriolum vocatiir haeres et 
filius (Codex niger S^ Florentii Salmuriensis, n» 21 0). 

(2) W., no 211. 

(3) Renaldum Girardi fratrem qui in heaorem sucoesserat.**» RainaliUis ipse de 
Castro Monasteriolo dominus (id., n9 212). 

(4) Chron. comit. Pictav. apud. D. Martène, Amplissima colleclio, — Voir 
aussi Dictionn, gênéalog. du PiAioUy par Beauchet-Filleau, art. Thouars et Par- 
thenay-rAfchevêque. 

(5) Voir la charte citée plus haut, u9 212. 

(6) Charte de Louis Ytll, du mois de décembre 1224. Marchegay, Archives 
d* Anjou, t. Il, p. 157. — Voir aussi le très-intéressant artide de M. Marchegay, 
i\xv fhistoire de Montreuil) publié par la Ikffue d*Anféu, année 1862, 2« partie, 
t. II, ^ IJKelsuiv. 
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Deux siècles plus tard, en 1422, Jeanne de Melun, héritière 
de Montreuil, épouse Jeanne d'Harcourt; en 1439, Marie 
d'Harcourt épouse Jean de Dunois. François, comte de Dunois 
et de LongueviUe, leur fils, succéda en 1488 à Jeanne d'Har- 
court, sa cousine germaine, fille de Guillaume d'Harcourt. 
De ces familles qui rayaient possédé par droit héréditaire, Mon- 
treuil passa par achat, en 1664, au maréchal de la Meilleraye(l). 
Il appartenait en dernier lieu, au moment de la révolution, à la 
maison de la Trémoille. 

Cette seigneurie avait droit de haute justice ; dès le xi^ siècle, 
un viguier jugeait les vassaux (2); elle portait le titre de baronnie, 
et de nombreux fiefs relevaient d'elle; sa mouvance féodale 
s'étendait jusqu'aux portes de Saumur. La seigneurie deBagneux 
notamment devait foi et hommage aux barons de Montreuil (3). 

L'histoire des diverses familles qui ont possédé Montreuil 
serait d'un haut intérêt ; ce sont des maisons illustres dont les 
annales se rattachent à l'histoire générale ; mais l'objet de notre 
travail est plus modeste et je ne puis m'écarter plus longtemps 
de l'archéologie. 

Le château actuel a pris la place d'une forteresse plus 
ancienne, dont il ne reste pas de traces aujourd'hui, mais dont 

* 

la description nous a été laissée par un ancien chroniqueur. 
Geoffroy Martel fit au xii^ siècle, le siège du château de Mon- 
treuil contre Giraud Berlay, son vassal rebelle. Il l'assiégea 
longtemps, car la forteresse était d'un abord difficile. Elle se 
composait d'une haute tour, entourée d'une double enceinte de 
murailles, elle-même protégée par une barbacane ou avant- 
mur (4). Des escarpements naturels empêchaient d'approcher 
du pied des murs, et un fossé entourait la tour principale. Cette 
disposition était celle de la plupart des anciens châteaux-forts 



(!) Grandet) Notre-Dame Angevine, ^ partie, ch. 44. 

(2) Yilielmus viguerius de Monasterio (Cod, nig, S. Fïor. Salm,^ n^ 2i2). 

(3) Ghartrier de la seigneurie de Bagneux. 

(4) Gastellum illud siCus sui difficultate obsessoribus suis de sui captione despe- 
rationem pariebat. Daplici siquidem muro et antemurali cingebatur, et turrem 
mirae fortitudinis usque ad sidéra porrigdi»at. (Hist, Gêufiriii eomitis mukgé) 
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da même temps. J'ai bien des fois reconnu en Touraine, et en 
Poitou, proTinces plus riches que l'Anjou en spécimens de 
Tarchitecture militaire des xi« et xn« siècles, la tour ronde ou 
carrée^ avec sa double enceinte et sa barbacane. Loches, Mont- 
bazon, Preuilly, Langeais, Châtillon-sur-Indre, Montrichard, 
Loudun, Moncontour, etc. présentent cette même disposition. 
On pourrait citer un grand nombre d'exemples en Normandie et 
ailleurs (1). La situation modifiait nécessairement la forme des 
enceintes ; mais le système de défense était toujours à peu près 
le même ; il suffisait pour résister aux moyens d'attaque du 
temps, bien qu'ils eussent plus de puissance qu'on ne le croit 
généralement. Les armées du moyen âge ne se bornaient pas 
aux combats de cayalerie; elles faisaient aussi la guerre de 
siège ; elles ne se composaient pas que de cavaliers, mais aussi 
d'archers et de fantassins ; elles traînaient à leur suite, quand il 
le fallait, des machines de guerre, car on n'avait pas oublié la 
poliorcétique des anciens. Geoffroy Martel se faisait Ure et 
expliquer Végéce en assiégeant Montreuil. 

Une large et profonde yallée séparait sa troupe du pied de la 
muraille, des balistes jetaient des traits de part et d'autre. Geof- 
froy comble le fossé et fait rouler des tours en bois jusqu'au 
rempart ; une brèche est ouverte dans l'avant-mur ; on donne un 
premier assaut; la barbacane est emportée; puis Geoffroy 
attaque les enceintes intérieures et lance le feu grégeois ; les 
dépendances sont incendiées ; les assiégés^ obligés d'abandonner 
ces défenses, se retirent dans la tour. 

Giraud, sommé de se rendre, commence par refuser comp- 
tant sur le secours du roi de France. Geoffroy pousse le siège 
avec un redoublement d'énergie, et fait jouer contre la tour les 
plus puissants engins : balistes et mangonnçaux lancent des 
flèches et des pierres ; le bélier frappe le pied des murs ; une 
brèche s'ouvre enfin ; mais les assiégés la bouchent pendant la 
nuit. Geoffroy finit par lancer avec un mangonneau un baril 



(1) Voir V Abécédaire d'archéologie de M. de Gaumoit, t. III. — > Voir le 
Dictionnaire d'architecture de M. VioUet-Ledac. 
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plein d'huile bouillante et met le feu à la tour. Les assiégés 
capitulent enfin. Giraud prisonnier fut enfermé à Angers et le 
comte démentela la tour, mais il en conserva la base comme 
souvenir de sa victoire (1). Ce reste a été démoli ïl y a une qua- 
rantaine d'années environ. D'après les renseignements qui m'ont 
été fournis sur les lieux, celte tour était de forme circulaire ; ses 
murs avaient une épaisseur moyenne ; peut-être en creusant 
retrouverait-on encore quelques restes de ses fondations. Elle 
était située au milieu de la cour entre le château actuel et le 
donjon qui protège l'entrée. Si l'on pouvait déterminer exacte- 
ment l'emplacement, il serait intéressant de l'indiquer par un 
pavage comme on a fait à Paris pour la tour du Louvre. 

Le château actuel date du xv« siècle ; il a été construit au 
temps de la maison d'Harcourt. Nous en possédons une descrip- 
tion faite en 1760, qui montre qu'alors il ne différait pas beau- 
coup de ce qu'il est aujourd'hui. A cette époque on voyait encore 
un étage de la grande tour, et le fossé qui l'entourait (2). II se 
compose de deux édifices principaux ou donjons, l'un servant 
d'habitation pour les seigneurs, et l'autre de défense pour la 
porte et probablement aussi de logement pour les serviteurs 
et les hommes d'armes. Le tout se relie à une vaste enceinte 
flanquée de grosses tours du côté de la ville et d'élégantes tou- 
relles en cul-de-lampe, du côté de la rivière. Il est fort pro- 
bable que cette enceinte occupe le même emplacement que 
l'enceinte primitive ; la disposition des lieux, l'escarpement du 
côté de la rivière et les profonds fossés creusés du côté de la 
ville, ne permettent guère de penser que l'enceinte primitive ait 
pu occuper un emplacement différent de l'enceinte actuelle ; la 
situation de l'ancien donjon, aujourd'hui démoli, confirme cette 
opinion. D'ailleurs Geoffroy Martel n'avait pas détruit tout le 
château; les parties endommagées par le siège durent être 

(1) TurremTero subvertens partim vero intactam factae ultionis memoriale reli- 
quit. (Hist. Gauffridi comitis andeg. Chron. d'AnjoUy par MM. Marchegay et Salmon, 
p. 284 et suiv.) 

(2) Description du château de Montreuil citée par M. Marchegay, dans l'puvrage 
du baron de Vismes, art. Montreuil. 
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réparées, et il faat bien que du xn* siècle an \y^, les sdgneurs 
aient fait quelques constructions et trouvé le moyen de se loger. 
Peut-être en cherchant attentivement trouverait-on dans les 
murailles des portions remontant au xii^ siècle , mais elles ont 
dû subir bien des remaniements depuis cette époque. 

On pénètre dans le château en franchissant un premier fossé 
défendu par une sorte de boulevard crénelé, de forme circu- 
laire, qui ne remonte pas au delà du xvp siècle. Derrière cette 
première défense, on trouve un second fossé, sur lequel s'abais- 
sait jadis un pont-levis. La porte est flanquée dé deui tours 
rondes, qui la resserrent de très-près, suivant Tusage de xv* 
siècle ; elle ouvre dans le premier donjon ou corps de logis, 
dont j'ai déjà parlé. Après avoir passé sous une voûte, où l'on 
voit encore les rainures de la herse, on se trouve dans la cour 
près de l'emplacement de l'ancien donjon démoli. 

Le bâtiment principal est flanqué de grosses tours rondes qui 
dominent le côté de la rivière ; du côté de la cour, s'élève une 
élégante tourelle qui renferme un fort bel escalier, dont les 
marches sont faites alternativement en grès et en calcaire juras- 
sique. Les appartements du rez-de-chaussée sont vastes ; deux 
grandes pièces se présentent au visiteur. Les cheminées ont été 
restaurées et peintes dans le style du temps. Dans lune des 
tours, on a représenté sur la voûte les écussons des diverses 
familles qui ont possédé Montreuil (1). 

On a conservé les peintures d'un ancien oratoire placé dans 
une autre tour; ces peintures, qui datent du commencement du 
XVI* siècle, représentent des saints et des saintes et rappellent 
celles de la chapelle du palais de Jacques Cœur à Bourges ; elles 
sont fort remarquables. 

Une des pièces les plus curieuses est assurément la cuisine ; 
elle est située dans la cour du côté opposé au château ; elle est 
surmontée d'une haute pyramide creuse portée par quatre arca- 



(1) La restauration de l'antique château de La Trémoille a été dirigée par 
M. Joly-Leterme : elle fait honneur non- seulement à Tarcbitecte, mids aussi au 
propriétaire actuel, Mo» la baronne de Grandmaison. 
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des et sannoQtée d'une lanteroe, dont la disposition rappelle 
celle de la Tour d'Efranlt^ et de beaucoup d'anciennes cuisines 
de couvent. Ici pas d'erreur, pas de doute possible. Cette pyra- 
mide est à l'intérieur entièrement garnie de- suie, et a dû senrir 
jusqu'à une époque très-rapprocbée. Un petit bâtiment flanqué 
de minces tourelles donnant sur la cour relie la cuisine au châ- 
teau ; à Tangle de ce bâtiment un escalier de pierre conduit sur 
les remparts, d'où la vue s'étend sur le cours du Thouet et sur 
les plaines du Loudunais. 

La chapelle est une élégante et vaste construction du xv* 
siècle ; elle n'a pas de bras et so termine par une abside à pans 
coupés; elle est éclairée par de belles fenêtres ornées de 
meneaux en style flamboyant. Elle est couverte de voûtes planta- 
genet k nervures portées par d'élégantes colonnes engagées ; des 
culs-de-lampes sculptés portaient des statues couronnées de dais, 
sur lesquels s'appuient les colonnettes, comme cela se voit sou- 
vent dans le style ogival. Tout autour de l'église, à l'intérieur, 
règne une litre funèbre chargée des armoiries des La Tremoille ; 
au-dessus on voit une litre plus ancienne portant celles des d'Har- 
court. Le pavé n'est guère formé que d'anciennes pierres tom- 
bales. On remarque encore dans les vitraux des débris d'anciens 
panneaux qui malheureusement sont loin d'être complets. Cette 
chapelle, qai est devenue l'église paroissiale, est comprise dans 
la grande enceinte du château ; une porte percée récemment et 
un pont construit dans ce but la relient à la ville. 

Du côté de la rivière, an pied du château, deux gros murs for- 
maient une avant-cour qui contenait des dépendances et servi- 
tudes ; on y pénétrait par deux portes, l'une en amont, l'autre en 
aval ; de grosses tours en protégeaient aussi l'entrée. 

Aux fortifications du château se reliaient celles de la ville ; le 
mur qui l'enserrait était flanqué de tours rondes, dont les bases 
subsistent encore. Deux portes, l'une au nord, appelée porte 
neuve ; l'autre, au sud, sur la route de Thouars, appelée porte 
Saint-Jean, donnaient accès dans la ville. Ces portes sont encore 
assez bien conservées et ont gardé les rainures des ponts-levis ; 
elles étaient flanquées de grosses tours rondes. Celles du sud 
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présentent nn appareil en bossage fort curieux. Cette enceinte 
doit être un peu plus récente que le château ; je ne pense pas 
qu'elle remonte au delà de la fin du xv* siècle ou du conuuen- 
cernent du seizième. 

Je dois signaler à Montrenil les restes de deux édifices reli- 
gieux qui avaient une certaine importance. Au pied du château, 
du côté sud, sur le bord de la rivière, et en dehors de toutes les 
fortifications^ se voient encore les ruines d'une église du xn^ 
siècle, avec quelques additions du quinzième. Cette église devait 
avoir trois nefs ; elle se terminait par trois absidioles circulaires, 
aux murs desquels on remarque encore d'anciennes fenêtres en 
plein cintre ; aujourd'hui la nef et le chœur de cette église ont 
été transformés en jardin. Un cloître et des bâtiments conven- 
tuels s'y reliaient. Une partie du cloître qui accuse le style du 
XYin* siècle subsiste encore ; de fort belles caves creusées dans 
le rocher dépendaient du couvent. C'était une ancienne commu- 
nauté de bénédictins. 

Dans rintérieur des murs de la ville près de la porte Saint- 
Jean se voient les restes de l'ancienne église Saint-Jean aujour- 
d'hui transformée en hôpital. La nef forme le dortoir ; Tabside 
sert seule de chapelle ; divers services occupent les bras de la 
croisée. Cette ancienne église, en style ogival trèfle^ ne man- 
quait pas de mérite ; les colonnes qui portent les voûtes ont une 
certaine élégance. Si on pouvait la voir dans son ensemble, elle 
présenterait encore un aspect assez agréable à l'œil (1). 

Les voyageurs qui s'arrêteront à Montreuil remarqueront que 
cette ville renfermait jadis de beaux hôtels. On trouve encore çà 
et là de vieilles maisons soit de la renaissance, soit des deux 
derniers siècles ; quelquefois même une porte ou une fenêtre 
ogivale noyée dans des constructions plus récentes. Jadis les 
petites villes possédaient une bourgeoisie qui s'est éteinte ou les 
a abandonnées pour venir se fixer dans de plus grands centres ; 
ces vieilles maisons, que l'on aimerait à voir mieux conserver. 



(1) La création de Thôpital Saint-Jean est due à la générosité de la famille 
EstienYrain, qui était propriétaire de l'ancienne église. 
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sont le dernier souvenir de la prospérité ancienne de ces petites 
cités que la centralisation moderne a pour ainsi dire dévorées ; 
^Ifes rappellent un état social fort différent de l'état actuel sous 
tant de rapports ; à ce titre elles appartiennent à l'histoire de la vie 
privée, et sont précieuses aux archéologues. Le genre de vie de 
nos pères se révèle jusque dans les moindres détails de la distri- 
bution intérieure. Si les grandes salles des châteaux rappellent 
les fêtes brillantes où se réunissaieht de nombreux seigneurs et 
de nobles dames vêtues de soie et de velours, les habitations 
plus modestes mais vastes cependant des échevins et des magis- 
trats, convenaient à la vie paisible, économe et laborieuse de la 
vieille bourgeoisie. 



II. — LES RUINES DE L'âBBÀYE D'ASNIÉRES. 

Prés de la route qui conduit de Montreuil à Doué, au fond 
d'un petit vallon, s'élève le clocher ruiné de l'antique abbaye 
d'Asnières. C'est un lieu solitaire; éloigné des villages et enveloppé 
par les bois. La nef de l'église est détruite ; il ne reste plus que 
le chœur avec le transept ; mais ces restes mutilés sont encore 
dignes d'être visités. Les voûtes sont remarquables par leur har- 
diesse ; elles forment de petites coupoles comme celles de Saint- 
Serge et reposent aussi sur d'élégantes colonnettes ; elles appar- 
tiennent à l'époque de transition de l'art roman à l'art ogival. La 
coupole centrale, plus élevée que les autres, est flanquée de 
quatre coupolines plus petites, ce qui donne à cet édifice un 
aspect plus imposant encore que celui de son modèle. Le chœur 
se termine par un chevet droit. Il était flanqué de deux chapelles 
terminées par des absidioles, disposées de la même façon qu'à 
Saint-Serge; en un mot l'architecte d'Asnières paraît avoir 
voulu copier la belle église d'Angers. Sur l'intertransept , 
s'élève une tour carrée, percée de longues fenêtres; elle se 
montre au-dessus des arbres de la forêt de Brossay et donne au 
paysage un aspect des plus pittoresques. On voit encore dans 
réglise plusieurs tombes assez bien conservées, qui appartiens 



350 mnruE de l'anjou. 

D60t aux ancieDs seigneurs de MontreuiU patrons et fondateurs 
d'Asoières. Aujourd'hui cette église est traustomée en grange (i). 

Ou voit en&ore les restes du cloître en style du xs^ siècle ; ils 
ont été absorbés daQS une construction récente. 

Asnières a été fondée dans les premières années du xn* siècle« 
par Bernard^ abbé de Tyron, (au diocèse de Chartres). Bernard 
avait été d'abord abbé de SaintrCyprien de Poitiers et avait 
assisté avec Robert d'Àrbrissel au concile où furent eicommu* 
niés Philippe l^^ et Bertrade. II avait fondé Tyron en 4109 et 
mourut le 25 avril 1116 ; c'est donc entre ces deux dates si rap- 
prochées qu'il faut placer la fondation d'Asnières* Ce ne fut 
d'abord qu'un simple prieuré dépendant de Tyron ; mais enll38, 
cet établissement largement doté par Giraud Berlay, seigneur de 
Montreuil, fut érigé en abbaye à la demande du donateur et d'Ulger, 
évéque d'Angers, avec le ccmsentement de l'abbé de Tyron (2j. 

La charte de dotation de Giraud est fort curieuse au point de 
vue de la topographie historique ; on y voit figurer presque tons 
les noms des villages voisins d' Asnières : la bois de Brossay , la 
terre de Saint-Maurice (démembrement de l'ancienne villa royale 
donnée à la cathédrale d'Angers par Charlemagne), le moulin de 
Braux, les vignes de Thorigné, celles de MontreuiU l'église de 
Gizay, etc. Deux voies sont mentionnées dans ce document ; l'une 
sous le nom de via Romesia, qui était très-probablement 
l'ancienne voie romaine d'Angers à Poitiers» l'autre qui conduit 
de Fosse à Montreuil (3), 

(1) Voir la description de Tabbaye d' Asnières, par U* Godard*Faultrier {Réper- 
toire archéologique, anoée 1858, p. 195 et suiv.). 

(2) cum priorahim \V.nm abbatiali dignitate fîilgere optaret Geraudas, 

Ulgerius Andium antifir.^ iianc scripsit epistolam Gnitleiroo Bemardi successorî 
venerabili Dei gratis <ibi)uti Tironensis monasterii amico : c Ulgerius andegarensis 
indigne dictus episcopus, etc.. • 

(Lettre d'Ulger citée par Grandet. Notre-Dame Angevine, pièces justif.Jo 262.) 

— Ego Giraudus Monstrolil dominas cum asseosu et voluntate dilectas uxoris 

me» Ad» nomine, dedi in eleemoânam Deo et B. Mari» de Asneriiâ et monachis 
de Tyron ibidem Deo servientibus in fundatione ejusdem ecclesiae... (Notre-Dame 
Angevine f9 259). — Voir aussi le mss. 620 de la Bibliothèque d'Angers. 

(3) Ego Giraudus Monstrolii iluminus et totam terram quam habebam a 

bosco Brocei iofra i^am qu^ vesit de Nonstrolio, per dominum Guidonem âlium 
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Cette donation bt approuyée par Berlay» Girand et Rodolphe, 
fils de Girand, par Agnès et Ameline, ses filles. Plus tard les 
eniants de Berlay et ses frères la confirmèrent de nouveau (1). 

L'église doit avoir été bâtie quelques années après ces dona* 
tions, vers la fin du xii* siècle. 

En 1207, le chapitre de Saint-Maufrice permit à Girand, Sei- 
gneur de Montrenil, de bâtir une chapelle en son château de 
Fosse-Bellay et d'y mettre un prêtre et des moines d'Asnières (2). 

Au XYUi® siècle, cette communauté sortit des mains des béné- 
dictins et passa aux Jésuites de La Flèche (3). Elle a été vendue 
nattonalement, c'est aujourd'hui une propriété privée. 

Les mioes d'Asnières ont été souvent dessinées ; il faut recon-* 
naître qu'elles sont bien faites pour inspirer le crayon des 
artistes ; les archéologues les visiteront avec intérêt, comme l'un 
des plus gracieux spécimens de l'architecture des Plantagenets 
et les touristes, amis des restes du passé, feront au pied de ses 
murs de philosophiques réflexions sur le sort des oeuvres et des 
institutions humaines: 



III. — LA COLliÉGULE DU PUY-NOTRE-DAME. 

L'église du Puy-Notre-Dame est encore un des précieux joyaux 
de l'architecture angevine ; mais à la différence de celle d'Asniè- 
res^ elle est parfaitement conservée ; elle a été l'objet d'une res- 
tauration récente, qui lui a rendu toute sa splendeur. Située au 
sommet d'un coteau fort élevé, elle se voit de tous les points de 
l'horizon. 



■^^^^■^^ 



Laurentii, usque ad viam qiue Romesia'vocatur, et sicut eadem via Romesia usque 
ad terram S. Mauritii.... Boscus Broçei, molendina de Beaux, vineas de Thorineib, 
vineaB de Montfort, curia de Sizeio. ... via qu» dacit de Fossis Monstrolium, etc. 
(en 1183, Notre-Dame AngeviMy Ço 259). --* Voir dans Grandet tout le récit de 
la fondation d'Asnières, 2* partie, ch. 14. 
(11 Noire-Dame Angevine, fo 260, 261. 

(2) Notre-Dame Angevine^ f» 261 . 

(3) Voir la notice sur Asnièrés, par M. Ë. Berger, dans l'ouvrage du baron de 
Vismes. 
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La façade, oraée d'arcatares ogivales, est flanqaée de deux 
clochetODS ; au-dessus de la porte ou voit uue statue de la Sainte 
Vierge foulant aux pieds un dragon ; deux anges se tiennent à 
ses côtés. 

L'église a trois nefs à peu près d'égale hauteur ; les fenêtres 
ouvrent dans les nefs latérales, ce qui est une conséquence natu- 
relle de cette disposition, assez rare en Anjou. Il y a six travées, 
sans compter le transept. Les fenêtres les plus rapprochées de 
rentrée sont divisées par des meneaux surmontés d'un quatre- 
feuille; les plus rapprochées du transept et celles du chœur 
n'ont pas de meneaux et se terminent par une ogive en tiers- 
point. Les murs de la nef sont ornés d'arcatures aveugles à la 
partie inférieure ; d'autres arcatures plus grandes flanquent les 
fenêtres conmie à Saint-Pierre de Saumur. 

Les chapiteaux de la nef sont couverts de feuilles à crochets 
recourbés, bien fouillés, et les abaques ornés de simples mou- 
lures. Les chapiteaux du chœur ont conservé au contraire 
quelques souvenirs de l'ornementation historiée ; des têtes fan- 
tastiques s'y mêlent aux feuillages; les abaques portent des 
sculptures (1). 

Les voûtes de toute l'église appartiennent au style plantagenet ; 
elles sont cupoliformesà nervures. Celle du chœur s'appuie comme 
à Saint-Serge^ sur une double croix de nervures qui se divisent 
et se subdivisent au-dessus des deux fenêtres qui éclairent le 
chevet. Dans ce système, la coupoline principale semble portée 
par des fractions de coupolines qui la soutiennent. La même dis- 
position se retrouve à Saint-Jean de Saumur et dans beaucoup 
d'autres édifices de style angevin. Le chœur de l'église du Puy 
se termine par un chevet droit ; il n'y a point d'absidioles aux 
bras de la croisée. 

En un mot, cette église appartient au style ogival primitif et 
non au style roman de transition ; son ornementation marque le 
passage du genre historié aux imitations végétales ; elle doit être 

(1) Sur Tun des chapiteaux du chœur se voit une tète coififée de la toqut que les 
femmes portaient au temps de saiot Louis. 
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de quelques aimées plus récente que Saint-Serge et qu'Asnières. 

On remarque cependant au bras droit de la croisée quelques 
remaniements du xy^ siècle. La fenêtre de ce côté est ornée 
de meneaux qui annoncent l'approche du style flamboyant. 
Au-dessus de ce bras s'élève une tour surmontée d'une flèche 
en pierre. Ce clocher et les deux clochetons de la façade font un 
efTet des plus imposants; ils dominent au loin les plaines de 
l'Anjou et du Poitou. Vue de loin l'église du Puy ressemble à 
Que cathédrale. 

Il existait encore il y a quelques années au Puy plusieurs 
maisons de la renaissance, anciennes résidences des chanoines 
de la collégiale ; mais là comme ailleurs ces restes du passé 
disparaissent pour faire place à des constructions sans style et 
sans caractère. 

Le village du Puy faisait jadis partie du Poitou et du diocèse de 
Poitiers. En 1077, Guillaume IV, duc d'Aquitaine, avait fondé dans 
un faubourg de Poitiers l'abbaye de Montierneuf et lui avait 
donné entre autres domaines la villa Puteoli. Son fils Guil- 
laume V, en 1126, confirma les donations faites par son père à 
Montierneuf, et notamment celle du Puy. Quelques années plus 
tard, en 1144, il fit bâtir dans ce domaine une église qui ne fut 
d'abord qu'un simple prieuré dépendant de Montierneuf. Ce fait 
était rapporté sur un feuillet manuscrit qui avait été employé à 
couvrir un vieux, livre de chant (1). Mais l'église actuelle ne 
remonte pas à cette époque, elle est d'un siècle environ plus 
récente. 

L'objet le plus précieux qu'elle possède est la ceinture de la 
Sainte Vierge, qui lui fut donnée par Guillaume, à son retour des 
croisades, et qu'il avait reçue lui-même du patriarche de Jéru- 
salem ; mais ce fait n'est rappelé que par la tradition, aucun titre 
authentique ne le constate (2). 

M. Bodin a commis au sujet de cette ceinture une grave 

(1) Notre-Dame Angevine^ 5e partie, ch. % — Grandet reprûduit les chartes 
de 1077 et de 1126 (Pièces justificatives , f» 320 et suiv.), mais ne relate pas de 
document authentique pour la fondation de Féglise du Puy. 

(2) Grandet, Notre-Dame Angevine, loc» cU, 
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erreur ; il Ta confondtie avec celle qui est mentioDoée dans le 
Geèta comulum andegavensium^ et qui est déposée à Loches (1). 
Ces deux ceintures sont absolument distinctes. Celle de Loches, 
qui, suivant la tradition, avait été donnée à Charles-le-Chauve, 
par UD empereur de Constantinople, passa des mains de la 
famille royale à celles des comtes d* Anjou. Geoffroy Grisegonelle 
bâtit la collégiale du ch&teau de Loches pour la recevoir, et 
institua un chapitre de chanoines pour la vénérer (2). Cette 
ceinture n'est pas sortie de Notre-Dame de Loches depuis Tan 
963 jusqu'à nos jours ; Sainte-Jeanne de Maillé est allée la véné- 
rer au xy* siècle, comme il est rapporté dans un document des 
archives de Tours ; elle a été cachée pendant la Révolution par 
des mains pieuses, et reportée à l'église après le rétablissement 
du culte ; elle est toujours Tobjet de la vénération des fidèles. 
Je l'ai vue moi-même plusieurs fois. Aucune confusion n^est donc 
possible entre ces deux objets. 

La sainte ceinture du Puy a été décrite bien des fois (3) ; je 
citerai la description donnée par Grandet : 

c La ceinture est d'un tissu de laine, couleur de gris de lin, 
» avec de petits filets de soie tracés par-dessus ; elle est toute 
» entière et capable de ceindre une personne de la plus grande 
f taille ; on l'a depuis quelques années enveloppée tout de son 
» long dans trois morceaux de satin rouge, cousus ensemble ; 
» on ne la voit qu'en deux endroits, à travers deux cristaux de 
» roche qui sont comme enchâssés dans ce satin ; les deux 
» bouts sont enchâssés ou enfermés en deux plaques de vateeil 
» doré, t 

On attribue à cette ceinture la vertu de procurer des accou<- 
chements heureux. Ce fut à cette intention que la reine Anne 
d'Autriche, enceinte alors de Louis XIV, ia revêtit le 25 mars 
4638, et de nouveau le 7 septembre de iaméme année, quelques 



<1) Beoher^heê sur Sawnur, t. Il, ch. S6. 

(2) Voir Dufour, DteUoMaire hûtoHque de la Toutaine, Il die le texte même 
•4e la dctfte du comte 4'Aajou. 

(3) Voir la notice sur le Puy-Notre-Dame de M. A. de SolaDd, dans Touvrage 
du baron de Vismes. 
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heures avà&t son àccoochemeDt. De nombreuses cérémonies 
forent célébrées par le chapitre dn Puy. pour obtenir rheureuse 
délivrance de la reine. La double translation de la sainte ceinture 
à Paris, et sa réintégration dans le trésor de l'église furent cons- 
tatées par des procès-yerbaux en règle (1 ). 

Louis XIII, par reconnaissance, fit don à l'église du Poy, 
d'une magnifique châsse en rermeil pour renfermer la ceinture. 
Cette église possédait d'autres objets précieui, dons de rois, de 
reines et de grands seigneurs, et notamment une table d'argent 
ayec une statue du roi Louis XI, celles du dauphin (depuis 
Charles VHI), et des autres enfants du roi, morts jeunes, égale- 
ment en argent, et beaucoup de vases précieux. Inutile d^ajouter 
que toutes ces richesses ont disparu à la Révolution. 

Mais il est faux, comme on l'a cru jadis, que les étendards 
pris sur ïé duc de Clarence, à la bataille de Baugé, aient été 
portés au Puy-Notre-Dame ; c'est à la cathédrale du Puy en Vélay 
qu'ils ont été déposés» 

Le roi Louis XI, qui avait une grande dévotion à Téglise du 
Puy, y fonda un chapitre en janvier 1480 ; l'acte royal est daté 
de Thouars* Ce prince institua treize chanoines-prêtres, treize 
vicaires, un maître et six enfants de chœur. Les chanoines devaient 
porter les mêmes habits que ceux de la sainte chapelle du 
Palais^ à Paris. Le roi leur donna la ferme des prévôtés de 
Thouars, Saumur, Coulonge, la traite des vins de la Vicomte de 
Thouars^ la haute et la basse justice dans la paroisse Notre-Dame 
du Puy, avec tous droits de prévôté, péages, foires, marchés, et hi 
franchise de guet et de garde. U érigea pour eux la seigneurie 
de cette paroisse en châtellenie, avec tous les droits appartenant 
à ce titre. Il institua quatre foires annuelles et un marché heb- 
domadaire au Puy, donnant aux chanoines les produits des droits 
à lever sur les marchandises (2). 

Une bulle du pape Sixte IV (avril 1482), sanctionna la fonda- 



Il) Notre'Dame Angevine. Pièces JMti/lùativeè, t» 339 et suiv. 
(2) Ei[trait des registres de la Chambre des Comptés (Nt^r^Dame Angevine, 
Pièces juslificativeê , ^ ai4 ?•}. 
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tion royale^ érigea Notre-Dame dq Puy en collégiale et l'exempta 
de la juridiction de l'évêque de Poitiers, pour la soumettre direc- 
tement à celle du Saint-Siège (1). 

L'église du Puy ne fut pas à l'abri du ravage de nos guerres 
civiles et religieuses ; elle fut pillée et la charpente fut même 
brûlée en 1563 par les Huguenots, qui, à cette date, commirent 
tant de dévastations dans les églises et les abbayes de notre pro- 
vince. Toutefois l'édifice lui-même a peu souffert soit à cette 
époque soit à celle de la Révolution ; si Notre-Dame du Puy a 
perdu l'éclat qu'elle devait jadis à son chapitre et à son nom- 
breux clergé, eue a conservé son aspect imposant et sa beauté 
monumentale. 



IV. — LES RUINES DE SAINT-DENYS DE DOUÉ. 

La ville de Doué a eu pour premier noyau une villa royale 
qui appartenait à Louis-le-Pieux ; c'est là qu'il passait l'hiver 
lorsque la nouvelle de la mort de son père lui parvint (2). A 
cette époque Doué faisait partie du royaume d'Aquitaine ; pour le 
spirituel il a pendant fort longtemps dépendu du diocèse de 
Poitiers. Le poète Ermold-le-Noir parle du palais royal de Doué, 
en termes qui permettent de croire que c'était une habitation 
importante où le prince pouvait se livrer aux plaisirs de la chasse 
au milieu des bois et des vastes plaines qui entourent ce 
domaine (3). 

Doué est appelé par les plus anciens chroniqueurs Theodoadus^ 



(1) Notre'Dame Angevine, Pièces justificatives, f* 330 et suiv. 

(2) Ludovicus filius ejasin Âquitania apud Thedoadum villam, ubi et ipse 

lune hybernabat (Eginhard, ann. 814). 

(3) Trans fluvium Ligeris locus est quippe uber et aptus ; 
Cingitur hinc sylvis, hinc quoque planitie ; 
At médius placide flaviorum gurgite vernat, 

Piscibus est habilis, est locuplexque feris ; 
Qao Hludowicus ovans praecelsa palalia struxit ; 
Qusris ? inest Thedwat nomen, amice, sibi. 

(Ermold, nigell, L« II.) 
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Theotvadus ou Theotwadus (1). M. Bodin, qui voyait partout des 
souvenirs de la mythologie celtique, a pensé que ce mot signi- 
fiait gué de Dieu {Theot, vadum) (2) ; mais en admettant que le 
mot Theot signifiât Dieu en celte, je ne sais pas où il eût pu 
trouyer un gué à Doué, où il n'y a pas de rivière ; mais seule- 
ment une fontaine. Je ne pense pas que jamais le mot latin 
vadum ou vadus puisse s'appliquer à une fontaine. 

Il faut remarquer que le mot Theotwadum est employé par 
les anciens chroniqueurs germaniques et que cette orthographe 
paraît allemande ; le t prend la place du d eXlew doit se pro- 
cer ou comme en anglais et en anglo-saxon ; du reste Eginhard 
lui-même écrit Theodoad et Thedoadum ; le Theotwadum de 
Thégan, de l'Anonyme et d'Ermold-le-Noir doit se prononcer 
par des lèvres françaises : Theodouad. Dans un diplôme de Pépin 
d'Aquitaine on lit aussi Theotvadum (3) ; mais dans tous les 
diplômes plus récents on écrit simplement Doadum (4), d'où le 
mot français Doué. Nous ne trouvons donc rien dans les formes 
diverses de ce mot qui permette d'y retrouver le vadum de 
M. Bodin, ni d'imaginer à Doué un gué qui n'a jamais pu exister. 
Cette étymologie est absolument dénuée de fondement (5). 



(1) Et pervenit usque io 4ucum qui didtur Theodoad (Pipinus). (Eginhard, 
ann. 760).... in loco cujus vocabulum est Theotvadus (Vita Ludovici pii, ab 

anonyme, c. ^) Theodvadum scilicet palatium (îd., c. 7] Incipiebat ire 

usque ad Theotwadum palatium (Thegan, c 41). Les chroniques de Saint- 
Denys, rédigées en français, reproduisent le mot latin en Testropiant, au lieu de 
le traduire en français : < en un lieu qui a nom TheodaU » (Gestes de Louis-le- 
Débonnaire). 

{2) Recherches sur Saumur, 1. I, ch. 10. note 11. 

(3) Actum in Theotvadum palatium nostrum [D. Bouquet, t. V, p. 673. 
Dipl. XIV). 

(4) Donum Girberge uxoris Gelduini de sex junctis vinearum in villa ûoadensi, 
in pago Pictavensi {Cod. nig. S, Florentii Salm,, no 15, xi* siècle). 

Yir quidam de Castro Doado Âdelelmus nomine (Jd., n» 49, XP siècle). 

apud Doadum vicum dedicavimus duo monasteria (De dedicatione ecclesi» 

S. Dionysii et S. Pétri ab Huberto episc. andeg., xi" siècle. Mss. 622 de la 
Biblioth. d'Angers.) 

(5) Je ne pense pas qu'on puisse donner le nom de gué au passage sur le mince 
filet d'eau qui sert de trop-plein à la fontaine. D'ailleurs le nom latin n'est pas 
vadum mais dotiadum. 

17 
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Toutefois dans TaDcien patois de l'Anjou et du Poitou, oo 
appelle un douet, une fontaine et notamment un lavoir ; le mot 
douve se prend aussi dans la langue de nos paysans, pour une 
pièce d'eau, un petit étang. Comme Doué possède une fort belle 
source, sera-t-il permis de voir quelque rapport entre les mots 
Dauady Theodouad et le mot vulgaire douet ? Je n'oserais l'affir- 
mer, et je né propose qu'avec la plus grande réserve aux 
linguistes de substituer le douet de nos laveuses au vadum de 
M. Bodin (1). Si mon hypothèse est exacte le nom officiel actuel 
qui est Doué-la-Fontaine serait un véritable pléonasme. 

De villa royale Doué devint un domaine seigneurial. Au xi® 
siècle, Girberge, femme de Gelduin, gouverneur de Saumur, fit 
don aux moines de Saint-Florent de quelques vignes situées dans 
la villa de Doué, au pays poitevin (2). A cette époque Doué 
possédait un château-fort, dans lequel Foulques-Nerra, après la 
prise de Saumur, fit enfermer Aimeri surnommé la Poire^ pré- 
vôt de cette ville avec ses vingt-quatre fils (3). Il est probable 
que cette forteresse fut ensuite donnée en fief par les Comtes 
d'Anjou à leurs vassaux ; car à partir de cette époque, nous 
trouvons à Doué divers seigneurs. Guillaume Mainier, vers 1080, 
eut une contestation avec les moines de Saint-Nicolas au sujet de 
la terre d'Asnières (4) ; un peu plus tard, Geoffroy de Doué pré- 
tendait exercer à tort certains droits et coutumes sur les terres 
que l'abbaye de Saint-Maur possédait à la Chapelle-sous-Doué, au 
temps de l'évêque Ulger (5). Thomas de Martigné était seigneur 

(1) Doûy fossa, gallice : douve ex transverso autem a doa castelli usque ad 

alteram viDeam qiue est ultra vêtus terrarium (Ubularium S. Sergîi andeg., cité 
par Ducange. Gloss. y^ Doa). — Voir aussi : dovra^ locus ubi est aqua stagnans; 
^ doga^ dova {Id.). — Doe, Dove, Douke, Douet (Gloss. du vieux français). — 
Tous ces mots paraissent dériver du mot latiiî ductus, ^ Voir enfin le diction- 
naire de Littré au mot douve, — Quant au mot Thet ou Theot, ne serait-ce pas 
une forme abrégée de Theotbaldus. 

(2) Voir la charte du Cartulaire de Saint-Florent, no 15, ci-dessus citée. 

(3) Gastri (Salmuriensis) vero prsBpositum Aimericum, cognomente Pirum, 
vigenti quatuor fîlios, fratres germanos, habentem Doado incarceravit ^Fuloo 
Nerra). HisL S. Florentii Salmuri, 

(4) Carlul. S. Nicolaï (Marchegay, Arch, d'Anjou, i, I, p. 476). 

(5) Gauffridus Ooadi dicebat se babere dominium et n^ultais co^dun^ txff& 
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de Doué en. 4477, Au xiv® siècle, Jodouin, possesseur du môme 
fief, ne laissa que deux filles, dont l'aînée hérita de la seigneurie, 
qui dès lors portait le titre de baronnie, et la porta à son mari 
Barthélémy de Tlsle (1). De là, elle passa aussi par mariage, aux 
La Trémouille en 4425, puis aux Gouffier de Bonnivet ; elle fut 
achetée enfin en 4765 par M. Foulon, l'une des premières vic- 
times de la Révolution ; ce fut le dernier baron de Doué (2). 
C'est lui qui fit faire les deux beaux bassins qui reçoivent les 
eaux de la fontaine de Doué. 

Il ne reste plus rien à Doué, qui rappelle la villa carlovin- 
gienne et le palais de Louis-le-Pieux. La tradition le place à 
l'endroit où est aujourd'hui la gendarmerie. Cette maison, située 
dans le faubourg de Douces, s'appelait jadis la Goberderie ; on 
veut y voir un souvenir du roi Dagobert, qui eût été le construc- 
teur de la résidence royale. Je ne cite cet on-dit que pour 
mémoire. Ni à la Goberderie, ni ailleurs on ne trouve de frag- 
ments de murs qui puissent permettre une hypothèse raison- 
nable sur l'emplacement de l'ancien palais. 

Pourrait-on le placer au lieu où s'est élevé plus tard le château 
féodal ? Je n'ai aucune donnée pour appuyer cette conjecture 
d'une manière sérieuse. 

Il ne reste plus de constructions remontant au moyen âge. Le 
château actuel de Doué est une maison moderne, mais qui 
occupe l'emplacement de l'ancien château et qui est située dans 
son enceinte. Cette enceinte couvrait un petit coteau et dominait 
l'entrée de la ville. Sur un monticule s'élevait le donjon dont l'em- 
placement est encore très-visible. Le château de Doué se composait 
donc, comme les forteresses analogues, d'une grosse tour, avec 
une enceinte renfermant les dépendances. Les terrasses de l'habi- 
tation actuelle marquent encore le périmètre de cette enceinte. 



homines maoentes in terra S. Mauri in parocbia S. Mari» de Gapella juxta Doadium 
in episcopatu Pictavensi (Gartul. S. Mauri, app., n» 66-67. Marchegay, Arch, 
d'Anjou, t. 1, p. 410). 

(1) Mémoire pour la suecession des baroBnies d*Ânjou (Id,, t. II, p. 218). 

(2} Voir le Dictionn. de M. Port, et sa notice sur Doué dans Fouvrage du baron 
deVismes. 
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Les ruines de Saint-Denys sont le seul objet intéressant que 
possède la ville de Doué, Cette église avait été fondée au xi» 
siècle, et la première construction consacrée en 1040 par 
Hubert de Vendôme (1). Mais Tédifice actuel n'est pas de cette 
époque ; Téglise a été rebâtie vers la fin du xn« siècle. La façade 
est peu ornée. Les fenêtres de la nef sont ogivales en tiers-point ; 
celles du transept et de Tabside sont en plein cintre ; le chœur 
se termine par une abside circulaire ; les bras de la croisée ont 
aussi des absidioles tournées vers l'Est; à l'absidiole de droite, 
on voit une fenêtre qui atteste un remaniement du xv^ siècle. Je 
ne parle pas des voûtes de la nef qui n'existent plus, mais qui, 
suivant toute probabilité, étaient du genre plantagenet. A l'inter- 
transept quatre grandes arcades ogivales portent une belle voûte 
cupoliforme à nervures, au-dessus de laquelle s'élève la tour du 
clocher, percée de longues fenêtres. Les chapiteaux sont généra- 
lement ornés de figures fantastiques ou symboliques, quelques-uns, 
de feuilles d'acanthe rappelant celles de la cathédrale d'Angers ; 
les sculptures sont finement faites et trahissent une main habile. 
Cette ornementation historiée appartient certainement au style 
roman de transition. 

Malheureusement cette belle église abandonnée n'est plus 
qu'une ruine ; une partie de la tour du clocher est tombée ; la 
voûte de l'abside et celles du transept se sont en partie écroulées, 
les toitures n'existent plus ; la nef est à moitié démolie. Dans ce 
triste étatj l'église Saint-Denys est encore belle; son clocher 
ruiné et ses murs démantelés rompent agréablement la mono- 
tonie de la plaine de Doué. Si l'on eût à temps racheté celte 
église^ elle eût pu encore, il y a quelques années, être rendue 
au culte, et serait assurément un des plus beaux édifiices 
de l'Anjou. 

(1) Ego Hubertus« gratiu Dei pontifical] censura etsi indigne regens Andecavum 
naptum {sic) fieri exopto cunclis fidelibus praesentibus atque futuris quod anno ab 
incarnatione Dominica MXL, indictione VU», apud Doadum vicum dedicavimus 

duo monasteria VidusMartii dedicatio S. Dionysii; HII idus dedicatio 

S. Pétri. (De dedicatione eceles. S. Dionysii et S. Pétri de Doaé. Mss. 62*2 de la 
Biblioth. d*Ângers« 
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MalheareusemeDt il n'est plus temps et les archéologues doi- 
vent se résigner à la voir tomber pierre par pierre. 

J'ai déjà eu l'occasion de dire que l'église Saint-Denys était 
dans l'origine une dépendance de l'abbaye de Turnus, puis du 
prieuré de Cunault. Elle était desservie par un chapitre composé 
de six prébendes, qui en dernier lieu étaient soumises au plein 
droit de l'évêque d'Angers (1). 

L'église paroissiale Saint-Pierre de Doué, dépendait du chapitre 
de Saint-Denys qui avait le droit de présentation. Elle avait été pri- 
mitivement consacrée en 1040 par l'évêque Hubert de Vendôme, 
comme Saint-Denys (2). L'église actuelle date en grande partie 
du XV® siècle ; elle a trois nefs, mais les voûtes sont basses ; elle 
se termine par un mur droit ; elle n'a du reste rien de remar- 
quable. Il faut observer que la ville Doué s'est portée surtout du 
côté du château; aussi l'éghse Saint-Pierre en est-elle peu 
éloignée. Saint-Denys est au contraire dans un lieu peu habité à 
l'extrémité de la ville. 

Doué possédait jadis un prieuré, sous le nom de Saint-Jean, 
dont le prieur du Mélinais était à la fois présentateur et coUa- 
teur (3). Je ne sais pas à quelle époque, le territoire de Doué 
est passé du diocèse de Poitiers à celui d'Angers. 

Je dois, en terminant cette notice, dire quelques mots des 
arènes de Douces. Les uns en font un édifice romain ; les autres 
une construction carlovingienne ou mérovingienne ; d'autres 
enfin n'y voient qu'une simple et prosaïque carrière. Elles con- 
sistent dans une excavation à peu près elliptique , présentant 
une cavea semblable par sa disposition à celles des amphithéâtres 
antiques. Des gradins fort étroits ont été taillés dans la molasse 
coquillère, sur les deux tiers du pourtour environ ; le reste en 
est dépourvu. Sous les gradins s'étendent des couloirs qui font 
le tour de la cavea ; des loges ouvrent en divers endroits dans 
ces couloirs. 

(1) Fouillé de 1873. — Voir ma notice V. La rive gauche de la Loire. 

(2) Voir la charte de Tévéque Hubert, citée ci-dessus. De dediçatione eçelesiœ 
S.'DionyHi et S, Pétri, mss. 622» 

(3) Fouillé de 1783. 
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Ces arènes servaient au moyen âge à des représentations 
scéniques ; un aveu, de 1577, les appelle le parc des jeux (1), et 
Rabelais leur donne le même usage bien qu'il estimât peu les 
pièces qui s'y jouaient : « une diablerie plus confuse que celle 
des jeux de Doué, dit-il (2). » M. Bodin cite une pièce ancienne, 
la Prise de Jérusalem par Godefroy de Bouillon qui fut repré- 
sentée dans leur enceinte au xvn^ siècla. 

L'existence des arènes de Douces est donc constatée dès 
le xvi*' siècle. Faut-il en conclure qu'elles ne remontent pas plus 
baut? Je ne le pense pas. La disposition des couloirs creusés 
dans le roc et celle des loges prouvent que cette construction a 
dû servir à des combats d'animaux. Il n'est guère probable 
qu'au moyen âge on se fût donné tant de peine pour la repré- 
sentation des spectacles du temps; les sotties, les mystères, les 
moralités yu'exigeaient ni ces couloirs ni ces loges. D'autre part, 
voir une construction romaine dans les arènes de Douces, ce 
serait aller bien loin, car elles ne paraissent guère dignes des 
grands architectes du Colysée de Rome, des arènes d'Arles et de 
celles de Nîmes , ni même des auteurs des théâtres de Gennes et 
de Jublains. L'opinion la plus vraisemblable est celle qui voit 
dans les arènes de Douces une œuvre de l'époque où les mœurs 
romaines n'étaient pas encore absolument changées, où l'on 
donnait encore des combats de bêtes féroces; mais où l'archi- 
tecture était en pleine décadence et ne conservait plus qu'un . 
souvenir lointain et très-altéré des formes usitées pendant l'anti- 
quité. La présence d'une villa royale favorise d'ailleurs cette 
hypothèse adoptée par la Commission archéologique de Maine- 
et-Loire (3), Je pense donc, avec M. Godard-Faultrier et sài 
collègues, que les arènes en question datent de Tépoque méro-^, 
vingienne ou carlovingienne, qu'on y donnait des combats de 
bêtes à l'époque où Louis-le-Pieux venait habiter son palais de 



(1) Titre cité par M. Port. Diction* de Maine-et-Loire^ art. Douces. 

(2) Pentagruel III. 3. 

(3) Répertoire archéoL, année 1863, p. 217. Mémoire de M. Godard sur tes 
monuments antiques de l'Anjou. 
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Doué, et que par tradition, elles ont continué à servir pendant 
le moyen âge à des représentations scéniques. II est possible, 
du reste, qu'on ait utilisé pour cet usage d'anciennes carrières, 
car elles se trouvent au milieu des carrières ouvertes de toutes 
parts dans la molasse coquillère ; mais il n'en est pas moins vrai 
qu'on a approprié cette carrière dans un but déterminé; la 
disposition spéciale des couloirs et des loges, qui rappelle celle 
des constructions romaines, ne permet guère d'en douter. 

Je ne dirai qu'un mot en finissant sur d'anciennes caves très- 
profondes qui existent à Doué. M. Port a trouvé des titres 
établissant qu'elles avaient servi jadis à des réunions de certaines 
confréries. Il en était de même d'une église souterraine, trouvée 
à Douces (1). Quelle est l'origine première de ces vastes caves? 
Faut-il y voir d'anciens souterrains de refuge tels que ceux 
signalés en divers lieux et notamment en Poitou ? Leur disposi- 
tion ne permet guère d'admettre cette hypothèse, car on n'y 
trouve pas les précautions de sûreté que l'on prenait jadis pour la 
défense des souterrains de refuge ; je ne pense donc pas qu'elles 
remontent au-delà du moyen âge. Du reste, la facilité de travailler 
la pierre de Doué explique suffisamment conunent on a pu faire 
dos égUses et des lieux de réunion creusés dans la molasse ; il y 
avait à cela économie d'argent et peut-être de temps. Une partie 
des habitants demeure encore dans des caves. Les nombreuses 
excavations qui se trouvent partout à Doué expliquent le récit 
du légendaire de Saint-Florent, d'après lequel les habitants de 
Saumur se seraient réfugiés dans les caves de Doué pendant les 
invasions normandes (2). 

Au point de vue pittoresque, rien de plus original que l'aspect 
des faubourgs de Doué. Du haut des routes qui mènent à Doué 
le regard des voyageurs plonge dans les cours sur lesquelles 
s'ouvrent des logements souterrains. Mais les troglodytes qui les 

(1) DicUonn. hist. de Maine-et-Loire; art. Doué et Douces. — Voir aussi 
Répertoire archéol., année 1865, p. 93, art. de M. Godard-FauUrier, intitulé : 
Eglises soutetraines à Doué et à Soulanger ; Souterrain-refuge à Douces, 

(2) Audivit (Absalon) apud Doadum plures existere qui se suaque in specubus 
sabterraneis occultantes, barbaricam feritatem déclinassent {Hist. S, Tlof. Salm,), 
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occupent n'ont rien de sauvage et accueillent très*poliment les 
touristes; ceux-ci peuvent visiter les curiosités du pays et 
étudier facilement la paléontologie de l'ancien lac marin dont les 
dépôts ont formé la molasse coquillère du terrain douaissin. 



V. — ANCIENNES ÉGLISES RURALES. 

Nos campagnes possédaient jadis un grand nombre d'églises, 
modestes par leurs proportions, mais curieuses par leur ancien- 
neté. 11 en reste aujourd'hui fort peu ; elles disparaissent pour 
faire place à des édifices à la mode du jour. Il y a trente ou 
quarante ans on mettait du grec partout ; aujourd'hui le vent 
soufQe au gothique; quelques architectes adoptent le roman 
du xiP siècle. Bien qu'on ait construit depuis quelques années 
de jolies églises rurales gothiques ou romanes, il est permis 
cependant aux archéologues de regretter les anciennes et surtout 
celles qui étaient construites en petit appareil et qui remontaient 
soit aux premières années du xi^ siècle, soit même à une époque 
plus ancienne. 

Je signalerai , en terminant cette notice , quelques anciennes 
églises rurales des environs de Doué et de Montreuil, qui ont 
subi ou vont subir le sort commun de tout ce qui est vieux. 

L'ancienne église de Cizay avait une nef en petit appareil 
régulier, mais sans imbrications. A diverses hauteurs une double 
assise en feuilles de fougères rompait la monotonie du petit 
appareil Cette église devait être fort ancienne ; toutefois, 
la tradition qui l'attribue au roi Dagobert n'a rien d'authentique. 
Cette vieille nef a été démolie il y a quelques années ; une église 
nouvelle a pris la place de Tancienne ; mais un fragment du vieil 
appareil avec son cordon de feuilles de fougères a été conservé 
au milieu du mur moderne. Les archéologues doivent être 
reconnaissants à M. le curé de Cizay et à l'architecte d'avoir su 
conserver ce souvenir d'une antique construction qui n'était pas 
sans valeur. 
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L'église de Cizay est dédiée à saint Denys. Jadis elle avait pour 
présentateur ainsi que celle de Saint-Hilaire-d'Epinats (ou Mont- 
fort), le chanoine en semaine du chapitre de la cathédrale 
d'Angers (1). Ceci montre que Cizay faisait partie des vastes 
domaines donnés jadis par Charlemapine à Saint-Maurice d'An- 
gers. Il en était de même de Saint-Nicolas de Brossay, de Saint- 
Maurice de Douces, etc. La paroisse de Cizay est mentionnée 
dans des documents du xiP siècle (2). 

On vient de détruire, à la Chapelle-sous-Doué , une vieille 
église dont la nef était aussi en petit appareil, mais irrégulier, 
les arêtiers étaient en grand appareil avec larges joints passés 
au fer plat. J'avais remarqué à l'entrée de l'ancienne abside une 
petite fenêtre très-étroite placée à tin niveau très-bas, et qui 
avait pour archivolte une pierre ornée de sculptures représentant 
des ronds et des torsadés. Cette pierre était assez curieuse et 
remontait au moins au xp siècle. 

La Chapelle-sous-Doué est mentionnée dans une charte du 
xn* siècle, dont nous avons parlé plus haut, et dans d'autres 
documents plus anciens (3). 

La façade de l'église de Concourson est en petit appareil irré- 
gulier ; on y voit les restes d'une ancienne porte en plein cintre 
avec tympan en appareil réticulé ; malheureusement on a percé 
sous ce tympan, qui ne manque pas d'un certain caractère, une 
porte ronde moderne qui jure avec la partie ancienne. Le mur 

(1) Pouillé du diocèse d'Angers, de i783. 

(2) Voir la charte de Giraud de Montreuil de 1133, pour t*abbaye d'Asnières, 
dtée ci-dessus. 

(3) Gauffridus Doadi dicebat se habere dominium et multas cosdumas super 
homines maneutes io terra S Mauri in parochia S. Mari» de Capella juxta 
Doadiuffl in episcopatu Pictavensi (Cartul. S. Mauri app. ifi 66, sous Tévéque 
Ulger). 

Don de la Chapetie-sous-Doué par Guillaume Russon à Tabbaye de Saint- 

Maur, sous Tabbé Vulran : « dedi loco illo capellam in honorem S. Marias sacratam 

prope Doadum castrum in episcopatu Pictavensi Sign. Guillaume Russon. 

Âmenery, seigneur de Doué {vidimus du 19 juin 1643. Notre-Dame Angevine, 
fo 244). 
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latéral do Gôté droit (au sad) est en petit appareil irrégaiier ; on 
y voit une ancieime fenêtre en plein cintre très-petite^ anjoard'hul 
booehée^ Cette portion de l'église est destinée à être démoUe. 
An transept est accolée nne absidiole éclairée par des fenêtres 
en plein enitre, arec trèfle inscrit dans le eintre« Ce genre 
d'ornement appartient an xnr* siècle^ et montre qifà cette époqne 
l'emploi de Togive n'était pas exclusif. 
. Des bâtiments anciens se relient à l'église comme dans la pln-^ 
part des anciennes cures et des prieurés. L'église de Concourson 
dépendait d'un prieuré appartenant & l'abbaye de Saint-Maur ; 
elle est dédiée à Saint-^Hilaire. 

L'église de Denezé est une des plus curieuses des églises 
rurales du canton dont je m'occupe en ce moment. Le portail, 
en style roman du xn* siècle avec cordon de billettes et tètes 
sculptées à l'archiTOlte , a été plaqué après coup contre la 
façade ; il est évidemment de construction plus récente ; les 
joints de ce portail ont la saillie triangulaire. On sait que ceux 
du XI* siècle ont au contraire la saillie trapézoïdale. 

La façade elle-même et la portion de la nef qui s'y relie immé- 
diatement sont du xi<» siècle ou du commencement du douzième ; 
cette portion, moins ancienne que le reste de l'église, est 
bâtie en moyen appareil, avec taille â stries obliques, et larges 
joints. Il est évident que Féglîse s'étant trouvée trop petite, on 
fa allongée au Beu de bâtir des nefs latérales. Nous devons nous 
en féliciter, car cette idée nous a valu la conservation des murs 
de la nef ancienne, qui sont fort curieux. Dans la partie qui se 
rapproche du chœur, on a employé tantôt le moyen appareil du 
XI* siècle, avec larges joints, tantôt une sorte d'appareil allongé, 
qui rappelle celui de la crypte de Saint- Aignan d'Orléans (1 ) ; 
antôt enfin des pierres carrées de petite dimension qu'on pour- 
rait presque qualifier de petit appareil. Sur ces pierres on 
retrouve quelquefois la taille à stries obliques, quelquefois 
aussi la taille en feuilles de fougères, qui rappelle l'époque 



I W>*»***i»*«.i^p»^Mfc*.^»— *.**'^ 



(1) Abécédaire d'archéologie, de M. de Gaumont, t. Il, p. 77. 



MOntREUIL ET DOUé. 267 

carloTiogienne, mais assez grossièrement eiécatée (1). La nef 
D*est pas voûtée, suivant l'ancien usage, mais couverte d'un 
lambris en bois ; elle était jadis éclairée par d'étroites 
fenêtres en plein cintre placées très-haut au-dessus du sol, et 
présentant à peu près l'aspect de meurtrières. Du côté droit, 
elles ont été bouchées et remplacées par des fenêtres modernes 
sans caractère, du côté gauche, elles subsistent encore. 

Il n'y a pas de bras au transept ; mais à l'entrée du chœur, de 
grands arcs à plein cintre portent le clocher. Les quatres piliers 
sont ornés d'hnpostes interrompues suivant la mode carlovin- 
gienne (2). Ces impostes sont chargées de cartouches saillants 
ornés soit de zig-zags, soit de torsades, dessinés et gravés au 
ciseau, plutôt que sculptés. Ce mode d'ornement indique l'enfance 
de l'art et est un signe d'antiquité très-remarquable pour nos 
vieux édifices du moyen âge. Lorsqu'on le rencontre, on peut 
conclure que le monument appartient soit au ix* ou x* siècle, 
soit au commencement du onzième. La tour du clocher qui sur- 
monte ces curieuses arcades est du xn® siècle ; l'abside appar- 
tient au quatorzième. 

J'ai beaucoup insisté sur cette église, parce qu'elle a très-bien 
conservé son ancien style. C'est un type presque complet de nos 
vieilles églises rurales du xi* siècle. 

Denezé était jadis un prieuré relevant de l'abbaye de Saint- 
Florent. L'abbé avait le droit de présentation à la cure. Cette 
paroisse, ainsi que celles de Meigné, les tJlmes, Distré, Méron et 
plusieurs autres, faisait partie des anciens domaines donnés par 



(1) Que le lecteur veuille bien ne pas confondre la taille en feuille de foudres 
avec la disposition de Tappareil en feuille de fougères ; ce qui est fort différent. 
Dans le premier cas, la pierre, généralement un peu longue et posée à plat, est 
marquée de stries qui représentent gfossièmméfil b fkrffird ;• daâs Feutre cas, ce 
sont les joints des pierres, posées obliquement, qui par leur disposition présentent 
cette figure. 

(2) On entend par imposte, dans le langage architectural, une saillie qui se 
trouve à la partie supérieure du pilier et qui occupe la place du chapiteau. Cette 
saillie, ornée de moulures, se profile ordinairement du cdfé ext^ieur dcr pilier ; 
mais dans le style carlovingien elle ne règne que sous rafrcaée SeuTe qae porte le 
pilier et ne se profile pas en dehors {AbéMatre, 1. 11/ ^. 79 et S!9]. 
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Charles-Ie-Chauve et par Pépin d'Aquitaine à l'abbaye de Saint- 
Florent (1). 



Les églises de ces diverses paroisses élevées par les moines de 
Saint-Florent aux x« et xi« siècles ont encore conservé de vieux 
restes de leurs anciennes constructions. A Meigné, le mur nord 
de l'église est en petit appareil rustique assez peu régulier ; le 
clocher est de la fin du xn« siècle ; il n'y a pas de croisée ; la 
travée qui tient la place d'intertransepl et qui porte le clocher, 
est couverte d'une voûte plafitagenet. Le rétable du grand autel 
et les devants d'autel sont en pierre avec colonnes et sculptures 
du XYIP siècle ; il en est de même de la chaire. Les armes d'un 
ancien abbé de Saint-Florent se voient encore au sommet du 
rétable. 

L'église des Ulmes remonte au xn® siècle ; l'appareil des murs, 
et le style du clocher sont de cette époque. On y remarque éga- 
lement un retable et une chaire en pierre du xvn« siècle. La 
chaire est appliquée contre une niche enfoncée dans le mur 
latéral. Cette église est célèbre dans le. diocèse par le miracle 
qui s'y est opéré au xvn® siècle, au temps de l'évêque Henri 
Arnaud et qui est devenu l'occasion d'un pèlerinage (2). 

^La petite église des Forges n'a rien de remarquable ni de très- 
ancien eomme construction ; mais elle possède un confes- 
sionnal et une chaire en bois sculpté du xviP siècle. Il serait 
fort à désirer que les objets de ce genre que possèdent encore 
nos églises, et ils sont malheureusement fort peu nombreux, 
fussent inventoriés, et que les fabriques qui en ignorent souvent 
la valeui artistique ou archéologique tussent tenues de les con- 
server. 

Tigné possédait jadis une église en petit appareil signalée par 
M. Godard dans son livre sur les monuments de l'Anjou (3) ; 



(1) Voiries chartes citées dans la notice sur Saint-Florent. 

(â) Lettre pastorale de Tévéque Henri Arnaud, du 25 juin 1668 (Bibl. d'Angers). 

(S) V Anjou et ses mmuments, ch. 13, p. 235. 
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mais cette église ancienne n'existe plus ; elle a été remplacée 
par une église nouvelle en style roman de transition. 

L'église de Verrie a conservé un mur en petit appareil rusti- 
que avec cordon en feuilles de fougères. 

Le portail de l'ancienne église de Distré est remarquable. Il 
est surmonté d'une archivolte formée de pierres taillées en dent 
de loup, alternant avec des losanges. Ce mode d'ornementation 
se retrouve assez fréquemment dans les archivoltes du xi® siècle. 
Il est à désirer que Ton conserve le portail de Distré, qui a eu 
rhonneur d'être dessiné dans l'ouvrage de M. de Caumont (1). 
Malheureusement on lui a infligé un badigeon qui a fait dispa- 
raître les vieux joints jadis peints en rouge , suivant l'ancien 
usage ; il faudrait les rétablir. Ce portail s'ouvre dans un mur 
latéral en petit appareil^ dont les anciennes fenêtres portaient 
aussi le caractère du w siècle. 

Il m'est impossible de signaler tous les restes de cette époque 
que l'on peut encore découvrir en parcourant nos paroisses 
nirales. 

Je ne veux pas toutefois quitter les environs de Saumur et de 
Doué sans signaler deux ou trois manoirs anciens. Au bas du 
coteau de Bournan, sur la droite en allant de Saumur à Doué, 
l'on découvre les tours du château de Pocé, dont les anciens 
seigneurs possédaient une partie du boèle du château de Sau- 
mur, et exerçaient sur les bourgeois de la ville certains droits 
féodaux plus ou moins singuliers (2). Ce château est du xv® siècle. 
Le portail est encore bien conservé ainsi que la principale tour ; 
mais une partie de l'enceinte a été détruite, et dans l'inté- 
rieur de la cour des constructions modernes jurent avec les 
anciennes (3). Près de là on voit un vaste galgal, sur lequel 
s'élevaient jadis deux dolmens ruinés, entourés de plusieurs 



(1) Abécédaire d* Archéologie, t. II, p. 93. 

(2) Bodin, Recherches sur Saumur, 1. 1, ch. 32, 

(3) Voir la description ajoutée, par M. Godet, à Tarticle de M. Bodin sur le 
château de Pocé. (Bodin, édit. Godet.) 
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enceintes de pierres-ficbes. C'est un des souvenirs antéhisto- 
riques les plus curieux de notre département. 

Sur le haut du coteau, en allant vers Touest, on découvre la 
tour de Ménives, dont les seigneurs possédaient aussi diverses 
portions de la ville de Saumur. 

Mais la plus belle ruine que j'aie à signaler est celle du châ- 
teau de Martigné-Briand, belle construction de la renaissance dont 
on voit encore les cheminées et les lucarnes élégamment sculp- 
tées ; le style de l'ornementation annonce le xvr siècle! Les 
toitures n'existent plus ; les planchers sont effondrés ; les murs 
seuls subsistent ; dans cet état, l'édifice présente un aspect à la 
fois triste et imposant. Près de Martigné, au village de Jouannet 
existe un établissement thermal, un peu délaissé aujourd'hui 
bien que ses eaux n'aient sans doute rien perdu de leur vertu 
depuis répoque assez récente où il était en grande v(^e. Jouan- 
net possède un fort beau filon de quartzite au milieu duquel se 
trouvent de nombreuses géodes de cristal r^dié. On s'en sert 
pour paver la route. 

Je ne parlerai pas du magnifique château de Brissac, qui rap- 
pelle tant de souvenirs et qui mériterait à lui seul une notice. 
Tout a été dit sur cet édifice, et sur son histoire. Je ne puis que 
renvoyer aux travaux des écrivains angevins qui ont déjà traité 
ce sujet (1). Je me bornerai à une seule remarque archéolo- 
gique. Il est évident que les deux tours qui flanquent les extré- 
mités du bâtiment actuel sont les débris d'un château plus ancien. 
Le grand pavillon qui s'élève à côté de la tour de droite était 
destiné, dans le plan de l'architecte, à former le centre de l'édi- 
fice ; la tour devait être démolie, et remplacée par un corps de 
logis semblable à celui qui est à gauche de ce pavillon. Une 
nouvelle tour se serait élevée à l'extrémité de ce corps de logis, 
pour servir de pendant à la tour de gauche. Mais bien qu'ina- 
chevé, ce château n'est pas moins l'une des plus importantes et 
des plus belles constructions civiles de l'Anjou. Les tours sont 



. (1) Bodm, Becherekef iwr Sawimr, t. II, ch* 5.1. -« Toir aussi le livre du 
iMuron de Vismes. 
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da XYi® siècle ; le pavillon et le corps de logis attenant appar- 
tiennent à l'architecture da xyii' siècle. 

Je m'arrête, car il est temps de terminer cette trop longue 
notice. Nous avons parcouru toute la rive* gauche de la Loire 
depuis les limites du Poitou^ et nous voici arrivés presque aux 
portes d'Angers. Il est temps de franchir le fleuve et de signaler 
ce qui se trouve de plus remarquable sur sa rive droite. 

d'espinay, 

Conseiller à la Cour d'appel, 
Président de la Commission archéologique de Ifaine-et-Loire 

OflBcier d'Académie. 
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PREMIERE PARTIE. 



LES GIRONDINS DE LA MAYENNE. 



(SUITE). 



m. 



La Convention, dominée par la Montagne , avait montré une 
grande activité ; tandis qu'elle chargeait le général Sépher de 
tenir télé, avec quelques troupes levées à la hâte, à l'armée 
insurrectionnelle , elle confiait à Hérault de Séchelles le soin de 
préparer un projet de Constitution qui fut terminé en quelques 
jours et dont la discussion commença aussitôt. On tenait à 
enlever promptement tout prétexte à se maintenir en état 
d'insurrection aux départements dont les adresses, remises à la 
suite des événements des 1*'' et 2 juin, demandaient toutes que 
l'on s'occupât, sans désemparer, de la nouvelle Constitution qui 
avait été Tunique motif de la convocation d'une Convention 
Nationale. 

Le 10 juin fut votée la Déclaration des droits de l'homme qui 
devait être placée en tête de cette nouvelle constitution dont 
les articles furent adoptés presque sans débats. Le 24 juin 
l'œuvre était complète. Un décret du 27 du même mois en 
ordonna l'envoi dans tous les départements. Les assemblées 
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primaires devaient se réuDir du 5 au 14 juillet pour délibérer 
sur le projet qui leur était soumis et l'accepter. 

Les commissaires, chargés par les Corps administratifs de la 
Mayenne d'examiner les décrets rendus par la Convention depuis 
le 31 mai et de retenir ceux dont l'exécution leur paraîtrait 
incompatible avec les mesures prises par les départements 
insurgés, avaient conservé, sans les publier, le projet de Consti- 
tution, le décret du 27 juin convoquant les assemblées primaires, 
ainsi qu'un second décret, en date du même jour, enjoignant 
aux administrateurs des départements qui auraient fédéralisé de 
se rétracter dans les trois jours de la publication dudit décret 
sous peine d'être déclarés traîtres, à la patrie. 

Mais les nouvelles parvenues des départements, qui avaient 
pour la plupart protesté contre les événements des 30, 31 mai, 
l«>f et2 juin, étaient des plus décourageantes. Partout les Assem- 
blées primaires avaient été convoquées. Elles paraissaient devoir 
accepter le projet qui leur était soumis. Une plus longue absten- 
tion devenait impossible. Le 10 iuillet, l'Assemblée se décida à 
communiquer à la population le projet de Constitution et le 
décret du 27 juin. Toutefois, pour ne pas paraître céder à la 
crainte, on résolut d'attendre pour se rétracter que le peuple se 
fût prononcé et on ordonna l'impression d'un long rapport, dont 
la rédaction avait été confiée à Séguéla , contenant l'exposé des 
motifs qui avaient déterminé la conduite du département (1). 

Sur ces entrefaites, on apprit la défaite de Vernon et la retraite 
de l'armée insurrectionnelle, sur Lisieux d'abord, puis sur Jlaen. 
Il n'y avait plus rien à espérer du mouvement avorté. Le 22 juillet, 
les Assemblées primaires acceptaient la Constitution. Le moment 
de la soumission était arrivé. 

Dans la séance des Corps Administratifs, du 23 juillet, un 
membre ayant proposé le rappel de la Force départementale et 
renvoi d'une adresse à la Convention, ses propositions furent 
adoptées par l'arrêté suivant contenant la rétractation exigée par 
le décret du 26 juin : 

[1) Archives de la Mayenne. Série L. V. cette pièce à l'appendice, pièce 3. 
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c L'Assemblée > coDsidéraDt que racceptatio& de la Gonstita- 
lion par.les Assemblées primaires de cette ville remplit un des 
principaux objets pour lesquels les Sections de Laval ont voté 
l'organisation d'une Force départementale; que cette acceptatioB 
est une approbation des travaux de la Convention; que la Garde 
départementale, qui n'avait jamais été organisée dans des vues 
hostiles, devient par cette acceptation sans objet; que le rcea 
des Sections parait prononcé pour le retour de cette Garde ; 

> Arrête : — 1° Que les citoyens Voille-Desloges et Peysson 
seront chargés de se rendre, sans délai, près de la Garde é^ar- 
tementale et de la ramener dans ses foyers ; 

2^ Que les commissaires qu'elle a envoyés à Rennes et a 
Caen seront incessamment rappelés ; 

n S^ Qw copie du présent arrêté sera remise par le citoyen 
Frin-Cormeré, commissaire nommé à^ cet effet, au comité de 
Salut public de la Convention Nationale pour tenir lieu, en tant 
que besoin, de la rétractation ordonnée par l'article 1^^ du décret 
du 26 juin et qu'insertion en sera faite dans le Bulletin du dépar- 
tement; 

» A^ Que le présent arrêté sera imprimé et envoyé dans tous 
les départements. » 

Cet arrêté est signé de tous les membres de l'Assemblée, 
aui^quels s'étaient joints les autres fonctionnaires de la ville de 
Laval, convoqués spécialement pour cette séance (1). 

Le district de Mayenne n'avait pas attendu aussi longtemps 
pour se rétracter. Dès le 19 juillet, il avait envoyé aux départe- 
ments deux commissaires, Maupetit, juge et notable, et Lair, 
vice-président du district, chargés de lui donner connaissance 
de l'arrêté contenant sa rétractation. Ceux-ci devaient insister 
pour que les volontaires fussent rappelés sans délai et annoncer 
la nomination d'un troisième commissaire, Perrin, officier muni- 
cipal, envoyé dans le département du Calvados avec mission de 
ramener les volontaires Mayennais (2). 



(1) Archives de la Mayenne. Série L. 

(2) Archives d« la Mayenne. Séirie X<* V, cette pièQç ^à r^B^ppeuctioe* fÂé^ 4. 
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A Caen, tout était en dissolution. Les Conventionnels marchaient 
en avant. Ils avaient occupé le département de l'Eure et mena- 
çaient celui du Calvados. Les administrateurs de ce dernier 
département penchaient vers la soumission et l'obéissance aux 
décrets de la Convention. 

Le Comité Central paraissait seul avoir conservé quelque 
espoir. Il taisait annoncer dans son Bulletin (I), sans doute pour 
ranimer la conflance des volontaires» qui, découragés par un 
premier échec et persuadés qu'ils avaient été tratys par leurs 
chefs, manifestaient l'intention de rentrer chez eux, de nouvelles 
levées de volontaires qui devaient sous peu se mettre en marche 
pour se rendre à Caen, mais ses membres comprenaient bien 
que tout était terminé en Normandie. 

Les administrateurs du Calvados traitaient en secret. Le 
20 juillet ils acceptaient la Constitution. Le 9Â du même mois^ 
le Comité Central prit un arrêté pour ordonner le départ de 
Caen des bataillons de volontaires qui devraient se rendre à 
Rennes où se transporterait le Comité lui-même (2). 

Le lendemain 25, l'Assemblée générale du Calvados, persis- 
tant dans ses idées de soumission, invitait la Municipalité de 
Caen à convoquer les Sections de la ville pour le même jour et à 
les consulter sur le point de savoir si elles persistaient à demeurer 
en état d'insurrection. 

La réponse fut telle qu'on la désirait : toutes les Sections, à 
l'exception de celle de l'Union, qui fit attendre la sienne quelques 
jours, déclarèrent qu* elles cessaient d'être enétatd'insurrection(3). 



(i] Balletin de rÀssemblée Générale réunie au chef-lieu du Calvados, n» 9, 
éd. en placard. «Caen, 16 juillet. — La Mayenne envoie* contre l'anarchie de 
nouveaux guerriers «[ui doivent être suivis par un nombre plus grand encore de 
leurs concitoyens. » 

Bulletin des Autorités constituées, n«« 7 et 8, éd. in-8". 

f Bulletin du U. — La Mayenne dont un bataillon a déjà passé par Caen, pour, 
se rendre à Evreux, annonce que l'on ne doit regarder ce bataillon que comme 
une avant-garde, (^e département en a un autre prêt à partir. » 

Nous n*avons trouvé nulle part de traces de cette formation d'un second 
bataillon de volontaires, soit à Laval, soit dans le département. 

(2) Fréd. Vaultiêr, Souvenirs, etc. Notes et pièces justificatives , p. 249. 

(a) Fréd. Vaultiêr, etc.. ibid. 
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Les nouvelles arrivées de Bretagne étaient maavaises ; le' 
Comité CeDlral ne paraît pas avoir persisté plus longtemps dans 
ses intentions de continuer la lutte et de se rendre à Rennes où 
ta Constitution, comme dans toute la Bretagne, avait été acceptée 
par les Assemblées primaires. La dispersion des bataillons de 
volontaires fut décidée. 

Le 26 juillet, le Conseil d'administratioD du bataiUon de la 
Mayenne prenait un arrêté ainsi conçu : 

« Le Conseil ; — Vu l'arréié du département de la Mayenne, 
en date du duquel il résulte que les Assemblées pri- 
maires ont accepté la Constitution, que dés lors la Force dépar- 
tementale devient au moins inutile ; 

> Considérant que les citoyens qui composent le bataillon, 
n'ont eu pour but que d'obtempérer aux vœui du peuple libre- 
ment manifestés et aux réquisitions des autorités constituées ; 

<• Arrête que le bataillon partira demain, 27 juillet, avec le 
reste de l'année ; qu'il suivra la route de Bretagne jusqu'à Fou- 
gères, et qu'en cette ville il prendra la route de Laval pour 
donner à ses concitoyens une nouvelle preuve de sa soumission 
à la volonté du peuple souverain et aux actes des autorités cons- 
tituées (IJ. » 

La date de l'arrêté, pris, le 23 juillet, par les Corps adminis- 
tratifs de Laval pour rappeler la Force départementale, laissée 
en blanc dans l'original, prouve qu'à ce moment ni cet arrêté, 
ni les commissaires chargés de ramener les volontaires n'étaient 
encore parvenus à Caen. Mais on devait connaître par l'envoyé 
du district de Mayenne les dispositions qui animaient les admi- 
nistrateurs du département, et l'arrêté rappelant les volontaires 
était attendu. 

D'un autre côté, le Comité central d'insurrection était dissous 
de fait, et le départ des haiaillons Bretons âxé au lendemain, 
27 jnillet. Celai de la Mayenne ne pouvait que les suivre (2). 

) Archives de la Majenne. Série L. 

) PétionditdansseaJU^moiref.p.lTÎ. iNomnous rendiinesdotioâCaen, mes 
ipagnoDS et moi. Tous les battillaiis s'y réunirent. Le Morbihan déclara qu'il 
ïtinùt dans son département; Mayenne avait reçu des ordres pour se rendre, 
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Le moment était arrivé pour les députés proscrits de chercher 
un autre asile. Tenus à l'écart de la direction du mouvement 
insurrectionnel, ils n'y avaient pris aucune part. Mais la ville de 
Caen avait fait sa soumission et le départ des volontaires ne 
leur permettait pas de rester plus longtemps dans une ville où 
l'on supportait impatiemment leur présence. Les décrets qui 
mettaient hors la loi plusieurs d'entre eux avaient même été 
affichés à la porte de l'hôtel de l'Intendance où ils étaient 
logés (1). Résolus à finir de nouveau, les proscrits repoussèrent 
les propositions du général Wimpfenn qui leur offrait les moyens 
de passer en Angleterre , pays avec lequel il avait des liaisons, 
et se décidèrent à partir pour la Bretagne, afin de gagner Brest. 
Us espéraient pouvoir y trouver une barque qui les conduirait à 
Bordeaux. Cette dernière ville s'était, comme la Normandie et la 
Bretagne, déclarée en état d'insurrection. Elle n'était pas encore 
soumise et les députés pensaient pouvoir, avec l'aide des dépar- 
tements du midi, tenter de nouveau l'entreprise qui venait 
d'échouer à Caen. Chacun des bataillons offrait aux proscrits un 
refuge dans son département, mais ils préférèrent s'attacher au 
bataillon du Finistère dont l'itinéraire pour se rendre à Quimper 
les rapprochait davantage de la ville de Blest. Plusieurs d'entre 
eux étaient déjà partis séparément dans le but de préparer 
d'avance des retraites où leurs amis pourraient être reçus à leur 
arrivée en Bretagne. Les autres furent vêtus , armés et équipés 
comme les volontaires et incorporés dans le bataillon. 

On se remit en route, le 27 juillet au matin, et Ton marcha 
rapidement jusqu'à Fougères où un banquet réunit tous les 
volontaires , les députés proscrits et quelques amis (notamment 
Riouffe et Marchena) qui s'étaient attachés à leur fortune. Dès 
le lendemain la séparation s'effectuait (2). 



mais il était tout prêt à ne pas y obtempérer si les Forces départementales con- 
sentaient à ne pas se séparer. LUUe -et- Vilaine prétendit être rappelé et hésitait 
à obéir. Le Finistère se prononçait pour rester. » 

(i) Louvet, Mémoires, p. 

(2) Voici les seuls renseignements que nous ayons trouvé sur ce banquet- Ils 
sont extraits du regitre des délibérations du Conseil d'administration du bataillon 
de la Mayenne. 

Délibération du 31 juillet. — « Le conseil, considérs^nt qu'il est dû i^ s^or 
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L'esprit qui animait la population de Laval à Tépoque da départ 
de la Force départementale s'était bien modifié dopais lors. 
Les volontaires 5 dont on. exaltait à cette époque le dévoue- 
ment étaient devenus suspects. Bescher, Garot, Rabard et leurs 
amis politiques avaient appris avec joiei Tinsuccès du mouvement 
insurrectionnel auquel ils avaient tenté de s'opposer. La défaite 
de Vernon, la retraite sur Lisieux, puis sur Caen, leur avait donné 
plus d'assurance et leur influence sur la société populaire s'en 
était accrue d'autant. L'acceptation de la Constitution par les 
Assemblées primaires, la soumission des autorités et leur rétrac- 
tation, le triomphe enfin de la Convention et des Jacobins assu- 
raient à ces hommes l'autorité dont avaient joui jusqu'alors les 
administrateurs menacés aujourd'hui de destitution et même de 
la perte de leur liberté. Le peuple, comme toujours, se tournait 
vers le nouveau pouvoir et n'écoutait plus ses magistrats. Ceux- 
là seuls avaient de Tinfluence sur lui, qui, connus depuis long- 
temps par la violence de leurs opinions et leurs relations avec le 
parti Jacobin se présentaient comme devant sous peu occuper 
la place de fonctionnaires actuels devenus criminels parce qu'ils 
n'avaient pas réussi. Combien d'hommes à cette époque se mon- 
trèrent des plus aniiifés contre les membres des Corps adminis- 
tratifs de la Mayenne qui en avaient, au début, approuvé tous 
les actes, mais il leur fallait faire oublier l'adhésion qu'ils avaient 
pu donner à l'insurrection vaincue et, par un zèle d'autant plus 
ardent qu'il était plus récent, donner des gages à la faction vic- 
torieuse. 



in bataillon ; que son empressement , et le désir bien naturel de rentrer dans 
ses foyers ne lai permettent pas d*en jouir ; que le banquet civique ordonné 
pour tous les bataillons entraine quelques dépenses ; a arrêté qu'il n'y aurait 
pas de séjour à Fougères mais que la solde dudit séjour n'en serait pas moins 
attribuée à chaque volontaire et servirait à solder et à acquitter les dépenses du 
repas. ■ 

Délibération du 3 août. — t Sur le rapport des commissaires chargés de 
Fadministration du banquet civique qui a eu lieu à Fougères et après qu'il a été 
vérifié que les frais ne se montaient qu'à 15 sols par homme, il a été arrêté que 
les sergents-majors compléteraient à tous les hommes de leurs compagnies 
respectives la somme de ^ sols pour compléter Tindemnité de séjo¥ir due aux 
hommes en vertu de la délibération du 31 juillat. • (Archives de la Mayenne^ 
Utk Ik) 
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^sns la spâance de la Société populaire, da 28 juillet, un 
membre ayant exposé que les volontaires de la Force départe^ 
mentale étaient sur le point de rentrer à Laval et ayant invité la 
soeiété à les recevoir dans son sein, sa proposition souleva une 
vive discussion et ne fut admise qu'avec peine. Un antre membre 
dut prendre la défense des volontaires en rappelant « que les 
frères de la Force départementale avaient cru faire un acte de 
eivisme en s'armant pour la défense de la Convention et que 
leur démarche ne devait altérer en rien les sentiments de la 
Société à leur égard (1). » 

Le bataillon de la Mayenne dut rentrer à Laval le 3 août. La 
dernière délibération de son Conseil d'Administration porte cettei 
date et dut précéder immédiatement la dissolution du corps. 
Elle est remplie par le règlement des comptes du quartier-maître 
qui, parmi d'autres dépenses, est autorisé à rembourser les 
avances faites par les sieurs Godier et Courtais, envoyés à Evreux 
pour réclamer les trois caisses d'effets laissées en cette ville au 
moment de la retraite, et en même temps celles qu'avaient dû 
faire deux autres volontaires, Barbot et Desprez, envoyés égale* 
ment à Evreux, pour faire relâcher leurs camarades qui avaient 
été mis en état d'arrestation. ' 

Le 25 du même mois, le citoyen Pierre-Henri Rousseville, 
chargé par le Pouvoir exécutif d^une mission importante dans 
les départements de la Sarte (sic), de la Mayenne et d'llle*et- 
Yilaine, se trouvait à Laval et assistait à la séance des Corps 
administratifs. Il recevait de nouvelles assurances de la soumis- 
sion complète du département, lesquelles sont consignées en ces 
termes au procès-verbal : 

< L'Assemblée proteste de son dévouement à la chose publique, 
et de son attachement à l'unité et à l'indivisibilité de la IFtépu- 
blique , à la liberté et à l'égalité , du désir qu'elle a de voir la 
paix entre tous les citoyens; renouvelle, en tant que de besoin, la 
rétractation qu'elle a ci -devant faîte dans le délai prescrit parla 
loi, des actes qu'un moment d'erreur lui a fait prendre sur l'en- 



[1} Arcbivei 4e la Mayenne. Série U 
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voi d'une force départementale, qu'elle n'a jamais entendu orga- 
niser dans des vues hostiles ou contraires à l'unité et à l'indivi- 
sibilité de la République (1). » 

Mais la soumission n'était plus suffisante pour détourner l'orage 
qui menaçait les administrateurs des déparlements qui avaient 
osé protester contre les actes de la Montagne et des Jacobins. 

Des mesures rigoureuses avaient été décrétées contre eux et 
un décret, du 11 juillet, avait ordonné le remplacement immé- 
diat des membres des Conseils-Généraux et des Directoires de 
département et dé districts qui auraient participé à des arrêtés 
contre-révolutionnaires. Les administrateurs du département de 
la Mayenne se trouvaient dans une situation plus précaire encore 
par suite du retard qu'ils avaient mis à se rétracter. Ils avaient 
en outre, à Laval même et parmi leurs collègues, des ennemis 
que Tarrivée des Conventionnels, envoyés en mission dans le 
département, devait rendre tout-puissants. 

Ësniie-Lavallée et Thirion allaient, en effet, se rendre à Laval. 
Tous deux siégeaient sur les bancs de la Montagne et la conduite 
du premier de ces députés dans la séance du 11 juin précédent, 
à l'égard des commissaires extraordinaires de la Mayenne, 
Jourdain et Huberf , qui étaient venus apporter à la Convention 
l'adresse de leur département, avait prouvé qu'on ne devait 
attendre de lui aucune pitié, bien que ce fût contre des compa- 
triotes qu'il vint faire exécuter les ordres rigoureux de la Con- 
vention. 

Il était temps pour ceux qui de près ou de loin avaient pris 
part à l'insurrection de songer à leur sûreté. Le 3* bataillon de 
volontaires de la Mayenne, après avoir vaillamment combattu le 
29 juin, à Nantes, lors du siège de cette ville par les Vendéens, 
était .rentré à Laval où il se réorganisait avant de retourner ^ 
l'armée de TOuest. Un grand nombre des volontaires de la Force 
départementale s'engagèrent dans ce bataillon dont l'effectif se 
trouva bientôt aucomplet.il quitta Laval emmenant ses nouvelles 
recrues qui échappèrent ainsi aux poursuites et aux arrestations. 



(1) Archives de la Mayenne. Série L. 
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Le Directoire do district de Mayenne, bien que ses membres 
eussent les mêmes raisons de craindre pour leor liberté» en 
raison de l'adhésion par eox donnée aox arrêtés pris par les 
Corps constitués de Laval, avait cm devoir déclarer qu'il reste-, 
rait à son poste jnsqn'à l'affermissemetit de la Constitution. Le 
Directoire du département, invité a prendre la même décision, 
s'y refusa, à moins qu'il ne fût autorisé par le peuple à conti- 
nuer ses fonctions, attendu, dit l'arrêté piis le 19 septembre à 
cette occasion, « que le vœu isolé d'administ,^teurs menacés, et, 
pour ainsi dire, déjà frappés de destitution, ne saurait être d'un 
grand poids auprès de la Convention (1). > 

Les sections de Laval furent convoquées pour délibérer sur 
cet objet. Leur réponse fut négative et les divers Corps adminis- 
tratifs, séants à Laval, cessèrent dès lors de se réunir. 

Un événement imprévu était venu quelques jours auparavant 
éclairer les fonctionnaires, qui avaient pris parti pour l'insurrec- 
tion, sur le sort qui leur était réservé. 

Le 10 septembre, le commandant de la force armée de Laval, 
se disant porteur d'un ordre du général Beysser , s'était présenté 
au domicile d'EnjubauÙ fils, procureur général-syndic du dépar- 
tement, pour l'arrêter. Absent de chez lui, Enjubaolt fut aussitôt 
prévenu et quitta immédiatement la ville en adressant à son père 
une lettre explicative de sa conduite. 

Sourdille-Lavalette, procureur-syndic du district et cousin 
d'Enjobault, avait comme lui participé à toutes les mesures 
adoptées par les Corps constitués et les avait même souvent 
provoquées. De plus, il avait fait partie de la Force départe- 
mentale après avoir accompagné à Rennes Hubert, nommé 
commissaire , près le Comité insurrectionnel établi dans cette 
ville. Craignant le même sort, il suivit Enjubault dans sa 
fuite. 

Nous dirons plus loin ce qu'ils devinrent, mais voici en quels 
termes le journal le Sans-Culoite de la Mayenne, appelé vulgaire- 
ment le Journal de Rabard, du nom de son principal rédacteur, 



(i) Archives de U Mayenne, Série L, 
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yicaîre épiscopai de l'évoque coostitotioniiel Villar, amronce'lêur 
départ (d^^ 21» 31 septembre, p, 86). 

« Laval, i4 septembre. — Une lettre de SoQfdille, proccrrerir- 
syndic, Doasapprend qu'il abandonne son poste et nous annoncer 
sa fuite, pour se soustraire, ditril, aux punitions que pourraient 
lui infliger les ministres de la foudre nationale. Il va se cax^her,^ 
afin de n'être pas traduit par eux devant un tribunal dont le nom 
seul fait tpeiAbler l'innocence. Le présidât et le procureur 
général*syndic du d^artement sont aussi partis. » 

La nouvelle, quant à Enjubault père, était prématurée. Celui-ci 
devait-rester à Laval jusqu'au comimeocement du mois d'octobre> 
postérieurement à l'arrivée, en cette ville, des conventionnels 
Ëânûe-La vallée etThirion, auxquels il adressait, dès le 16 sep- 
tembre, une lettre très-digne pour justifier sa conduite et celle 
de soa fils. 



LavaKIB septembre 1793^ Van II de la République une et indivisible. 

€ Citoyens Représentants, 

> Mon fils, procureur général-syndic, a quitté son poste. Il 
vous doit compte des motifs de cet abandon forcé. Us sont 
exposés dans la lettre qu'il m'a écrite le 10 de ce mois. Je vous 
en adresse une copie» 

» Mon fils et mot sommes inculpés auprès des Représentants 
4q peuple. Nous leur devons, nous nous devons à nous-mêmes de 
nous justifier. La lettre que j'ai adressée, le 30 août, au citoyen 
Barrère, autrefois;mon collègue, aujourd'hui le vôtre, peut servir 
à notre défense commune, vous en trouverez une copie ci-jointe» 
J'en garantis la véracité sur mon honneur et sur mon patriotisme, 
sentiments que je crois inséparables (1). 

> Citoyens Représentants » des listes de proscriptions ont 
devancé votre arrivée ; mon nom et celui de mon fils s'y trouvent 
inscrits. Ces avis destinés à jeter l'alarme nous ont affligés. Ils 

(1) V, ce» 4eux lettres à Tappendice, pièeas&et 6w 




LE «iMlJVfellBft CmOMblN. 98S 

protrreHt qoe nous arons des mnemis oa da moins des envieifx. 
Mais la voit de notre conscience nous fait braver leurs menaces 
parce que nous comptons sur votre justice. Sans l^orAre atbi* 
traire de Beysser, mon fils serait encore au poste que la confiance 
de ses concitoyens lui avait assigné à tant de reprises. 

» Les arrêtés des 7 et 8 juin ne subsistent [>lus. La rétracta^ 
ticHi la plus sincère et la plus solennelle les a anéantis à la voit 
de DOS législateurs. Permettez-moi néanmoins quelques réflexions 
' sur ces arrêtés antérieurement désavoués. On les a traités de 
liberticides, mais nous n'avions d'autre but^ d'autre motif, que 
de maintenir la liberté de nos Représentants sans laquelle la 
nôtre ne peut exister. 

» On les a accusés de fédéralisme. Nous avons peine à conce- 
voir comment ils ont mérité cette odieuse qualification! La 
scission de la République serait à nos yeux le plus grand des 
malheurs. Chaque partie du gnind tout national périrait par sa 
faîMesse et son incohérence. Noos croyons alors de la meilleure 
foi du monde que nos concitoyens, se rangeant avec respect 
autour de nos représentants , leur dBfrant leurs vies pour main* 
tenir l'exécution de leurs décrets, n'auraient fait qu'assurer 
l'unité et l'indivisibilité de la République qu'ils ont décrétée, que 
nous avions jurée et que nous défendrons jusqu'à la mort. De 
grands exemples pouvaient excuser cette erreur, nous l'avons 
abjurée sans retour parce que vous l'avez jugée repréhensibie. 

» Signé: Enjubault-la-Rogh£ (1). » 



Cette lettre dont le style sobre contraste avec les déclamations 
quel'on rencontre habituellement dans les écrits de cette époque 
ne pouvait avoir aucune influence sur les conventionnels envoyés 
dans le département de la Mayenne : Enjubault ne reçut pas de 
réponse. 

La plupart des fonctionnaires compromis n^avaient pas attendu 

(1) iUrchiyes de la Mayenne. Séhe L. 
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l'arrivée des deux représeotaots pour leur adresser de noareUes 
rétractations. Chacun d'eux s'efforce d'atténuer dans ses lettres 
la part qu'il a pu prendre aux délibérations de l'Assemblée des 
Corps admtDistratifs, bien que les procès-verbaux portent sa 
signature. Les uns n'ont entendu signer que la partie de ces 
délibérations qui concerne les subsistances et ont toujours 
protesté contre le surplus (1 ) . Les autres invoquent des absences ; 
ils n'ont pas assisté aux séances dans lesquelles ont été prises 
les mesures les plus importantes et ont signé plus tard les pro- - 
cès-verbaux, parce qu'on les a priés de le faire, mais sans les 
lire et sans savoir ce qu'ils contenaient. D'autres enfin se font au 
mérite d'avoir su, par leur adresse, se dispenser de partir avec 
Je bataillon de la Force départementale dans lequel ils s'étaient 
enrôlés. 

Leurs efforts pour se disculper devaient demeurer inutiles. 

Esnûe-Lavallée et Thirion étaient arrivés à Laval dans les 
derniers jours du mois de septembre et avaient appelé auprès 
d'eux les républicains les plus ardents. Un comité révolution- 
naire qui. malgré les modiScatious survenues dans sou per- 
sonnel, devait pendant près d'une année tenir la ville de Laval 
muette el tremblante sous le coup de la terreur qu'il inspirait, 
fat institué et entra aussitôt en fonctions. 

Tous les fonctionnaires compromis durent donner lenr démis- 
sion. Us espéraient qu'elle 'serait acceptée et qu'ils pourraient, 
par ce moyen, échapper à une destitution qui, dans les circons- 
tances actuelles, équivalait à une mise en accusation et devait 
amener une arrestation immédiate. Leur espoir devait être déçu. 
Par divers arrêtés , en date des 2, 3 et 8 octobre, la plupart des 
fonctionnaires artuel!' furent remplacés. Geux-là seuls qui avaient 
su se tenir eu dehors du mouvement insurrectionnel conservaient 



(!) THa le 19 jmltet 17S3, Lair Robert- Louis, juge au tribunal de distrii^t et 
notable de la uomniune, aralt lait signifier, par ministère d'buissier, à l'Assem- 
blée des Corps administratifs une protestation contre les délibérations prises par 
elle depuis le T jum. U n'a pris part à aucune de ces délibérations et si sa 
Mgiuture se trouve placée au bas des procès-verbaui, elle doit être considérée 
comme s'appliquaat exclusive raenl aux décisions prises par cette Assemblée 
rel^tiTsment aoi subsiitances. Archives de la Mayenne, Série L.) 
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leurs fonctions. Les autres postes étaient attribués à ceux que 
le Comité réyolutionnaire désignait au choix des représentants, 
comme il devait plus tard désigner à la commission militaire 
ceux qu'elle devait frapper. 

Quatre des membres du Directoire de département, le secré- 
taire-grefQer , attaché à cette administration, le procureur 
général-syndic, le procureur-syndic du district, trois officiers 
municipaux, dix notables et le procureur-syndic de la commune, 
le président et l'accusateur public près le tribunal criminel du 
département, le président, les juges, à l'exception d'un seul, et 
le commissaire national près le tribunal de district, ainsi que 
plusieurs autres fonctionnaires étaient destitués (1). 

Deux autres membres du Directoire du département, quatre 
membres du Directoire de district, huit officiers municipaux, 
quatre notables, etc...., étaient simplement remplacés et consi- 
dérés comme démissionnaires (2). 

D'autres arrêtés, en date du 10 octobre, remplacèrent égale- 
ment les administrateurs et fonctionnaires du district de Mayenne. 
Mais, en raison sans doute de la date (19 juillet) à laquelle avait 
eu lieu la rétractation du district, antérieure de quatre jours à 
celle des Corps Constitués de Laval ; les destitutions y furent 
bien moins nombreuses et des persécutions sérieuses ne parais- 



(1) Jourdain, Goittet, Serveaa, Pottier, membres ; Duval, secrétaire-greffier, 
£njubaalt-la-Roche fils^ procureur général syndic du département; Sourdiile- 
Laval^tte, procureur-syndic du district ; Segretain-Cocherie, Duchemin-Gim- 
bertièr^e, BouUevraye, officiers municipaux ; Séguéla, Enjubault-la-Roche, Bigot- 
le-jeune, Choblet, Frin-Gormeré , Urbain Hubert, Leray-la-Prairie, Roche fils, 
Lasnier-Vaussenay, Letourneur-du-Teilleuil, notables ; Moullin^ président, Ba- 
guelin, accusateur public près le Tribunal criminel du département ; Enjubault- 
la-Roche père, président ; Gombert, Pontenard, Fermon, Lasnier-Vaussenay, 
juges, et Gourte-Vilclerc , commissaire national près le Tribunal de district . 
Frin-Cormeré, receveur du district ; Lefèvre-Champorin, juge de paix; Loiseau^ 
commissaire de police ; Choblet, directeur des enregistrements ; etc. 

(2) Voille-Desloges, Brunel, membres du Directoire de département ; Le Pen- 
netler, Rosières, Duchesne, Marteau, membres du Directoire de district ; Piquois, 
Seycux-Giraudière, Levesqne fils aîné, Laporte-Méral, Davrillé-Desessarts, Ruffin 
père, Pichon père, Morin-Blottais fils, officiers municipaux ; Hubert, apothicaire, 
Gamier-Duferay , Bidault, apothicaire , Richaird fils , négociant, notables ; Lair, 
juge au tribunal de district; Garnicr-Duferay, juge de paix ; Levaseux, commis- 
saire de police ; etc 
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sent pas aroir été exercées conU^ ceux qui étaient atteints par 
cette mesure (1 ). 

Les adiBÂBistrateurs et fonctionuaires dont la démission avait 
été acceplée par les représentants du peuple, pouvaient rester à 
leur domicile sous la surveillance inquiète et incessante du 
Comité révolutionnaire. Ceux qui étaient frappés de destitution 
furent immédiatement arrêtés et enfermés au ci-devant château 
des comtes de Laval, transformé en prison. Parmi ces derniers, 
quelques-uns, prévenus à temps de la mesure prise à leur égard, 
s^étaient empressés de prendre la fuite ; mais plusieurs d'entre 
eux , craignant de ne pouvoir trouver de retraite assez sûre, et 
effrayés par la pensée que, s'ils venaient à être repris» on pour- 
rait invoquer contre eux cette fuite comme un aveu de culpabi- 
lité, revinrent se constituer prisonniers. 

Au Comité révolutionnaire seul appartenait le pouvoir de leur 
reudre la liberté ; aussi les détenus s'empressèrent-ils de lui 
adresser des pétitions tendant à ce but , pendant que leurs 
familles et leurs amis sollicitaient pour eux. Le Comité, investi 
subitement d'une autorité sans limites, qui lui permettait de 
disposer à son gré de la liberté , et même de la vie des citoyens, 
voolut sans doute se montrer clément au début. Bien certain 
qu'il ne pourrait avoir désarmais aucune opposition à redouter 
de la part de ceux qu'il aurait fait élargir et que retiendrait tou- 
jours la crainte d une nouvelle arrestation, il émit un avis favo- 
rable en faveur de plusieurs des détenus que les représentants 
du peuple firent aussitôt mettre en liberté. 
< Bientôt on apprit le passage de la Loire par l'armée vendéenne 
qui se dirigeait vers Laval. Ni les autorités, ni les représentants 
dn peuple ne pouvaient croire qu'il fui possible de s'opposer, 
avec les seules gardes nationales de Laval et des environs, au 
passage d'une armée nombreuse et aguerrie* Qn résolut de faire 



(1) Mahé, secrétaire da district ; D^Argensay, receveur da district ; Maapetit, 
président, et La Rue, commissaire national près le tribunal de district sont des** 
titués.' Les démissions des autres administrateurs, Lair-Lamotte, Mouroux, 
Pottier, Bissy, membres, et Chevallier, procureur-syndic du district ; Cheminant^ 
Lambert et Dubignon, juges au tribunal du district ; etc.... sont aceeptéiM. 
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SGrÛr de la i/^ille Ums Us prisonniers qui s'y trouTaient, de peur 
qu'ils ne fassent délivrés par les Vendéens lorsque ceux-ci 
l'aoraient occupée . Un convoi fut formé. Il comprenait les prêtres 
insermentés, détenus au ci-devant couvent de Patience, et les 
suspects enfermés au château sur Tordre du Comité révolution- 
naire, parmi lesquels se trouvaient encore plusieurs des admi- 
nistrateurs destitués. Les prisonniers devaient être conduits à 
Chartres. Us quittèrrat Laval le 22 octobre dans la matinée. Au 
moment du départ, plusieurs des détenus patriotes avaient encore 
obtenu, grâce aux sollicitations de leurs familles , d'être mis en 
liberté. Le reste du convoi avait pris la route de Mayenne, où il 
aiTfva dans l'aprés-midi, après avoir rencontré de nombreuses 
bandes de gardes nationaux marchant en armes au secours de 
LavaL Ceux-ci avaient prodigué aux prisonniers , et principale- 
ment aux ecclésiastiques, les injures et les menaces. Craignant 
de se vdr compromis davantage par la société de leurs compa- 
gDOQS de captivité, les laïques affectèrent dès lors de s'en tenir 
séparés et, aussitôt arrivés à Mayenne, firent faire des démarches 
auprès des autorités de cette ville pour obtenir un lieu de déten- 
tion séparé et une escorte spéciale. Cette faveur leur fut accordée 
et lorsque le lendemain, la nouvelle de l'occupation de Laval 
étant parvenue à Mayenne , le convoi se remit en marche , les 
eMésiastiques furent dirigés vers Lassay, tandis que les laïques 
étaient conduits séparément à Alençon (1). 

Cette ville ne devait être pour eux qu'une étape , mais con- 
vaincus que , s'ils pouvaient rester en ce lieu , ils auraient plus 
de facilités pour correspondre avec leurs familles et les autorités 
de Laval > treize des détenus adressèrent au conventionnel 
Letourneur, en mission dans le département de l'Orne, une 
requête à l'effet d'obtenir d'être maintenus dans la maison 
d'arrêt où ils se trouvaient. Ce souhait fut exaucé , et pendant 
que les autres prisonniers reprenaient la route de Chartres, 



(1) Détail historique du voyage des prêtres du département de la Itoyemie 
depyis {LaTal & Rambouillet, 22 octobre 1793, publié dans le Bépertmre hMtoriqtue 
et archéologique de VAnjou^ année 1868, page 32 et suiara|ites. . -^ 
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leurs compagnons^ demeurés à Aleocon, adressaient de noarelles 
péUtions au Comité réfolutioanaire de Laval pour iovoquer sa 
clémeuce et demacder la révision de leur aSaire. Cette fois 
encore le Comité se laissa loacher et, dans te courant du mois 
-de décembre, accorda à huit des pétitiODuaires l'autorisation de 
rentrer chez eui(1). 

Pendant ce temps de graves événements s'étaient accomplis ; 
trois fois les Vendéens étaient passés par Laval. Le 23 octobre 
leur armée victorieuse , se rendant en Normandie pour aller 
assiéger Grandville, avait occupé celte ville. Le 35 novembre 
elle y séjournait â sod retour de cette expédition malbeureuse. 
Enfin, chassée du Mans le 23 frimaire (12 décembre i 793), après 
un sanglant combat, elle envahissait de nouveau Laval, m^is cette 
fois en fugitive, se précipitant vers la Loire qu'elle ne devait pas 
réussir à traverser. Elle lais^it derrière elle les routes couvertes 
de traînards, que les cavaliers républicains lancés à sa ponrsuite 
massacraient sans pitié, et les campagnes remplies de fugitifis, 
que les paysans arrêtaient par troupes et amenaient à Laval, où 
on les entassait au ci-devant château. 

Les représentants do peuple. Bourbotte et Bissy (2), qui 
devaient remplacer, dans lé département de la Mayenne, Esaûe- 
Lavallée et Thirion, venaient d'arriver à Laval au moment ot y 
rentraient les détenus récemment sortis de la maison d'arrêt 
d'Alençon. Ils devaient se croire libérés défloilirement; mais 
le premier soin des représentants en mission avait été de 
renouveler le personnel du Comité révolutionnaire de Laval, en 
remplaçant plusieurs de ses membres, soupçonnés de modéran- 
tisme, par des hommes moins accessibles à la pitié. Ceux-ci, 
voulant sans doute signaler leur avènement au pouvoir, firent 
arrêter une seconde fois, dans les derniers jours de frimaire 
(15 au 20 décembre 1793), et enfermer au château plusieurs des 
citoyens dont le précédent comité avait ordonné l'élargissement. 



;l) ArchiTes de la Mayenne, série L. Lettre mss. de J. Guittet au représentant 
du peuple François Primaudière, en date du Si aiviae *n il, 13 janvier 1791. 

(S) Comme Esnûe-LaTBllé^, Kss; avait été élu député i la Convention par 1* 
députemeot de U Uajaane. 
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. Cependant l'épidémie , qai avait fait tant de ravages dans 
l'armée vendéenne et dont étaient atteints nn grand nombre des 
prisonniers amenés à Laval, se développa rapidement au milieu 
de cette agglomération d'hommes. Pour faire cesser l'encom- 
brement, les conventionnels appelèrent à Laval la Commission 
militaire, créée à Angers, le 15 frimaire précédent, par les 
représentants Francastel, Esniie-Lavallée, Bourlotte et Prieur dc^ 
la Marne et connue sous le nom de Commission Proust, qui se 
trouvait alors à Sablé (1). Elle siégea, dans l'église Saint-Véné- 
rand, du 3 au 9 nivôse (22 au 29 décembre 1793), et y prononça 
28 condamnations à mort. C'était trop peu au gré des représen- 
tants, elle fut renvoyée, et le 16 nivôse (5 janvier 1794) une 
nouvelle commission créée, le 2 de ce mois, par Bourlotte et 
Bissyy spécialement pour le département de la Mayenne, arrivait 
à Laval, après avoir visité Mayenne et Ernée et y commençait 
son œuvre. Malgré les qpmbreuses condamnations à mort qu'elle 
prononçait chaque jour, malgré les nombreux décès constatés 
parmi les prisonniers vendéens, le chiffre de ceux-ci ne dimi- 
nuait pas par suite des nouvelles arrestations opérées à Laval 
et dans les environs. La contagion, localisée au début dans la 
partie du château occupée par les vendéens , venait d'atteindre 
les autres détenus dont les parents et amis ne cessaient de 
solliciter la mise en liberté. Le Comité révolutionnaire consentit 
enfin à ce qu'ils sortissent de la maison d'arrêt, à la condition 
toutefois qu'ils demeurassent prisonniers à leurs domiciles, 
gardés à leurs frais par des gendarmes nationaux (2). Il était 
réservé au représentant du peuple François Primaudière qui, 
malgré ses opinions avancées, parait s'être montré relativement 
modéré dans le département de la Mayenne, où il venait de 
remplacer (fin nivôse) Bourlotte et Bissy, de fah'e cesser cette 
détention quelques mois plus tard. 



(i) Berriat-Saint-Prix, Iai Justice RévohUionndire, pages 149 et 203. 

(2) Archives de la Mayenne, série L. Lettre de J. Guittet à François Primau- 
dière déjà citée et lettre de Duchemin Joseph négociant à Angers* au même re- 
présentant eu faveur de son frère Duchemin-Gimbertière, ci-devant officier mu- 
nicipal de la commune de Laval, en date du 12 nivôse an u, U^ janvier 1794. 

19 
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Quant aux cinq antres prisonniers demeurés à Alençon, parmi 
lesqoels se tronvaient seulement deux des administrateurs de 
Laval^ destitués pour participation à l'insurrection, (1)^ Frin- 
Cormeré, receveur du district (2) et Lefèyre-Champorin, iwrocu- 
reur-syndic de la commune et juge de paix, ils apprirent en 
même temps l'arrivée dans la Mayenne des représentants Bour- 
lotte et Bissy, le renoavellement des membres du Comité révo- 
lutionnaire de Laval, et la nouvelle incarcération de leurs 
collègues. Ils ne pouvaient conserver aucun espoir d'obtenir 
leur mise en liberté et devaient au contraire redouter qu'on ne 
les fît revenir à Laval pour les traduire devant la Commission 
militaire, récemment créée par les deux conventionnels (3). 
Dans la prévision de cet événement, ils s'adressèrent à Garnier, 
de Saintes, qui avait succédé à Letourneur dans le département 
de l'Orne, surent l'intéresser à leur sort et obtinrent de lui la 
promesse de les faire maintenir à la maison d'arrêt d'Alençon. 



(1) Les autres détenus étaient J. B. Enjubault-la-Roche-Boêssay, capitaine de 
gendarmerie nationale, qui, après avoir vaillamment combattu à Tarmée de 
rOuest, depuis le 1*' mai 1793 jusqu'au 25 août suivant, date de sa r^itrée à 
Laval, avait été mis en état d'arrestation le 25 octobre^ bien qu'en raison de son 
absence il n'ett pu prendre aucune part au.\ délibérations des corps constitués, 
mais à cause de sa parenté avec le président du tribunal de Laval, dont il était 
le frère, et avec le procureur général-syndic du département, son neveu ; Corbi- 
neau, qui avait servi en qualité de capitaine dans le bataillon de force départe- 
mentale, et un cinquième dont le ûom ne nous est pas parvenu. 

(2) Frin-Cormeré avait appris, le 16 août, à Paris, où il était allé porter la 
rétractation des corps administratifs de Laval et solliciter des secours en subsis- 
tances, qu'un mandat d'arrêt avait été lancé contre lui par le Comité de Sûreté 
Générale de la Convention. 11 avait pris aussitôt la fuite et s'était réfugié succes- 
sivement dans les départements de la Somme, de la Seine-Inférieure, d'Eure-et- 
Loir et de Loir-et-Cher ; mais ayant appris sa destitution, et ayant été averti 
qu'une sommation lui avait été laite à son domicile pour l'inviter à venir rendre 
ses comptes, il s'était présenté le 27 vendémiaire, 18 octobre 1793 au directoire 
du district de Craon en demandant qu'un gendarme national lui fût donné pour 
le conduire, à ses frais, à la Maison d'Arrêt de Laval et lui servir au besoin de 
sauvegarde. (Archives de la Mayenne, série L. Registre des délibérations du dis- 
trict de Craou. Séance du 27 vendémiaire an ii.) 

(3) Archives de la Mayenne,- série L. Lettres adressées au représentant Fran- 
çois Primaud^ère par Lefèvre-Champorin. 2 pluviôse an ii, 21 janvier 179i ; 
Lefèvre-Champorin, EnjubauIt-la-Roche et Corbineau, 16 pluviôse, A février ; 
£n]ubault-la-Rochd, 3 pluviôse, 22 janvier, 15 ventôse, 5 mars; et 21 ventôse, 
llmaràl194. 
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Ce représentant tint sa parole, malgré les réclamaUoQS pres- 
santes et réitérées da Comité rérolntionnaire de Layal , qui 
envoya même à deux reprises différentes des gendarmes natio- 
naux chargés de ramener à Laval les détenus; il s'opposa 
constamment à ce transférement et sauva ainsi la vie à ses 
protégés (1). 

Parmi les autres fonctionnaires et adoûnistrateurs frappés de 
destitutions qui avaient pris la fuite bien peu parvinrent à 
échapper aux poursuites dirigées contre eux. 

Hubert Urbain, ex-procureur-syndic du district de Laval et 
notable de la commune, s'était réfugié à la campagne. Sa con- 
duite pendant l'insurrection le désignait à la vengeance des 
Jacobins; il réussit à échapper à leurs recherches. Porté sur la 
liste des émigrés, ses biens avaient été confisqués, mais il 
reparut après le 9 thermidor, justifia de sa présence constante 
sur le territoire de la République et obtint par ce moyen sa 
radiation de cette liste et la restitution de ses biens. 

Moullin, président du Tribunal criminel avait trouvé aux portes 
de Laval, chez les demoiselles Bodinîer, demeurant au Port- 
Yallée, un asile où il pût attendre en sûreté la chute de Robes- 



(1) Dans rinventaire sommaire et raisonné des titres et pièces saisis après le 
9 thermidor chez les membres du Comité révolutionnaire de Laval, (collect. 
partie] on trouve les indication suivantes : 

Liasse 2, pièce i, 8 pluviôse an n, (27 janvier 1794.) — Réquisitoire au citoyen 
Rochette commandant la place de fournir quatre gendarmes pour conduire d*A- 
lençon à Laval les citoyens Frin-Cormeré, Boêssay et Lefèvre-Champorin. Signé : 
finitus fiescher, P. Emile Huchedé. 

Id. pièce 8, copie coUationnée par le citoyen Belin, président, et Laveille, 
secrétaire du Comité révolutionnaire d*Alençon, le 4 frimaire dernier : !• d*uue 
lettre du Comité de Laval, signée Fabricius Leroux, Brutus Bescher, relative à 
la translation à Laval des citoyens Frin-Cormeré, Boêssay et Champorin, du 
8 pluviôse an ii, adressée au Comité révolutionnaire d*Âlençon ; 2» d'une autre 
lettre, au même Comité d*Alençon, par celui de Laval, relative encore à la 
translation des trois mêmes citoyens. Cette lettre sous la date du 26 pluviôse, 
est reportée signée P. Emile Huchedé, président, Brutus Bescher, secrétaire. 

Liasse 28, pièce 4, la quatrième pièce, sous la date de décadi pluviôse, 2» année 
républicaine, est une lettre des membres du Comité révolutionnaire d'Âlençon 
au Comité de surveillance de Laval relativement aux citoyens Lefèvre-Cham- 
porin, Boêssay et Frin-Cormeré, qu'ils ne peuvent laisser partir parce que le 
citoyen Gamier, représentant du peuple. Ta empêché par son arrêté dont ils en- 
voient copie dans leur lettre. 
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pierre, qui, en mettant fin au régime odieux de la Terreor, 
devait lui rendre à la fqis la liberté et son siège au Tribunal 
criminel (1). 

Séguéla, vicaire épiscopal et notable de la commune, avait 
accompagné à Paris Frin-Cormeré nommé commissaire pour 
porter à la Convention la rétractation des Corps Constitués de 
Laval. Ayant été informé, le 16 août, qu'un mandat d'arrêt avait 
été lancé contre lui il prit aussitôt la fuite. Après avoir erré 
quelque temps, malade, il dut rester caché à Saint-Martin-le- 
Blanc, district de Neuchatel-en-Bray (Seine-Inférieure), où il 
mourut de misère le 16 ventôse an u — 6 mars 1794 (2). 

Defermon Jean-François, juge au tribunal de district et notable 
de la commune de Laval, était frère du conventionel Defermon 
Joseph^ nommé par le département d'IUe-et- Vilaine , qui venait 
d*étre, le 3 octobre 1793, décrété d'arrestation comme étant 
l'un des signataires de la protestation dite des 75 (3). Ce député 
avait pris la fuite, mais sa parenté avec le juge de Laval devait 
être pour ce dernier un motif de persécution plus puissant que 
sa conduite pendant Tinsurrection (4). Lui aussi s'était enfui. Il 
fut arrêté aux environs de Dol et laissé en liberté sous caution. 
Le Comité révolutionnaire de Laval en fut averti et s'empressa 

(1) Billiard de Vaux, mémoires, tome !«', page 87. 

(2) Dom PioUn. HisL de VEglise du Mans t. VIII. 

(3) Le 6 juin 1793, quelques jours après la proscriptiou des 32 députés Giron- 
dins, 75 de leurs collègues de la Droite avaient signé une protestation contre cet 
acte arbitraire. Us n'avaient osé toutefois publier cette pièce qui était restée 
déposée chez Tun d'eux, le conventionnel Duperret. Après la mort de Marat, 
celui-ci, accusé de complicité avec Charlotte Corday, fut arrêté. Une perquisi- 
tion opérée à son domicUe fit découvrir la protestation, qui, portée aussitôt à la 
Convention, servit à motiver le décret d'arrestation rendu contre les signataires 
de cette pièce au nombre seulement de 73, deux d'entre eux, Doublet et Gode- 
froy, étant, déjà à cette époque, morts en prison. 

(4) Defermon paraît avoir accompagné en Normandie le bataillon de Force 
Départementale de la Mayenne. Le Bulletin de l'Assemblée générale réunie au 
chef-lieu du Calvados, n« 7, dans son compte-rendu de la séance du 10 juillet, 
reproduit un discours prononcé par le citoyen Defermon, frère du représentant 
du peuple, qui vient protester contre l'épithète de Montagnard qui a été.donnée 
à son frère dans un arrêté pris par l'assemblée le 5 juillet précédent. (F. à 
Fappendice pièce VII un extrait de ce bulletin). Ce Defermon ne peut être autre 
que le juge de Laval, arrivé de la veille à Caen avec les volontaires de la 
Mayenne parmi lesquels il parait s'être enrôlé. 



L 
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de protester. Il exigea que DefennoD fût arrêté de nouveau et 
transféré à Laval c attendu qu'il devait payer de sa tête le mal 
qu'il a fait. » Le 2 pluviôse an ii (21 janvier 1794), Bescher, en 
qualité de président du Comité , procédait à l'interrogatoire du 
prisonnier et faisait prendre le lendemain un arrêté ordonnant 
qu'il fut traduit < sans délai au Tribunal révolutionnaire de 
Paris pour y être jugé, comme convaincu d'avoir trempé dans 
la conspiration Fédéraliste. » Letransfèrement s'effectua sans 
doute, mais oublié comme tant d'autres dans les prisons « 
Defermon devait être sauvé par le 9 thermidor (i). 



IV. 



Seuls, Enjubault-la-Roche père, son fils René Pierre, Sour- 
dille-Lavallette et Jourdain devaient périr, victimes, moins peut- 



(1) Dans l'inventaire sommaire et raisonné des titres et pièces saisis chez les 
membres du Comité révolutionnaire de Laval, déjà cité, on trouve les indications 
suivantes concernant Defermon : 

Liasse 2, pièce 3, !•' pluviôse an ii (20 janvier 1794). Autorisation signée Garot, 
Bescher et Tulot de faire payer au citoyen Fermond la somme de 270 francs pour 
frais de voyage de Dol à Laval. 

Liasse 27, pièce 8. Lettre écrite par les membres du Comité révolutionnaire 
de Laval, le 49 nivôse an ii (8 janvier 1794), au Comité de suI^^eillance de Dol, 
dans laquelle les membres du Comité de Laval, H. F. Bescher, président, et 
Huchedé, secrétaire, témoignent leur étonnement que le citoyen Fermond ait été 
relâché sous caution, attendu quHl doit payer de sa tête le mal qu'il a fait. Ils 
demandent qu*on le leur envoie promptement, la liste de ses crimes étant faite. 
Que d^ailleurs, disent-ils, le citoyen Fermond est frère de celui que la Convention 
a fait monter à Féchafaud, ou a mis au nombre de ceux qui doivent y monter. 

Liasse 27, pièce 18, datée de duodi nivôse an n (21 janvier 1794). Procès- verbal 
de l'interrogatoire qu'a subi et des réponses qu'a faites le citoyen Jean François 
Fermond devant le président du Comité révolutionnaire de Laval. Cette pièce 
est sur deux feuilles de papier, et à la fin de l'interrogatoire et des réponses, 
qui liont signées. J. F. Fermond, Brutus Bescher président et Paul Emile 
Huchedé secrétaire est un arrêté du Comité révolutionnaire de Laval, du 3 plu- 
viôse, qui porte que le citoyen Fermond sera traduit sans délai au Tribunal révo- 
lutionnaire de Paris pour y être jugé comme prévenu d'avoir trempé dans la 
conspiration fédéraliste. Cet arrêté est signé, Marat Quantiu, Franklin Gilbert, 
Brutus Bescher, président, Jamet, Durand, Laurence, Fabricius Leroux, Pai^l 
£mile Huchedé, secrétaire. 
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^trods learconâdite pendant rinsaFFecttcn, que deia TM^;eance 
de lears enoenuâ. 

. Bescher, greffier dn tribunal criminel et notable de la com- 
mune de LaTal, avait été D(Hniné par Esime-LavaUée procnreor 
général syndic dn département et président du Comité révoln- 
tionnaire. Cette double position le rendait tout-puissant à Uval. 
Entouré d'amis qui comme lui professaient les opinions les pbs 
avancées, et auxquels il avait fait attribuer les postes les plus 
importants, il était absolument maître de la ville et devait ch^- 
cher à tirer vengeance de ceox qu'il considérait comme ses 
ennemis. Jaloux de tonte snpériorilé, envieux de l'estime et de 
la popularité dont avaient joui jusqu'alors les quatre citoyens que 
nous venons de nommer, lesquels n'avaient cessé depuis long- 
temps déjà, soit dans la Société populaire, soit au Conseil 
général de la conunune, soit dans l'Assemblée des Corps Admi- 
nistratifs, de combattre ses avis, souvent avec hauteur, quelque- 
fois même avec mépris, Bescher, dont ils avaient blessé crueUe- 
ment l'orgueil, devait chercher à tes perdre. A peine parvenu 
au pouvoir, son premier soin avait été de préparer contre eux 
des armes, pour le cas ou il viendraient à tomber entre ses 
mains. C'est alors qu'il couvrit les marges du registre des déli- 
bérations des corps constitués de ces notes manuscrites, dont 
plnsieors ont été reproduites au cours de ce travail, dans le&-, 
quelles se trouvent à chaque page les noms de ses ennemis, 
dés^nés par lui comme étant les auteurs des propositions faites 
en faveur du soulèvement ou les inspirateurs des arrêtés et pro- 
clamattoQS publiés par l'Assemblée, alors que tes rédacteurs 
âesfHvcès-verbaux, prévoyant le cas où les Jacobins viendraient 
à triompher de l'insurrection, avaient pris la précaution de taire 
ces noms pour ne pas dénoncer ceux qui les portaient aux ven< 
geances de la faction victorieuse. 

Le moment ne devait pas tarder à arriver où ces notes serairat 
utilisées et serviraient à motiver les condamnations capitales 
prononcées contre ceux qui y étaient désignés. 

Nous avons dit à la suite de quelles circonstances E^jubanll- 
la-Rocbe René-Pierre , procureur général syndic du départe- 
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ment (i) et Sourdille-Layalette, procureor-syndie do district de 
Laval (S) avaient pris la faite. Les deux cousins, après avoir 
erré quelque temps, étaient allés s'enrôler dans le deuiàéme 
régiment de dragons, alors à la fnmtière, mais dont le dépôt se 
trouvait h Gominègne. Us espéraient pouvoir, en se réfugiant 
à Tarmée, éviter le sort qui les menaçait. La haine vigilante de 
leurs ennemis devait les poursuivre jusqu64à. Us allaient ra effet 
prochainement partir pour rejoindre lé régiment, après avoir 
terminé leur instruction militaire, lorsqu'ils furent arrêtés, le 
22 nivôse, an n, 11 janvier 1794> puis transférés à Paris, dans 
le ci-devant couvent des Carmes, en attendant qu'ils fussent 
traduits devant le tribunal révolutionnaire (3). 



(1) Enjubault-la-Roche Eené-PIerre, né à Laval, n'avait pas encore 30 ans au 
moment de sa condamnation. Avocat fiscal, maître des eaux et forêts et procu- 
reur de la Chambre des Comptes du comté de Laval depuis 1787, il s'établit 
avoué près le tribunal du district de Laval lorsque TÂssemblée Nationale Cons- 
tituante eut supprimé toutes les juridictions seigneuriales. Nommé au mois de 
mars 1790 procureur-syndic de la commune, Enjubault avait dû bientôt après 
donner sa démission, les électeurs réunis pour la formation de l'administration 
départementale lui ayant confié, le 28 juin de la même année, les fonctions de 
procureur général syndic du département. Ce poste dans lequel il avait fait 
preuve d'un réel talent lui avait été confirmé à plusieurs reprises par les élec- 
teurs dont il avait su acquérir l'estime. 

(2) Sourdille-Lavalette Pierre-Jean, né à Châteaugontier, était âgé de 30 ans au 
moment de sa mort. Il avait exercé successivement les fonctions d'avocat du roi 
au présidial de Châteaugontier, puis, lors de la suppression de cette juridiction, 
celles d'avoué près le tribunal de district de Laval. 11 s'était fait remarquer dans 
ces deux postes par ses connaissances étendues, son instruction sérieuse et ses 
talents oratoires. A l'âge de 27 ans, au mois de juin 1790, il avait été nommé 
par les électeurs réunis pour la formation de l'administration départementale^ 
président de l'assemblée électorale. L'année suivante, il présidait encore la 
réunion du corps électoral dans laquelle le P. Villar, principal du collège de La 
Flèche, fut nommé évêque constitutionnel de la Mayenne. Elu procureur-syndic 
du District de Laval, il exerçait ses fonctions au moment où il s'était vu forcé de 
prendre la fuite pour échapper à l'emprisonnement dont il était menacé. 

(3) Nous reproduisons le certificat délivré à £njubault-la-Roche par le conseil 
d'administration du régiment quelques jours avant sa comparution devant le 
Tribunal révolutionnaire (CoUect. partie). 

2™« Régiment de dragons, 

Nous, officiers composant le conseil d'administration dudit régiment, certifions 
que le nommé René-Pierre Enjubault, né à Laval» district dudit département de 
la Mayenne, dragon de la compagnie de Ventavoa depuis le 28 octobre 1793 
(vieux style), jusqu'au 22 nivôse (11 janvier 179i), s'est comporté dans le régi- 
ment dans le cours de cette période en bon républicain, et .q^*il y a manifesté 
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Bescher devait être satisfait. A ce moment tons ceux que poar- 
saivait sa vengeance étaient arrêtés. Enjubanlt père, transféré à 
Laval allait comparaître» le 13 plaviôse (l^'^ février), devant la 
commission militaire en même temps que Joudain : lear condam* 
nation était assurée. Mais la mort de ses ennemis ne pouvait lui 
suffire s'il n'assistait à leur supplice f il voulut que Sourdille et 
Enjubault fussent ramenés à Laval et expiassent sous ses yeux 
l'opposition qu'ils n'avaient cessé de lui faire autrefois et les 
blessures causées à son orgueil. Sous son inspiration et avec 
sa signature de président du Comité révolutionnaire , des 
démarches furent faites auprès du Comité de sûreté générale 
de la Convention pour obtenir le transfèrement des deux prison- 
niers. En même temps qu'on s'adressait directement à ce 
Comité, des lettres étaient envoyées au représentant Thirion, 
rentré à Paris après l'accomplissement de sa mission, et à la 
société des Jacobins de Paris pour tes prier d'appuyer la demande 
du Comité de Laval. Voici le texte de ces deux lettres (1). 

< LIBERTÉ — ÉGALITÉ 

> COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE 

B Laval, le a pluviôse , Van deuxième de la 
République Française une et indivisible, 

» Les membres du Comité révolutionnaire établi à Laval par les Représentants 
du peuple, aux républicains Sans-Culottes composant la Société populaire, séant 
aux Jacobins, à Paris. 

» Citoyens» Frères et Amis, 

> Bonne nouvelle» les conspirateurs infâmes qui voulaient anéan- 
tir la liberté en fédéralisant la République dans le département 
de la Mayenne sont en grande partie et presque tous arrêtés ; du 

les principes de la liberté et de l'égalité. En loi de quoi nous lui avons délivré le 
présent pour lui servir et valoir ce que de raison. 

A Compiègne^ le 1" ventôse (19 février], 2»< année républicaine. 

(Suivent les signatures). 
(i) Collection particulière. 
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moins les principaux acteurs de cette pièce contre-révolution- 
naire dont Burjot et Barbaroux étaient les sublimes auteurs. 

» Ces messieurs qui prétendaient renverser la Montagne, ce 
rocher inébranlable contre lequel tous les efforts des scélérats 
de leur espèce viendront toujours échouer^ vont être eux-mêmes 
frappés de la foudre vengeresse que lancent les vertueux organes 
du peuple, placés sur cette même montagne qui fut et sera tou- 
jours le plus ferme rempart de notre liberté. 

> Enfin la justice nationale va frapper tous les traîtres de son 
glaive exterminateur, partout les Jacobins triomphent, la répu- 
bUque est pour jamais consolidée, Tempire de la raison s'étabUt 
de plus en plus, les tyrans couronnés vont périr, tous les enne- 
mis du bien public vont disparaître et les peuples seront heu- 
reux. 

> Mais, citoyens, nos frères, il ne faut pas, par une pitié mal 
entendue, par une modération criminelle, faire grâce à ces scé- 
lérats. Souvenons-nous des principes de Marat, ne les perdons 
jamais de vue, ils doivent être gravés avec des traits ineffaçables 
dans le cœur de tout vrai sans-culotte ; point de grâce aux 
conspirateurs. 

» Pour rendre hommage à cette maxime, nous allons livrer au 
tribunal, établi par les représentants du peuple, les meneurs en 
fédéralisme dont nous vous annoncerons avec plaisir l'arresta- 
tion. Enjubault père, ex-constituant, et Jourdain, ce petit intri- 
gant qui fut porter à la barre de la Convention la fameuse 
adresse de nos fédéralistes, vont subir leur juste châthnent. 
Leurs têtes seront exposées, avec celle du ci-devant prince de 
Talmont, sur la principale porte du cy-devant château. 

» Nous avons encore de la place pour deux autres , et nous 
nous adressons à vous avec confiance dans Tespoir que vous 
nous les procurerez, voici comment : 

» Les deux principaux chefs de la ligne infernale qui se forma 
dans notre département pour servir la faction Brissot-Carabatine, 
sont dans vos murs. Sourdillo-Lavallette, ex-procureur-syndic 
du districl de Lavai, et Enjubault fils, son cousin et procureur 
général de la Mayenne, sont arrêtés en la maison des cy-devant 
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Cannes^ rne Vaugirard. Les crimes de ces deax coquins les OBt 
fait connaître dans une grande partie de la République. Hs 
doivent les expier sous le fer salutaire de la guillotine. Mais nous 
croyons que ce doit être dans le lieu même où ils les ont commis. 
Nos frères de Paris pourraient ne voir leur supplice qu'avec 
assez d'indifférence (si nous pouvions croire qu'ils en soient 
capables), pour l'anéantissement des conspirateurs, ce qui est 
bien loin de notre opinion. Mais, frères et amis, vous convien- 
drez avec nous que leur exécution fera bien plus d'effet dans 
une ville où ils ont dominé et exercé un pouvoir tyrannique que 
dans Paris où ils sont pcmr ainsi dire inconnus. 

€ Nous avons écrit à ce sujet au Comité de sûreté générale, et 
nous espérons que vous appuirez notre demande et veillerez à 
sa prompte exécution en les faisant traduire à la commission 
militaire de Laval. 

Salut et fraternité, vos concitoyens et amis de tous les temps. 

Signé : Brutus Bescher, 

Fabricius Le Roux. » 



9 



« LIBERTÉ — ÉGALrrÉ 

1 COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE 

B LavaX^ le il pluviôHt Vmn deuxième de la BépubUqtu 
Française une et indivisible ei impérissMe. 

> Les membres du Comité révolutiomiaire établi à Laval par les Représentants 
du peuple, au Sans-Culotte Thirion, député de la Convention nationale. 

> Citoyen et Ami, 

^ Nous avons appris avec satisfaction que deux des scélérats 
qui ont excité la rébellion de quelques habitants de notre dépar- 
tement lors du fédéralisme sont actuellement prisonniers dans 
les murs de Paris. Ces deux chefs de révolte sont les fameux 
Sourdille-La Valette, ex-procureur-syndic du district de Laval, 
qui a sans contredit joué le premier r6le en cette affaire crimi* 
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Belle, et son digne cousin Enjobadt fils, ex-procnrenr-général- 
syndic du département. 

> Ces abominables coqnins, dont tu dois connaître la conduite 
contre-réYolutionnaire, par les renseignements précieux qui t'ont 
été communiqués, sont actuellement détenus dans la maison des 
ci-devant Carmes, située nie Vaugirard. 

> Nous t'invitons à faire tous tes efforts pour que les conspira- 
teurs soient resserrés comme ils le méritent , afin qu'ils 
n'échappent pas au glaive de la justice nationale, comme ils 
Tespèrent, suivant la lettre écrite par Sourdrille (sic) à son 
épouse, en date du 7 pluviôse, trouvée par d'excellents patriotes 
républicains et déposée au Comité révolutionnaire. 

> Nous avons écrit au Comité de sûreté générale pour lui 
demander ces deux ennemis de la liberté afin qu'ils subissent la 
juste punition de leurs crimes au lieu même où ils les ont 
commis. Tu voudras bien, sans doute, nous appuyer et faire en 
sorte que notre demande soit favorablement accueillie. 

» Jourdain, porteur de la pétition des fédéralistes de ce dépar- 
tement est actuellement dans les fers et sera jugé demain ainsi 
qu'Enjubault père, ex-constituant, qui voudrait bien se sous- 
traire au glaive national par ses astucieuses réponses aux inter- 
rogatoires qui lui sont faits, mais ses crimes sont certains et 
prouvés, il en sera puni. 

> On nous annonçait hier la prise du coquin de Chambray, mais 
malheureusemenl cette bonne nouvelle ne s'est pas confirmée. 

» Salut et fraternité, tes concitoyens et amis. 

9 S/jfwé : Brutus Bescher, 

Fabricius Le Roux. > 

Malgré ces recommandations puissantes, malgré l'appui 
d'Esnûe-Lavallée, qui, lui aussi, avait écrit au Comité de sûreté 
gérale pour appuyer la demande du Comité révolutionnaire de 
Laval (1), le transfèrement de Sburdille et Enjubault ne put être 



(i) Voir les lettres d'Esnûe-Lavallée , en date du 9 et 11 pluviôse an n, repro< 
duites plus loin. 
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obteoQ et l'on dot se contenter d'envoyer à l'accusateor public» 
Fouquier-Tinville^ les pièces nécessaires pour servir de base à 
l'accusation^ et au nombre desquelles devait figurer le registre 
contenant les procès-verbaux des séances de l'Assemblée des 
Corps Administratifs de Laval, annoté avec tant de soin par 
Bescher (1). 

Le 12 ventôse an n, 9 mars 1793, Sourdille et Enjubault com- 
parurent devant le Tribunal révolutionnaire qui les déclara con- 
vaincus de conspiration contre l'unité et l'indivisibilité de la 
République et contre la Souveraineté du peuple Français et les 
condamna à la peine de mort (S). 

Le 13 ventôse, l'accusateur public annonçait cette condam- 
nation aux administrateurs du département de la Mayenne par 
une lettre ainsi conçue : 



• Paris, i5 ventôse de Van II de la Répttblique une et indivisible, 

» L'accusateur public près le Tribunal révolutionnaire, aux citoyens 
adnûnistrateurs du département de la Mayenne. 

* CrroYENS, 

> J'ai reçu les nouvelles pièces que vous m'avez adressées, 
relatives à l'affaire des nommés Enjubault et Sourdille. Je vous 
préviens que ces deux individus ont été condamnés, par juge- 
ment du tribunal du jour d'hier, à la peine de mort et que, par 



(1) M. L'abbé Foucault dans son ouvrage sur le cbâteau de I^val (Laval, 
Jamin, 187i, in-8), reproduit, p. 16i, une première lettre de Fouquier-Tinville 
aux adminiftrateurs du département de la Mayenne, en date du 7 ventôse, dans 
laquelle celui-ci accuse réception des pièces qui lui ont été.adressées relativement 
à l'affaire des nommés Sourdille et Enjubault et prie les dits administrateurs de 
lui envoyer dans le plus bref délai toutes les autres pièces et renseignements 
qu'ils pourraient avoir concernant les deux prisonniers, ceui-ci devant être jugés 
incessamment. 

(2) Moniteur de Tan u, n» 168, 18 ventôse — 8 mars 178i. 
Campardon, le Tribunal révolutionnaire de Paris, t. Il, annexes. 

Liste générale et très-exacte de tous les condamnés à mort par le Tribunal 
révolutionnaire établi à Paris, n« 2, p. 23. 
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ce jugement, leurs biens ont été déclarés acquis à la République. 
Tel est le sort que doivent éprouver tons les conspirateurs et 
traîtres à la patrie. 

» Salut et fraternité. 

R. F. FOUQUIER (1). » 

Sourdille et Enjubault avaient été exécutés le jour même de 
leur condamnation. 

Enjubault-la-Roche père (i), ex-constituant et président du 
Tribunal de District de Laval étant demeuré à son poste jusqu'à 
l'arrivée des deux Conventionnels Esniie-Lavallée et Thirion, 
auxquels il adressait, le i^' octobre, sa démission (3). Ce n'est 



(1) Archives de la Mayenne. Série L. 

(2) £njubault-la-Roche René-Urbain-Pierre-Charles-Félix, né, vers 1738, à 
Laval, où son père exerçait les fonctions de joge ordinaire criminel, se destina 
également à la magistrature. U était, en 1787, joge ordinahe civil et président 
de la Chambre des Comptes du Comité de Laval. Homme instruit et éclairé, il 
jouissait d'une grande popularité ; aussi fut-il, cette même année, nommé député 
du Tiers-Etat à l'Assemblée Provinciale qui se tint au Mans au mois d'octobre et 
à FAssemblée de la Généralité réunie à Tours au mois de novembre suivant. 
Enjubault, nommé membre du Bureau de l'Impôt, s'était fait remarquer dans 
ces deux assemblées par sa connaissance profonde des affaires et son esprit con- 
ciliant. Lors de la réunion, au mois de mars 1789, au Mans, des électeurs appelés 
à nommer les députés aux Etats-Généraux, il devint l'un des principaux rédac- 
teurs du Cahier de Doléances, et fui élu premier député de l'ordre du Tiers- 
Etat de la province du Maine. Aux Etats-Généraux, fjpjubault fut nommé, le 
8 juin 1789, membre du bureau de Tordre du Tiers-Etat, puis lorsque les trois 
ordres se furent réunis sous le nom d'Assemblée Nationale, il fut placé dans le 
Comité des Domaines, dont il devint, grâce à ses connaissances spéciales, l'un 
des principaux membres. Il prit rarement la parole dans les discussions et se 
borna à lire, au nom du Comité dont il faisait partie, de nombreux rapports, 
sur le domaine royal, sur les apanages des princes, sur la législation doma- 
niale, etc.. U avait été nommé, le 23 mai 1791, secrétaire de l'Assemblée. 
Lorsque celle-ci se fut séparée, le 30 septembre 1791, il revint à Laval occuper 
le siège de président du Tribunal de District, poste qui lui avait été confié par 
les électeurs et qu'il conserva jusqu'au moment de sa fuite. Membre du Conseil 
Général de la commune, Enjubault ne cessa de voter avec le parti modéré et de 
s'opposer, avec toute l'autorité que lui donnaient l'élévation bien connue de son 
caractère et l'estime générale dont il jouissait, aux mesures révolutionnaires 
proposées par quelques membres de ce conseil appartenant au parti avancé. U 
avait embrassé avec ardeur la cause des députés proscrits par la Convention. Sa 
conduite en cette circonstance devait fournir à ses ennemis l'occasion qu'ils 
cherchaient de le faire périr. 

(3) y. à l'appendice, pièce 8, la lettre qui accompagnait cette démission. 
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qu'après s'être va destitué, par arrêté des mômes représentants 
en date du 3 octobre, et sur le point d'être emprisonné, qu'il se 
décida à prendre la fuite et à se réfugier en Bretagne» où il eut 
Foccasion de rencontrer son ancien collègue à l'Assemblée 
nationale Constituante, Defermon Joseph, proscrit comme lui, et 
près duquel il demeura quelques jours. 

Mais Enjubault ne pouvait s'habituer à cette vie errante. Il 
était sans nouvelles de son fils, ni de sa famille ; il venait 
d'apprendre le passage par Laval de l'armée Vendéenne. Sa 
maison, protégée parole prince de Talmont, ancien comte de 
Laval et général de la cavalerie insurgée, n'avait pas été pillée. 
Il craignit qu'on ne l'accusât de connivence avec son ancien 
' seigneur et résolut de rentrer à Laval. Sa vie était menacée et 
il ne pouvait effectuer ce retour à moins d'avoir obtenu des 
représentants du peuple en mission dans le département un sauf- 
conduit. Connaissant Esniie-Lavallée depuis longtemps, Enju- 
bault crut pouvoir se fier en sa loyauté et vint se placer sur la 
route que devait parcourir celui-ci pour se rendre à Rennes. Il 
fut bien reçu du Conventionnel qui promit tout ce qu'on lui 
demanda et même invita Eojubault à monter dans sa voiture et 
à l'accompagner jusqu'à Rennes qù il ferait régulariser la situa- 
tion du proscrit. Celui-ci accepta mais en arrivant dans la ville il 
fut arrêté et jeté dans une prison, où il demeura plusieurs mois 
demandant en vain des juges (1). 



(1) Voici en q[uels termes ces ^ts sont rapportés par Defermon dans le 
discours qu'il prononça dans la séance de la Convention , du 5 prairial an m 
[ti mai 1795), et à la suite duquel Tarrestation d'Ësniie-Lavallée et celle du 
général Rossignol furent ordonnées {Mon., an m, n* 250, 10 prairial). 

Defermon : — « Pendant ma proscription, je vis un de mes anciens collègues de 
TAsâemblée Constituante, £njubault-la-Roche. U avait fui Laval, son domicile 
ordinaire, pour se retirer dans une campagne et éviter les recherches d'Esnôe* 
Lavallée. Cependant l'armée de Talmont était entrée dans Laval et n'avait point 
pillé la maison d'Enjuhault. Il me dit alors : « Si je ne parais pas à Laval on me 
croira complice de Talmont. 

9 U quitte sa retraite, rencontre sursaroute£snûe*LavaUée,il lui demande s'il 
peut sans crainte aller à Laval. Celui-ci l'en assure, le fait monter dans sa voiture. 

• A peine sont-ils à Rennes qu'Ënjuhault se voit attacher les mains derrière 
le dos et jeter dans un cachot. Il écrit à Paris pour obtenir un jugernsnt. U ùit 
solliciter dans tous les comités avec la confiance et la simplicité d'un honnête 
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Le 2 nivôse^ une commission militaire réyolati<mnaire avait 
été» ainsi que nous l'avons dit, créée à Laval par arrêté des 
représentants du peuple Bourbotte etBissy. Cette commission > 
composée d'ardents révolutionnaires, condamnait à mort tous 
ceux qui lui étaient désignés. Esniie-Lavallée qui venait d'envoyer 
le prince de Talmont devant la commission militaire de Vitré» 
jugea le moment opportun pour faire traduire Enjubault devant 
celle de Laval. 

Dans trois lettres en date des 6» 9 et 11 pluviôse an ii, 25» 
28 et 30 janvier 1794» dont les deux prraiières ont été plus ou 
moins complètement reproduites par divers historiens» il donne 
des ordres aux membres du Comité révolutionnaire de Laval 
relativement à l'exécution du prince de Talmont» d'Enjubault- 
la-Rocbe père et de Jourdain (1) (ce dernier venait en effet 
d'être arrêté dans la campagne où il s'était réfugié et avait été 
amené à Laval par les gardes nationaux (3) ) avant même qu'ils 



homme qui croyait encore à la justice. U ne reçoit point de réponse, et peu de 
temps après Esnùe-Lavallée écrit à Rossignol que la tête de Talmont Hgurera 
bien entre celle d'Enjubault et celle d'un citoyen Jourdain qui avait aussi des 
principes de probité, et Rossignol signe Tordre de transférer Enjubault à Laval • 

> Cet honnête citoyen y perd la vie, et sa tête est placée au bout d'une pique 
sur la porte de la maison que sa femme habitait. 

à Pour toutes pièces du jugement il n'existe que Tordre de Rossignol. 

> Citoyens, voilà les hommes qui par des mesures forcenées, des pillages, des 
profanations d'églises , des vols dignes de la crapule la plus basse , ont dans la 
ci-devant Bretagne et le Maine fait tant d'ennemis à la République à laquelle ils 
attachaient par leur conduite l'idée de la destruction de tout ordre social. » 

(1) Jourdain-Durocher Charles-Michel, avocat avant 1789, était né à Fouge- 
rolles, district d'Emée. Il avait été, le 18 juin 1190, lors de la formation de 
l'administration départementale, nommé membre du Directoire de département, 
fonctions qui lui avaient été confirmées par les électeurs, le 10 novembre 1792, 
puis le 1" mars 1793. Il avait été aussi nommé, le 30 août 1791, troisième 
suppléant dés députés à TAssemblée Législative. 

(2) Dans l'inventaire des pièces saisies chez les membres du Comité révolu- 
tionnaire de Laval déjà cité, on trouve les indications suivantes : 

« Liasse 27, pièce 1". — 9 pluviôse an ii (28 janvier 1794). Lettre de Fabricius 
Leroux, substitut de Tagent national, qui prévient les membres du Comité révo- 
lutionnaire que le Conseil Général de la commune les invite à faire délivrer la 
montre et les effets du citoyen Jourdain à ceux qui Tout arrêté. 

» pièce 19, — 11 pluviôse (30 janvier). Procès-verbal des réponses 

du citoyen Charles-Michel Jourdain aux interrogatoires à lui faits par les prési- 
dents et membres du Comité révolutionnaire de Laval. Cette pièce est sur quatre 
Douilles de papier dont trois sont blanches. Les interrogatoires et les réponses 
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n'eussent comparu devant leur juges. Mais le Conventionnel 
connaissait assez les membres composant les commissions mili- 
taires de Laval et de Vitré pour ne conserver aucun doute sur 
le sort qui devait atteindre les victimes traduites devant eux. 

Ces lettres, déposées sur le bureau de la Convention, dans la 
séance du 5 floréal an m, 24 avril 1795, parles citoyens Hubert, 
Enjubault-Boëssay et Frin-Cormeré , tous les trois anciens fonc- 
tionnaires destitués par Esnûe-Lavallée , nommés députés extra- 
ordinaires pour porter à l'Assemblée des représentants une 
dénonciation des citoyens de Laval contre ce député et ses créa- 
tures, y soulevèrent Tindignation de tous et devinrent un des 
motifs déterminants qui firent prononcer sa mise en accusation 
dans la séance du 5 prairial an m (24 mai 1795). 

Ces lettres ont été imprimées à la suite de la pétition des 
citoyens de Laval, (in-8 de 20 p.). Nous en donnons le texte 
exact d'après cette brochure. 

AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS : 

Rennes j le 6 pluviôsCy deuxième année Républicaine. 

Esnue-Lavallée , représentant du peuple dans les départements de TOuest et 
du Centre, aux citoyens composant le Comité révolutionnaire de L^val. 

Citoyens, 

c Je viens d'envoyer à la commission militaire Tex-prince de 
Talmont ; j'envoie également, à Laval, à la commission militaire, 
Enjubault-la-Rocbe , afin qu'il soit jugé. Je vous engage à 



sont signés Ch,-M. Jourdain, Brutus Bescher, Publicola Garot. Ensuite est écrit : 
• Envoyé à la Commission militaire pour être statué, • Laval, 11 pluviôse, 
2« année. Signé : Brutus Bescher, Publicola Garot. 

> pièce 10. — 16 pluviôse (4 février). Reconnaissance signée de 

Jean Hardouin, i*^ lieutenant, lequel reconnaît avoir reçu du citoyen Garot la 
somme de 319 livres et le portefeuille de Jourdain, et celle de 230 livres valeur 
de la montre de Jourdain. » 

Nous avons aussi trouvé dans la délibération du Conseil Général de la com-' 
mune^ du 8 pluviôse (Î7 janvier), le renseignement suivant : 

• Un membre fait part à rassemblée d'un fait mémorable des citoyens gardes 
nationaux qui ont amené le nommé Jourdain. Ce dernier, par Tor et les efEets 
qu^il portait, a voulu les engager à le relâcher, mais les braves républicains, 
quoique pauvres, ont tous refusé et Font amené à Laval. • (Archives municipales.) 
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donner à cette dernière commission toutes les instructions et 
les renseignements nécessaires relatifs à Enjubault. Vous 
voudrez bien sitôt Teiécution de Talmont faire attacher sa tête 
au bout d'une pique, et la faire placer de suite sur la prin- 
cipale porte du ci-devant château de Laval pour épouvanter 
les royalistes et fédéralistes dont vous êtes environné. 

Voudrez-vous bien aussi faire les mêmes honneurs à la tête 
d'Enjubault-la-Roche , si ce fameux fédéraliste est condamné à 
la peine de mort ? 

» Du courage, de l'activité, de l'énergie, les aristocrates trem- 
bleront et ça ira. Vive la République. 

* Salut et fraternité, votre concitoyen, 

Signé : c Esnue-Lavallée. » 

1 p. S.— Accélérez par >os soUicitudes le jugement d^Enjubault, afin 
que, s*il subit la peine de mort, il soit exécuté en môme temps, que 
^Talmont ; Tagent et le seigneur feront le pendant. Talmont sera sûre- 
ment jugé demain et conduit à Laval pour y être supplicié. Ainsi 
faites en sorte et pressez la commission militaire de Laval de faire 
prompte diligence, afin qu'à Farrivée de Talmont, Enjubault soit prêt 
à recevoir les mômes honneurs. 

Signé : « ësnue-Lavallbk» > 

RenfieSj le 9 pluviôse^ Van II de la Républiqiie FrançaUe 
une et indivisible 

Esnue-Lavàllée, représentant du peuple, actuellement à Rennes, aux citoyens 

composant le Comité révolutionnaire de Laval. 

Citoyens, 

€ J'ai reçu votre lettre ce matin, à mon réveil, jujez combiwi 
la nouvelle que vous m'annoncez relativement au scélérat 
fédéraliste Jourdain m'a égayé ; c'est le chef des conspirateurs 
de Laval que je regretterais le plus de np pas atteindre ; 
j'espère que ses dépêches pour son voyage seront bientôt 
prêtes, et qu'il pourra se mettre en route dans le cours de 
la semaine. 

> J'apprends dans ce moment par François, mon collègue^ 

20 



,■ it 



306 REVUE DE L'ANJOU. 

qu^Eujubault-la-Roche père, doit être jugé, et partir de ôoWi- 
pagûie avec TalmoDt qu'il m'a aussi annoncé avoir arrivé hier 
au soir à Laval. 

:d Je vous recommande aussi de faire à Jourdain , après son 
jugement et son exécution, les mêmes honneurs qu'à Enjubault 
père et à Tahnont ; ce sera une pique de plus à faire fabriquer. 
Je crois que vous ferez bien d'en faire fabriquer de suite encore 
quelqu'autre , afin d'en avoir de prêtes au besoin, à fur et à 
mesure que les conspirateurs Mayennais, etc., seront arrêtés. 

> Je ne puis prendre un arrêté qui ordonne la translation 
d'Enjubault fils et Sourdille-Lavalette à Laval. Tout ce que vous 
pouvez faire, et moi aussi, c'est d'écrire au Comité de Sûreté 
Générale, de la Convention nationale, pour demander que ces deux 
fédéralistes soient conduits à Laval pour y être jugés et exécutés, 
afin de jeter la terreur dans Tàme des royalistes et des fédéra- 
listes de Lavai ; le tableau de leur supplice y sera infiniment plus 
salutaire qa'à Paris où ces deux individus ne sont pas connus, * 
non plus que leur scélératesse, leur perfidie et leur esprit contre- 
révolutionnaire : l'envoi des commissaires à Paris est inutile et 
même contraire à l'esprit conmie au texte de la loi. 

J'attends de vos nouvelles au premier moment sur l'exécu- 
tion des mesures que je vous ai recommandées relativement à 
Taimont et à son agent et concierge, et que je vous recommande 
relativement à Jourdain. » 

Salut et fraternité, votre concitoyen, . 
Esnue-Layallée , 

Représentant At t>euple, 
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UBERTÉ. UNITÉ. ÉGALITÉ 

GOUVERNEMENT RÉVOLUTIONNAIRE 
AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS, 

A Rermeê, le ii pluviôse de Van II de la République 
Française, une et indivisible, 

Esnue-Lavalée, représentant du peuple dans les départements de TOuest et du 
Centre, aux citoyens composants le Comité révolutionnaire de Laval. 

€ Citoyens, 

1» Je désire bien siûcèrement que la nouvelle que vous 
m'annoncez par votre dernière comme incertaine, se vérifie 
promptement ; la capture du scélérat Chambray doit, si elle 
est vraie , combler de joie tous les vrais amis de la liberté ; sa 
tête sera encore un beau pendant aux têtes de Talmont, Enju- 
bault et Jourdain, qui sûrement ne tarderont pas à être jugés 
et à subir le supplice dû à leur atroce perfidie. J'espère que 
nous pourrons aussi y voir un peu Sourdille et Enjubault fils; ces 
cinq têtes, perchées sur cinq piques, formeront un spectacle 
bien salutaire à Laval. Je présume alors que l'aristocratie se 
cachera et périra de rage de n'avoir pu triompher sur l'éner- 
gie, le courage et la sûreté républicaine. Je vais écrire au- 
jourd'hui au Comité de sûreté générale , pour l'engager à. au- 
toriser et même provoquer la translation du fils Enjubault et 
son cousin à Laval. Ne manquez pas de votre côté d'écrire pré- 
Gisement à ce Comité en lui annonçant que la punition de tes 
coupables sur le théâtre même où ils ont joué leurs rôl^s, 
sera infiniment plus salutaire que s'ils la subissaient sur un 
théâtre éloigné et où la ma^se et les détails de leur scéléra- 
tesse sont absolument inconnus. 

Maintenant, mes chers concitoyens^ il me reste un reproche 
a vous faire;.*, etc. 

Signé : Esnue-Layallée, 

Représentant du peuple. 
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Le 9 pluviôse Enjubault-la-Roche subit devant le président du 
Comité révolutionnaire, Bescher, un long interrogatoire à la 
suite duquel ce Comité ordonna, par un arrêté en date du 11 
pluviôse, qu'il fût traduit devant la commission militaire (1). 
Ce même jour Jourdain était également interrogé par Bescher 
puis renvoyé devant la même commission. Le 13 pluviôse an u, 
!«' février 1794, ils comparurent devant leurs juges et furent 
condamnés à la peine de mort. Nous reproduisons ces deux 
jugements d'après le placard imprimé qui fut alors affiché sur 
les murs de Laval. 



LA LIBERTÉ OU LA MORT. 

» Jugement de la Commission révolutionnaire provisoire 
établie par les représentants du peuple dans le département de 
la Mayenne, qui condamne à mort René Enjubault-la-Rocbe, âgé 
de plus de cinquante-six ans, né à Laval et y résidant, ci-devant 
président du tribunal de district et député de l'Assemblée Cons- 
tituante, et Charles-Michel Jourdain , âgé de 36 ans ou environ, 
ci-devant administrateur du département de la Mayenne, de la 
commune de FougeroUes, district d'Ernée , demeurant dernière- 
ment à Laval. 

» Séance publique tenue en la commune de Laval, le 13 plu- 
viôse an II de la République Française une et indivisible et le 
premier de la mort du tyran. 



(1) Inventaire des pièces saisies, etc on trouve encore: 

« â7« liasse , pièce 20. — Sous la date du 9 pluviôse. Procès-verbal des 
réponses du citoyen René £njubault-la-Roche, ci-devant juge du tribunal du 
district, et notable de la commune de Lav^, aux interrogatoires à lui faits par 
le Comité révolutionnaire. Cette pièce est sur douze feuilles de papier dont sept 
pages sont en blanc. Elle est signée, £njubault-la-Roche, Brutus Bescher pour 
le président, Publicola Garot, secrétaire. Elle est en outre signée, Enjubault-la- 
Roche, au bas du recto de chaque note du procès-verbal et à la fin est écrit * 
c Renvoyé à la Commission militaire pour être par elle statué, • Laval, le 
11 pluviôse, 2« année. Signé : Publicola Garot, secrétaire, et Bnitus Bescher 
pour le président. 
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> Au nom de la Répobliqae Française, la Commission ré?o- 
Intionnaire provisoire établie dans le département de la Mayenne 
a rendu le jugement suivant : 

• Vu l'interrogatoire de René Enjubault-la-Roche, par lequel 
il est prouvé qu'ayant été agent du ci-devaot duc de Talmont, 
demeurant en son château, en cette commune, il tenait sous 
l'oppression le peuple qu'il a séduit jusqu'à ce jour, au point 
d'avoir toujours eu des places et fonctions publiques depuis le 
commencement de la Révolution ; qu'en cette position, il a trahi 
la chose pubUque et notamment lors du fédéralisme, dont il était 
un des plus redoutables meneurs, au point d'avoir été nommé 
lors, par les Corps constitués de Laval, réviseur des décrets de la 
Convention nationale, depuis le 31 mai, i^^^* et 2 juin dernier; 
qu'il a, comme ses collègues en fédéralisme, fait partir de ces 
murs et de ceux de Mayenne, un nombre considérable de 
citoyens par lui séduits et égarés, et dirigés, par le Calvados, 
contre la représentation nationale, dont quelques membres, 
traités de proconsuls, et la commune de Paris, traitée de faction 
audacieuse ; d'avoir, comme réviseur desdits décrets de la Con- 
vention, soustrait à la promulgation le décret du 27 juin, envoyé 
par le courrier extraordinaire et portant ordre aux citoyens qui 
avaient fédéralisé de se rétracter en trois jours, à peine d'être 
traités de traîtres à la patrie, et ne l'avoir mis au jour que le 
23 juillet, où les fonctionnaires perfides furent comme forcés 
par le peuple d'accepter la Constitution républicaine, et à cette 
époque, fait une rétractation quelconque ; d'avoir, lors de sa 
destitution de président du tribunal et notable de la municipalité, 
fui en les communes faisant partie de la contrée des brigands, 
connus sous le nom de Chouans, où il fut saisi par ordre du 
représentant Esniie, et conduit dans les prisons de Rennes, 
d'où pour exenxple éclatant, il a été traduit en celles du 
lieu de sa naissance , pour y être jugé révolutionnaireineàt ; 
qu'enfin , étant violemment soupçonné d'avoir eu des intelli- 
gences criminelles avec les royalistes et les infâmes brigands de 
la Vendée que le fédéraUsme a attiré dans ce département, la 
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Commission révolutionnaire l'a regardé comme l'ennemi le plos 
redoutable de la patrie. 

> Entendu le républicain Volcler, accusateur public, en ses con- 
clusions > la Commission révolutionnaire condamne à la peine de 
mortle nommé RenéEnjubault-la-Rocbe, comme agent du ci-devant 
duc de Talmont, cbef de brigands, comme ayant conspiré contre 
la souveraineté du peuple , l'unité et Tindivisibilité de la Répu- 
blique, comme complice et adhérent des brigands de la Vendée, 
et fauteur des Chouans un des plus déclarés ; et, en conformité 
de l'article 7 de la loi du 19 mars dernier, ses biens meubles et 
immeubles acquis au profit de la République, et sera le présent 
jugement exécuté sur le champ imprimé, publié et affiché partout 
où besoin sera. 

]» Vu aussi les interrogatoires de Charles-Michel Joiirdain, âgé 
de trente-six ans ou environ, ci-devant administrateur du départ(^ 
ment de la Mayenne, natif de la commune de Fougerolles, district 
d'Ernée, demeurant dernièrement à Laval. 

» Par lesquels il est prouvé qu'en ses fonctions d'administra- 
teur depuis la formation des départements il aurait, pendant le 
temps de la royauté, passablement géré sa place ; que depuis la 
chute du. tyran, une conduite méprisante aurait succédé à celle 
ancienne ; que, foulant du pied de l'orgueil le républicain qui 
s'adressait t lui, celui-là seul trouvait audience en son cœur dont 
l'aristocratie et la scélératesse eussent dû mériter, au contraire, 
la vengeance ; qu'en cette moralité liberticide, il a éclaté évidem- 
ment lors du fédéralisme ; qu'il l'a non-seulement prêché en les 
communes de Laval, Mayenne et Ërnée, son département, mais 
encore en les communes de Fougères et autres de l'Isle et 
Vilaine ; que deux fois , abandonnant des fonctions consacrées 
pour le peuple, contre lui en mission par ses perfides collègues, 
il a été insulter la réprésentation nationale jusqu'au lieu de ses 
séances ; écrit de Paris les invectives les plus insolentes contre 
la Montagne Sacrée; en avoir traité plusieurs membres de 
scélérats et de factieux et même fait imprimer contre quelques- 
uns des pamphlets remplis de calomnies les plus atroces et 



J 



LE MOUyjE^BIE^fT aiJ^QNDIN. 311 

tendantes ^ tes avilir aux yeux du p^^ple ; d'^iToir été d^n^ le 
Calvados et la Manche, une première fois en ces maU^UFeux 
temps et rencontré Prieur et Lecointre» représentante du peuple^ 
qu^il a, par écrit, traités de procojasuls, altérant l'esprit puWic ; 
que non satisfait de ce voyage où il était allé annoncer que le 
peuple entier de la Mayenne s'allait lever contre Paris, il était 
parti à la tête de nombre de citoyens égarés^ ou comme lui 
perfides, au commencement de juillet, où sa troupe royaliste fut 
jusqu'au Calvados dont elle fut chassée; ensuite destitué par 
les représentants du peuple, la veille de leur arrivée, le 28 sep- 
tembre dernier, (vieux style) il a fui en différentes communes 
sans reparaître depuis; que les brigands de la Vendée ayant 
passé en ces contrées, il a été longtemps^ après saisi par les 
troupes républicaines en cantonnement au milieu des Chouans ; 
qu'enfin, n'ayant depuis le jour de sa destitution donné aucunes 
preuves de son existence jusqu'à ce jour, il se trouve dans la 
classe des émigrés sur le sort desquels la loi prononce la mort ; 
qu'enfin toute sa conduite physique et politique ne démontre 
qu'un des traîtres les plus marqués à la patrie, qu'un ennemi le 
plus perfide du doux système républicain. 

» Pourquoi, entendu le républicain Volcler, accusateur public, 
en ses conclusions , la Commission révolutionnaire condamne à 
la peine de mort le dit Charles-Michel Jourdain comme traître et 
infâme à sa patrie, ne s' étant point rétracté aux termes de la loi 
du 27 juin dernier, comme conspirateur contre l'égalité et la 
liberté du peuple Français, l'unité et l'indivisibilité de la Répu- 
blique; en conséquence, ses biens meubles et immeubles 
demeurent acquis au profit de la République, aux termes de 
l'article 7 de la loi du 19 mars dernier, et sera le présent juge- 
ment exécuté sur le champ , imprimé, pubUé et affiché partout 
où besoin sera. 

» Fait et prononcé à l'audience publique de la Commission révo- 
lutionnaire provisoire où étaient présents les citoyens Clément, 
président, Faur, Marie et Pomard, juges; Volcler, accusateur 
public , qui ont signé avec le secrétaire greffier. 
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> A Laval, le 13 pluviôse , an second de la République une et 
indivisible, et le premier de la mort du tyran. 

1» Sont signés au registre : Clément, président; Faur', Marie, 
Paumard, juges; Volcler, accusateur public, et Chédeville, 
secrétaire greffier. 

Chédeville, 

Secrétaire-greffier (1). • 



(1) A Laval, de r^piimerie Faur et C^*, rue Jean-Jacqaes Rousseau, an ii de 
la République une et indivisible. 



L***. 



{La suite prochainement.) 



DU RHIN A LA MER NOIRE 



(1) 



Le Danube proprement dit ne coule pas en efifet à Vienne 
méme^ mais de Fautre côté du Prater à un quart de lieue des 
derniers faubourgs. Dans la ville ce n'est qu'une de ses branches 
ou plutôt un large canal dont le courant a, il est vrai, toute la 
rapidité et l'impétuosité du fleuve principal ; c'est de ce canal 
que partent les navires et gros bateaux à vapeur, soit marchands, 
soit de voyageurs, qui se rendent du côté de la Mer Noire. 

Un jour j'entrepris une promenade de plusieurs heures le 
long de ce canal. J'eus de la peine à me débarasser des entre- 
pôts, magasins, petites maisons, qui se succèdent toujours pen- 
dant un certain temps à la suite des derniers faubourgs d'une 
grande ville ; mais, au bout d'une heure environ, j'étais arrivé 
au point de jonction de ce bras avec son lit principal ; alors, en 
pleine campagne, je pouvais admirer devant moi, à l'est, ce 
beau fleuve orné de ses grandes îles de verdure, qui dans son 
parcours le divisent à l'infini; cette soirée de fin de juillet était 
magnifique et le soleil sur son déclin enrichissait encore de ses 
chauds rayons ce superbe paysage. Plein d'admiration pour cet 
immense cours d'eau, le plus vaste que j'eusse jamais rencontré, 
je continuai longtemps à côtoyer ses rives. C'est là que je trouvai 
sur mon chemin les premiers bœufs blonds aui longues cornes 
dont quelques jours plus tard j'allais voir d'immenses troupeaux 
dans les pâturages de la Hongrie et des provinces danubiennes. 

Enfin le soleil commençant à baisser, malgré la beauté du 
site, il fallait songer à la retraite. Après une courte pose sur la 
rive, je retournai sur mes pas prenant pour direction la haute 
tour de la cathédrale Sainte-Etienne , qui domine non-seulement 

(i) Voir Revue de VAnjoUy mars-avril 1877. 
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la ville» mais tout le pays et qae Von aperçoit à une grande dis- 
tance. 

Cette superbe et gigantesque flèche gothique est en effet un 
des plus hauts monuments du monde entier {iQ& pieds d'élé- 
Tation). Les habitants des pays plats, ennuyés de l'uniformité 
qui les environne, aiment d'ordinaire les monuments élevés; 
c'est ainsi que la flèche de Strasbourg , les Pyramides d'Egypte, 
s^élèvent au milieu de vastes plaines qui les font si bi(m valoir. 
Dans les pays de montagne , l'homme en se sentant au contraire 
écrasé sous leurs masses énormes renonce à une lutte impos- 
sible; que semble, en effet, un édifice^ une tour de quelques 
centaines de pieds, près d'une montagne dont la ctme perce les 
nues! Les travaux les plus prodigieux, les édifices las plus élevés 
que nous paissions construire ne semblent à leur pied que jouets 
d'enfants et ne serviraient qu'à témoigner de notre impuissance. 

La riche et belle tour de Saint-Etienne, de même que celle .de 
la cathédrale de Strasbourg, ne devait pas rester isolée, mais 
comme dans toute entreprise trop considérable, on a été heu- 
reux d'en mener la moitié à bonne fin ; d^ailleurs dans sa soli- 
tude elle ne paraît que plus imposante. 

Cette* agréable promenade m'avait entraîné bien loin dans la 
soirée, le soleil s'était couché pendant mon retour et quand 
j'atteignis les premiers faubourgs la nuit était coii4>léteme&t 
arrivée. Mon unique repas remontait dans ta matinée d'assez 
bonne heure et la marche jointe à l'air vif du bord du Danube 
m'avait considérablement aiguisé Tappétit; aussi une fois rentré 
chez moi , je m'aperçus plus que jamais de la déplorable disette 
de pain qui règne dans les hôtels autrichiens ; sur mes deqiandés 
réitérées les garçons finissent cependant par m'en apporter de 
quoi me rassassier, mais en dévorant par demi-douzaines les 
petits pains dont un ou deux eussent suffi pour le repas des 
gros officiers mes voisins de table, je sentais que l'on me consi- 
dérait avec effroi, un peu comme l'on eût fait ches nous pour un 
mangeur de viande crue. 

Presque dans toute TAllemagne oa absû^be beaucoup pluâ de 



DU RHIN A lA MER NOIRE. 315 

viande que de pain, mais arrivé & Vienne le pain n'existe plus 
que pour la forme. Entre deux ou trois plats , copieusement 
munis de bifteck ou de rosbif, se trouve ordinairement une 
assiette où sont symétriquement et agréablement disposés de 
petits pains gros comme des macarons ; il y en a pour tous les 
goûts, deux ou trois de chaque espèce, les uns sont de petits 
pains noirs au seigle, d'autres au froment complètement dépour- 
vus de sel, d'autres, au contraire, salés à vous dépouiller la 
langue, enfin, le plus grand nombre à Tanis. Après avoir retiré 
de l'assiette les deux ou trois pains sans sel, sauf à les épicer 
ensuite à mon gré, il fallait de nouveau recourir au garçon qui 
apportait une seconde assiette, puis une troisième. 

Quelques jours après cette promenade le long du Danube, j'en 
entrepris une autre d'un côté tout diflférent. J'avais beaucoup 
entendu vanter la résidence d'été de l'empereur, le Schonbrunn, 
tout plein des souvenirs de Marie-Antoinette et de Marie-Louise. 
Je déjeûnai de meilleure heure et conmie j'avais beaucoup de 
temps devant moi , je fis la route à pied sans céder aux pres- 
santes instances des nombreux cochers d'omnibus , gesticulant 
comme des télégraphes aériens, pour m'engager à monter 
chaque fois qu'ils me rattrapaient. 

Les omnibus de Vienne, plus nombreux que ceux de Paris, 
sont beaucoup moins importants comme grandeur ; il s'y trouve 
simplement un impérial et cinq à six places à l'intérieur. Egale- 
ment peints en jaune comme les nôtres, ils n'en ont pas précisé- 
ment la forme, mais plutôt celle d'une petite diligence. Le pos- 
tillon, qui est en même temps le conducteur, n'a rien de la fierté 
des nôtres; tant que la voiture n'est pas pleine, il se démène 
sur son siège de la fagoo la plus comique; chaque voyageur 
qu'il rencontre à pied, du geste et de la voix, il l'engage à 
monter, et quelle que soit l'impassibilité de celui-ci, il modère le 
pas de son cheval en passant à côté. Si celui-ci se laisse séduire, 
il descend de son siège pour le faire montef et refermer la 
portière sur lui. 

Le Schonbrunn est une siiperbe résidence; les jardins, bien 
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qae moins riches et moins ornés, sont dans le goût de ceux de 
Versailles et fort bien entretenus. De nombreuses et gigantesques 
charmilles, taillées d'une hauteur prodigieuse et que je ne 
soupçonnais pas pouvoir être atteinte par ces arbres, forment 
de longues et magnifiques avenues; des fontaines, de belles 
serres, une nombreuse ménagerie de bêtes fauves, parmi 
lesquelles, lions, tigres, rhinocéros, etc. Depuis le château impé- 
rial en marchant au sud le terrain s'élève toujours, et au bout 
d'un quart d'heure on arrive à la Gloriette, palais ou plutôt 
immense kiosque en marbre blanc, percé à jour comme de la 
dentelle; rentrée en est libre et de là on découvre à une distance 
de deux lieues environ un beau panorama de la ville de Vienne. 

L'empereur se trouvait au Schonbrunn et je pus jouir quelque 
temps de l'excellent orchestre qui jouait sous ses fenêtres ; le 
public aussi lui circulait librement jusqu'au pied du palais. A 
quelques centaines de pas de cette résidence impériale se trouve, 
enveloppé dans les arbres et les bosquets, le charmant petit 
bourg d'Autzing, heu de réunion et de fêtes populaires; de tous 
côtés des chants et de la musique s'y faisaient entendre. 

Comme c'était un dimanche et que l'heure du retour arrivait 
pour les habitants de Vienne, il y avait au départ encombrement 
autour des omnibus ; aussi j'étais reparti à pied et cheminais 
paisiblement du côté de la ville, quand un cocher m'interpelle 
de ses gestes, me faisant signe qu'il restait encore une place 
dans sa voiture. 

Mal m'en prit de l'écouter ; j'étais à peine hissé dans l'inté- 
rieur et tenais encore de la main le côté de la porte, quand 
pressé de remonter sur son siège il me referme violemment la 
portière sur le pouce. Lorsqu'il rouvrit la porte pour me dégager, 
mon pouce était comme on se l'imagine dans le plus triste état. 
Je n'y étais plus du tout, la tête me tournait; mes voisins et 
voisines se mirent alors charitablement à s'occuper de moi et à 
me soigner. Un brave homme tira de sa poche une bouteille 
d'eau-de-vie et» m'en fit prendre quelques gouttes; une dame 
m'enveloppa le pouce de son mouchoir, tout le monde semblait 
furieux contre le maladroit cocher. Bien que personne ne parlât 
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français dans ]a Toiture, je m'aperçus cependant au bout de 
quelques instants que l'on me croyait Italien. Le pea d'eau-de-vie 
que l'on m'avait fait prendre commençait à me ranimer, mais l'in- 
dignation d'être confondu avec un Italien me remit encore davan- 
tage, je ne pus m'empécher de protester énergiquement de ma 
qualité de Français. 

Je n'avais pourtant guère plus de droit à la sympathie et à la 
bienveillance de mes compagnons de route sous ce dernier titre. 
Cinq ans auparavant n'écharpions-nous pas , on ne sait trop 
pourquoi, ces pauvres Autrichiens dans les plaines de Magenta 
et de Solferino ! Et avant cela combien leur avions-nous déjà 
fait de misères ! Pendant mon séjour à Vienne, plus d'une fois 
j'avais entendu proférer de justes plaintes sur l'hostilité systé- 
matique que la France , bien que pays catholique aussi , n'avait 
cessé de montrer à l'Autriche, et les Viennois en particulier 
avaient eu à en souffrir. 

Sans parler de notre premier empire où Vienne fut prise et 
reprise, bombardée, écrasée de contributions, où elle eut à 
snpporter les horreurs de la guerre presque sous ses murs 
(batailles d'Aspem et de Wagram); à une époque bien plus 
reculée, tandis que Soliman II était occupé au biége de ce der- 
nier boulevard de la chrétienté avec deux cent mille Turcs , 
François P' encourageait celui-ci par ses intrigues et lui envoyait 
sa première ambassade. Plus tard, sous Louis XIV, Jean Sobieski 
délivra Vienne et l'Europe chrétienne par une éclatante victoire 
sur les Turcs qui assiégeaient cette ville, toutes les puissances 
avaient sinon envoyé des secours aux Autrichiens, leur avaient 
témoigné de leur sympathie, la France seule ne s'associa en rien, 
parait-il, à ce généreux mouvement des puissances chrétiennes. 

En quittant Vienne j'avais à mon choix deux moyens de gagner 
la Mer Noire, ou continuer par le chemin de fer, ou prendre 
immédiatement le paquebot du Loyde autrichien. Les deux pré- 
sentaient des avantages et des inconvénients pourrie touriste. 
Par le Danube la route est plus agréable. et plus pittoresque, 
mais on passe par la capitale de la Hongrie sans pouvoir la visiter. 
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Je préférai donc la yoie de terre qui me permettait de visiter 
Pesth en attendant le passage du natire autrichien. 



YIl. 



Le chemin de fer d^ Pesth qui part du Prater , après avoir 
traversé plusieurs branches du grand fleuve» parcourt un pays 
plat, et de Vienne il ne reste bientôt plus rien que la haute flèche 
de la cathédrale dominant dans le lointain les vastes forêts de 
saules des îles du Danube. Nous arrivons bien vite à une ancienne 
capitale de la Hongrie» Presbourg, avec son vieux château ruiné; 
c'est là que les Hongrois protestèrent de leur dévouement à 
Marie-Thérèse dans une phrase devenue câèbre (1). 

Peu après nous nous arrêtons pour déjeuner à Komom, la. 
place de guerre la plus forte, dit-on» de la Hongrie ; là, pendant 
notre court repos, un orchestre de musiciens ambulants,' com- 
posé de violons, de flageolets et d'instruments de cuivre , nous 
fait entendre pour quelques sous une musique un peu sauvage 
mais ne manquant ni de gaieté ni d'une certaine originalité. 

Le Danube qui, depuis notre départ de Vienne, bien que tout 
près de nous , s'était souvent dissimulé à nos regards , nous 
apparaît dans toute sa splendeur, ses rives sont devenues gaies 
et accidentées , le paysage est charmant. Le chemin de fer le 
domine tout en longeant son cours et désormais c'est ainsi que 
nous allons côtoyer ce beau fleuve jusqu'à Pesth. Je ne regrette 
plus le bateau à vapeur que j'ai hésité à prendre à Vienne, 
puisque je jouis du même beau spectacle. 

Sur l'autre rive on aperçoit longtemps sur une sorte de tertre 
la ville de Gran, dominée par sa blanche cathédrale à large 
coupole. Nous prenons dans cet endroit un voyageur qui nous 
en fait l'éloge le plus pompeux; elle avait, nous dit-il, été exé- 
cutée dans son ^semble et ses détails sur le modèle de Saint* 



(!) Moriamnr prorr^ tiostrî) Maria-Theresa ; mourons pour notre toi Marie- 
Théiése.' 
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Pierre. Bien que je n'eusse pas encore ya Rome j'avais cepen- 
dant peine a croire qu'il en fût ainsi, à la Yue des proportions 
lourdes et épaisses de cet édifice. 

Nous nou^ écartons un instant du Danube pour passer derrière 
Voitzen dont les monuments et les coupoles que nous aperce- 
vons au milieu des arbres, après l'avoir passée , semblent 
indiquer une ville assez importante. Enfin après être revenu sur 
le bord du Danube, et avoir côtoyé quelque temps encore ses 
rives, nous arrivons à Pesth. 

Presque toutes les villes que j'ai eu occasion de visiter, par 
les descriptions lues à l'avance, ainsi que par les gravures , je 
m^en étais dé}à fait une idée plus ou moins exacte. Ici il en fut 
tout autrement ; je ne m'étais jamais beaucoup préoccupé de la 
capitale de la Hongrie, aussi à mon entrée dans cette ville, je 
fus réellement étonné de son apparence superbe , de l'aspect 
monumental de ses rues, grandes et larges percées, bordées de 
hautes maisons et de riches magasins ; tout semble taillé dans 
de vastes proportions 1 

Regardant le fleuve au midi et précédée d'un quai animé par 
de nombreuses embarcations et navires marchands elle donne 
la main par-dessus le Danube à Bude sa voisine, au moyen d'un 
pont suspendu imposant et superbe. Ce pont d'un demi-kilo^ 
mètre et qui parait-il a demandé dix années à construire, repose 
sur deux piles seulement, lesquelles, par leur importance, leur 
élévation et leur architecture sont de vrais monuments, on dirait 
deux magnifiques arcs-de-triomphe surgissant du milieu du 
fleuve ! 

Bude qui à vrai dire ne semble que Tautre portion d'une 
môme ville séparée en deux par le fleuve donne un aspect fort 
pittoresque à la rive opposée. Cette dernière cité en effet, très- 
accidentée, couronnée de palais et vieux monuments est domi- 
née à gauche sur une haute coUine par une vieille et noire 
forteresse. Tout cette ensemble de &uve, de pont et de villes 
forme des quais de Pesth un point de vue des plus gais et des 
plus beaux. 
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La soirée de mon arrivée je la passai a flâner près de toon 
hôtel c'est-à-dire snr le bord do fleu?e, remettant an lendemain 

) mes longues courses et ma visite dans ta ville voisine. Le quai 

est en effet très-animé , on y rencontre tontes les catégories de 
la population ; les gens riches et aisés viennent s'y promener et 
respirer le grand air et grand nombre lie gens du peuple sont 
occupés aux rudes travaux du port, ou transport des marchan- 
dises. 

C'était la première fois que j'apercevais chez les classes riches 
un costume national pour les hommes; jusqu'alors c'était 
toujours le nôtre que j*avais partout rencontré. Les danles au 
contraire très-luxueusement mises portaient nos modes pari- 
siennes dans toute leur pureté ou plutôt dans toute leur exagé- 
ration. C'était ainsi l'inverse de chez nous, où les femmes, du 
moins chez le peuple , sont ordinairement les glus attachées à 

) leur vêtement local et surtout à leur coiffure. 

I Le costume de ces messieurs était fort élégant et n'avait rien à 

envier aux nôtres ; bottes vernies étroites et montant au genou ; 
pantalon collant soustaché de passementeries sur les côtés ; gilet 
et redingote également soustachés, mais celle-ci boutonnée et 
garnie de brandeboui gs sur la poitrine ; sur la tête une sorte de 
béret élevé. Les vêtements des gens du peuple étaient de forme 
toute opposée pour les hommes ; leurs pantalons plissés à la 
ceinture toin d'être celants étaient au contraire d'une largeur 
tellement démesurée que dans chacune de leurs jambes tout le 
corps de leur possesseur se M facilement logé; on croirait à 
première vue qu'ils portent de longues jupes et d'un peu loin 
il devient difficile de les distinguer d'avec les femmes ; . quant 
à celles-ci , elles semblent encore plus misérables qu'à Vienne : 
sales et débraillées , vêtues simplement d'une chemise et d'un 
jupon , la plupart ne portaient pas même de mouchoir autour 
du cou. 

Le lendemain après, avoir parcouru de nouveau, les plu^ 
luxueux quartiers de Pesth où je ne remarquai cependant que de 
rares monuments d'un goût tout moderne et des églises fort 
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ordinaires et plutôt laides, je payai de quelques kreutzers mon 
droit de passage et me mis a franchir le pont suspendu. Parvenu 
à son extrémité on n'est pas encore à Bude ; là on se trouve au 
pied d'une colline peu élevée mais abrupte et nue du côté du 
fleuve. C'est à partir seulement de son sommet couronné des 
principaux monuments, palais et casernes, que commence la 
ville qui s'étale sur le versant opposé. 

Les chevaux , les voitures et les gens pressés enfilent au bout 
du pont un long tunel qui passe sous cette colline et va se rendre 
au centre de la cité. Pour moi je préférai gravir un sentier rude 
et presque à pic pratiqué sur ses flancs. Arrivé de l'autre côté, 
je me trouvai dans, la ville de Bude dont l'aspect si riant de la 
rive opposée était loin de me faire supposer un semblable état 
de misère et de délaissement ; rues sales, étroites et tortueuses, 
habitées exclusivement par une population ouvrière et pauvre. 

En exceptant le sommet de la colline où se trouvent tes édi- 
fices publics, aucun quartier n'était passable et digne de figurer 
même parmi les faubourgs de Pesth. Cette dernière est encore 
une ville d'Europe et une superbe ville ; Bude au contraire par 
son apparence, son genre de constructions, sa malpropreté, en 
un mot toute sa manière d'être faisait déjà pressentir le voisinage 
delà Turquie. Pour compléter ce triste et vilain aspect, un égout 
infect circulait à ciel ouvert au centre même de la ville et allait 
traverser ensuite une sorte de jardin public plein d'herbe et de 
ronces. 

C'est surtout au pied et jusqu'à mi-côte de la très-haute 
colline qui borde la ville à l'est et sur laquelle est située la vieille 
forteresse commandant le cours du fleuve^ que se trouvaient 
échelonnées les habitations les plus pauvres et la population la 
plus sale. 

Je me dirigeai cependant de ce côté et eommençai à gravir 
les ruelles situées à sa base. La population de ces vilains quar-- 
tiers, paraissait à peine honnête, et une ou deux fois, je fus 
interpellé d'une façon qui me sembla peu bienveillante, bien que 
je ne comprisse pas au juste ce que l'on me voulait. Enfin arrivé 
au sommet, je fus dédommagé des ennuis de la route» par le 

SI 
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snpeite panorama qui se déroula sous mes regards : eo fâce de 
moi la belle ville de Pesth entourée d'une yaste plaine de yerdure 
et à mes pieds s'étendant à l'infini, l'immense cours du fleuve 
sur lequel le lendemain matin je devais entreprendre ma naviga- 
ti<» vers la Her Noire. 
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VEs^ret, paquebot du Loyde autrichien sur lequel je devais 
descendre le Danube , était par sa grandeur , son apparence et 
sa distribution intérieure un vrai navire, moins c^endant la 
quille qui eût été inutile et même gênante vu le peu de profondeur 
du fleuve dans certains endroits. Le départ avait été fine le matin 
assez i6i, mais selon l'babitude sur les navires^ ce n'était pas 
une raison pour que l'on partît à l'heure dite, et nous restons 
longtemps dans le port avant que tout soit préparé et que les 
dernières marchandises soient embarquées. 

Quant aux voyageurs il en monta fort peu k Pesth ; ceuK qui 
se btmvaient déjà là arrivaient de Vienne. C'étaient d'abord deux 
ou trois opulentes familles Valaques qui venaient selon leur 
habitude de passer l'hiver et le printemps à Paris et qui s^en 
retournaient pour l'été et l'automne dans leurs terres ; comme 
compagnons de route, bien que parlant très-purement le français 
les ressources pour moi de ce côté étaient nulles; riches 
seigneurs, renfermés dans leur dignité et entourés de tout un 
personnel de gens de service, ils se commettaient peu avec des 
passagers qui leur semblaient Inférieurs ; puis un russe et un 
hongrois pariant passablement le françiis; un vieux turc arriyant 
lui aussi de Paris, enfin, ma principale ressource, un maquignon 
parisien conduisant deux superbes chevaux achetés par le sou- 
verain de Roumanie, le prince Cousa;. aucun dess autres voya* 
geurs ne connaissait un seul mot de français. 

Enfin les dernières organisatiws sont faitss à bord de notre 
bateau à vapeur ; te capîtaine ordonne de lever l'appre et aidéis 
du fort ooarant noas edafilons ra|ûdenefit les larfe^ arcAies da 
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pamk duspendn, nsaot à notre droite xm grwpe 4q qukiëqs à 
eau installés sar bateaux au ooilieu du fleuve* 

Pesth est bientôt loin de nous et pous semblons naviguer sur 
UD étang perpétuel dont nous croyons toujours atteindre l'extré- 
mtté et qui ne finit jamais. En effet, bien que l'espace libre soit 
vaste nous soounes entourés de tous côtés d'fles de saules 
paraissant toutes se tenir et émulant un rivage continu ; on 
n'aperçoit devant soi aucune issue, le navire semble souvent 
gagner terre d^une façon effrayante , nous allons échouer» mai3 
tout à coup deux iles se divisent derrière une touffe de saule, 
nous passons entre elles et bientôt nous nous retrouvons au 
milieu d'un nouveau lac, d'où on se demande encore avec 
anxiété comment on va sortir. Cependant toute inquiétude cesse 
bientôt, habitué que l'on est à voir le navire se frayer, comme 
par enchantement des passages à travers les forêts de saule les 
plus compactes. Quelquefois derrière un bouquet d'arbres, 
comme d'une coulisse de théâtre, sort un vapeur qui lui remonte 
le fleuve, se croise avec le nôtre, les capitaines se saluent, 
échangent quelques mots, puis bientôt il disparaît comme il est 
tenu. 

Se reconnaître pendant le jour au milieu de ce dédale d'îles^ 
se fondant à Toeil les unes dans les autres et y retrouver sa 
direction, semble déjà bien difficile, mais ce qui paraît vraiment 
prodigieux, c'est la nuit de voir notre vapeur y continuer sa 
marche avec autant de sûreté et la même rapidité. 

Depuis le commencement de mon séjour à Vienne le tempe 
était au beau fixe, et la chaleur très-grande, beaucoup plus forte 
qu'en France à pareille époque; aussi, pour y remédier, le 
pont de VExbret était confortablement pourvu de larges teiAes 
et la vitesse de la marche nous donnait beaucoup d'air ; là, agréa-^ 
blement assis à l'ombre , rafraîchis par une douce brise et cou-* 
lant mollement à travers les fies de verdure qui semblaient 
s'écarter pour nous laisser passer, je ressentais toute la satis^ 
faction , tout le bien*étre d'en avoir enfin fini avec tes chemins 
lie ter où quelque Uûn installés qu'ils soient on se trwTe à la 
longue si fatigué, si mal à l'aise. 
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Les ri?es étaient toujours basses et la plupart du temps 
cachées par les arbres et les fles. Quelquefois dans une éclaircie 
nous rencontrions des villages en face desquels se trouvent 
régulièrement, au milieu du courant, des moulins à eau; les 
meuniers, vêtus de pantalons de toile blanche, larges comme, 
des robes, ne manquaient jamais de nous apostropher ; les 
passagers du pays répondaient en faisant de leurs bras une sorte 
de moulinet qui paraissait être une grave insulte; aussi les 
injures des meuniers redoublaient-elles alors, mais bientôt nous 
étions trop loin pour les pouvoir entendre. 

Ces îles dans d'autres moments finissent par s'éclaircir et 
même par disparaître complètement; alors le fleuve semble 
large comme un bras de mer ; sur la rive d'immenses prairies 
s'étendent à perte de vue. Nous rencontrons de gros bateaux 
marchands qui remontent péniblement le courant, remorqués 
chacun par une vingtaine de chevaux, puis bientôt après, dans 
ces vastes pâturages, un immense troupeau de bœufs blonds, aux 
cornes démesurément longues. 

Je n'avais jamais rien vu de pareil et nous les estimons à plus 
de deux miUe ; après cela les hécatombes des poètes grecs 
n'ont plus rien de surprenant, car en tirant cent bœufs d'une 
pareille multitude il doit à peine y paraître. Pourquoi les pâtu- 
rages des plaines de l'antique Troie n'eussent-ils pas été aussi 
abondamment peuplés ? Les troupeaux ne sont-ils pas, en effet, 
les productions par excellence des pays primitifs et rares en 
population, ne demandant aucun art, mais ^ seulement de vastes 
campagnes où l'herbe croît naturellement et quelques bergers 
pour les garder I 

Habitué en France à voir une limite aux plus vastes domaines, 
malgré retendue de la plaine que j'avais sous les yeux, je me 
demandais comment elle pouvait suffire à la subsistance d'une 
telle multitude d'animaux, mais le passager Hongrois, à qui je 
soumettais cette réflexion, me tira d'inquiétude ; ces troupeaux, 
me dit-il, avancent toujours devant eux à mesure qu'ils paissent, 
à mesure que l'herbe est broutée, et peut-être dans . un mob 
seront-ils à cinquante lieues d'ici. 
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La gaieté du paysage eut cependant gagné , si au lieu de ce$ 
immenses troupeaux isolés les rives eussent été de temps à 
autre animées comme chez nous de quelques groupes de bœufs 
ou de yacbes accompagnés de leurs bergers ou bergères et 
entremêlées de quelques maisonnettes ; mais loin de là^ pendant 
des heures entières ces immenses plaines étaient dans la soli- 
tude la plus complète^ on n'y apercevait nul être vivant^ même 
pas de collines à l'horizon pour en rompre la monotonie. 

En sonmie il faut bien l'avouer^ le Danube peut être un fleuve 
superbe par la puissance de son cours et la largeur de ses rives, 
mais depuis Pesth il manque absolument de gaieté et souvent de 
pittoresque. Même dans la région des îles> la promenade devient 
à la lopgue mélancolique et triste ; on y aperçoit bien par hasard 
dans une échappée d'arbres quelques rares et pauvres villages, 
mais le plus souvent on est resserré comme dans un lac solitaire 
entre des îles qui, bien que riches en végétation*, étant sans 
culture et complètement inhabitées, ont une apparence sauvage 
et dénuée de vie. 

Tandis que la rive droite commence cependant à s'élever un 
peu, la gauche devient de plus en plus triste en s'applatissant 
encore; les pâturages cessent et l'herbe se change^ en roseaux 
et en marécages; le fleuve s'élargit d'une façon démesurée et 
déborde par petites flaques d'eau sur des marais à perte de vue ; 
là, de temps en temps, au milieu des joncs nous apercevons 
dans la boue un de ces petits porcs noirs, aux oreilles droites, 
dont ces marais sont peuplés. Ces petits animaux sont, parait-il, 
la principale richesse du pays, et pour désigner la fortune des 
propriétaires de ces contrées on ne dit pas comme chez nous 
qu'ils ont tant de livres de rente, mais bien, parait-il, qu'ils sont 
riches de tant de porcs. 

Toute cette dernière partie du fleuve est peuplée de quantité 
d'oiseaux aquatiques, hérons, cigognes, ibis, longues bandes de 
canards sauvages et surtout de nombreux petits hérons blancs on 
aigrettes que je rencontrai plus tard si fréquemment sur les 
bords du Nil. Des mouettes volent aussi en tr ès-gra nd nombre autour 
de nous et le capitaine se donne le facile plaisir d'en démonter plu- 
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sidurs à Gonps de fesil; toutes tombent mortes oti blessées âtns 
ie fleoTe. Un vautour aux larges ailes, au cou dépouHlé, passe 
peu loin de nous, mais hors de portée cep^dant; c'était le 
premier que je rencontrais^ mais j'en verrai bien d'autres sur le 
'Cours du fleure et dans la suite de mon voyage ; il nous annonce 
rOrient. Ces oiseaux, sont, en efiet^ les grands entrepreneurs de 
salubrité publique dans ces pays où enterrer les animaux semble 
une insulte faite à l'humanité ; déjà nous avons aperçu plu- 
sieurs fois , entraînés par le courant ou échoués sur la rive , des 
cadavres de bœufs ou de chevaux. 

Vers quatre heures du soir YExbret relâche pour la première 
fois devant une petite ville de pauvre apparence située sur la 
rive droite. Nous n'y prenons aucun voyageur, mais en revanche 
beaucoup de combustible pour notre machine. Ce sont de misé- 
rables femmes toutes noircies de houille , à peine vêtues d'une 
chemise et d'une* jupe en guenille qui nous hissent jusque sur 
le pont les lourdes brouettes remplies de charbon de terre ; 
elles nous apportent de la même façon quantité de vivres et pro« 
visions de toutes sortes. 

Sur la rive un certain nombre d'indigènes mal vêtus, teuri 
maris peutrêtre pour qui notre vue est un agréable passe* 
temps , flânent paisiblement en face de nous ; ils eussent agi 
plus sagement en aidant un peu leurs femmes et en gagnant 
ainsi quelques sous pour se procurer des* pantalons moin^ 
percés. 

^ Après un arrêt d'une heure environ, le bateau reprend sa 
marche rapide, la rive droite devient un peu plus accidentée 
et un peu moins triste ; sur les collines on aperçoit quelques 
pièces de vigne et des habitations; mais ces vignobles épairs 
sont loin d'avoir l'apparence de prospérité et de gafté des nôtres. 



Le soleil décline vite à rhdrizon, et j'apprends atèc peine 
que nous allons continuer notre marche foute la nuit. Peut^on 
traiter les touristes avec un pareil sans gêne ! Que de choses 
vont 90US échapper pendant les sept ou huit heures de sommeil 
et d'obscurité 1 C'est d'abord la vieille vHle et forteresse de 
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PeterwardeiQ qui perchée sur un rocher et donûDaDt le fleuva 
est paratt-il d'oa aspeet des pUis pittoresque* Ce fut au pied de 
ses mur$ que suivant la traditiou Pierre l'Hermite parvint à 
rallier l'armée des croisés. Mais chose plus désolante encore, ce 
doit être également cette nuit que nous devons relâcher devant 
lielgrade pour repartir probablement avant le jour I 

Je vais donc passer près d'une des villes-les plus importantes 
et des plus curieuses des bords du Danube sans rien en aperce- 
voir ! S'il en est ainsi ce ne sera vraiment pas de ma faute et je 
vais foire en sorte d'en voir au moins quelque chose ne serait-ce 
qu'à la clarté des étoiles à. défaut de la lune absente. Je me 
couche tout habillé et à deux heures et demie du matin enten- 
dant la cloche d'arrêt je monte dans l'obscurité sur le pont. Des 
barques nous accostent et bientôt de nouveaux voyageurs aux 
costumes bigarrés envahissent notre navire et l'encombrent de 
leurs personnes et de leurs bagages de toute nature. 

Nous avons jeté l'ancre à peu de distance de la rive gauche» 
et c'est de ce côté contrairement à ce qui devrait être» puisque 
c'est la rive d'Autriche» que j'aperçois dans la nuit les vagues 
formes d'une ville. J'étais à me demander l'explication de cette 
bizarrerie, mais on veut bien m'apprendre que nou^ ne sommes 
pas abordés à Belgrade mais à Semelin en face de celle-ci sur la 
rive opposée. 

Notre vapeur ne se pressait heureusement pas de repartir et 
pendant ce long temps d'arrêt la nuit se dissipait peu à 
peu. Belgrade que je n'avais pu apercevoir tout d'abord se 
dessinait de mieux en mieux sur l'autre rive et au moment 
où nous reprenions notre marche , le soleil levant venait en 
dorer les murailles et les monuments de ses premiers rayons. 

J'ignore ce qu'est cette ville à l'intérieur, je dirai même que 
je m'en défie, ayant appris a connaître depuis combien l'appa- 
rence des villes d'Orient est souvent trompeuse. Il n'en est pas 
moins vrai que sous sa teinte rosée et légèrement brumeuse du 
matin cette blanche cité (1 ) , cette première ville véritablement 

[%) Dans ta Ungae du pays Belgrade signifie ville blanche. , 
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orientale que je voyais, se mirant dans le grand fleave/ toute 
couronnée, de monuments, de tours, de coupoles brillantes et 
surtout de minarets si élancés et si légers , était d'un ravissant 
aspect ; aussi s'est-elle gravée dans mon esprit parmi mes plus 
beaux et plus purs souvenirs de l'Orient. 

Au nombre des monuments les plus apparents que l'on 
m'indique, se trouvait le palais du prince de Serbie plus élevé et 
d'une couleur plus jaune que les autres, puis la citadelle 
crénelée où les Turcs tenaient garnison, sans avoir toutefois le 
droit de pénétrer dans la ville ; pour se rendre dans cette forte- 
resse ne pouvant donc passer par la ville, ils débarquaient à sa 
base extérieure baignée par le Danube. Quant à Semelin, elle 
ne m'a laissé aucun souvenir, si ce n'est d'un gros bourg d'un 
aspect vulgaire et sans cachet. 

Cette courte et brillante apparition disparue il ne resta sous 
mes yeux que le Danube avec ses rives encore plus nues et plus 
triste qu'à l'ordinaire. Le navire était aussi lui redevenu soli- 
taire, tous les passagers étaient descendus reprendre leur som- 
meil interrompu et je suivis leur exemple . 



IX. 



Quand je remontai sur le pont, on m'apprit que nous venions 
de passer près d'une assez curieuse forteresse turque située au 
milieu du fleuve ; mais l'aspect de notre navire avec son nouveau 
et pittoresque personnel de voyageurs avait bien de quoi me 
dédommager de la perte de ce point de vue. Je n'avais eu 
jusqu'alors pour compagnons de route , que des Occidentaux 
ou du moins des passagers portant notre sévère et sombre 
costume ; les nouveaux venus au contraire étaient des Turcs , 
des Serbes, des Valaques, des Bulgares, vêtus plus ou moins 
richement, et même plus ou moins proprement mais ayant la 
plupart des habits aux couleurs voyantes et aux formes singu- 
lières et originales. 

Parmi ce personnel si varié de costume et d'usage, les plus 
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intéressants et les plus amusants étaient assurément les Turcs, 
lesquels avec leur flegme oriental, s'étaient établis sur notre 
pont absolument comme chez eux, sans plus se soucier des 
autres passagers, des chiens de chrétiens qui les considéraient 
souvent avec le sourire sur les lèvres, que s'ils n'eussent pas existé. 

L'un était en prière tourné vers la Mecque, accompagnant ses 
invocations au prophète de genuflexioift et prosternements 
contre terre. Un autre faisait ses ablutions. Un gros pacha obèse 
était occupé à se dévider autour du corps une large bande de 
cachemire longue d'une dizaine de mètres. Une extrémité en 
était fixée à un banc et l'autre à sa ceinture et il se l'enroulait 
d'une façon fort comique faisant pivoter sur elle-même sa grosse 
personne tout en se rapprochant du point d'attache. On sait en 
eflet que la ceinture chez les Orientaux est avec la coiffure la 
partie la plus essentielle de leur vêtement ; peu leur importe 
qu'ils soient légèrement vêtus par ailleurs pourvu qu'ils aient la 
tête et le ventre chauds. 

Les autres Turcs levés depuis assez lontemps pour avoir acquis 
le droit à un repos complet, assis sur leurs talons en petit cercle 
fumaient gravement leurs narguilhers placés à leur centre tout- 
en roulant de petits chapelets à gros grains entre leurs doigts. 
Dans ce petit groupe régnait un profond silence interrompu 
cependant de temps à autre par quelques interjections échangées. 

Les passagers des autres différentes nationalités semblaient 
pour la plupart de simples particuliers voyageant pour leurs 
affaires personnelles. Leurs habits râpés et même souvent 
déchirés , ne semblaient pas montrer une grande aisance parmi 
les classes moyennes de ces provinces ; nos simples ouvriers, 
pris en dehors de leur travail, eussent été beaucoup mieux et 
plus proprement vêfus. 

Le matin au déjeûner notre table s'était donc augmentée d'un 
certain nombre de nouveaux voyageurs et en outre d'un turc 
d'une apparence fort convenable ; sa tenue assez soignée sem- 
blait nous annoncer un convive bien élevé. Mais surprise et 
indignation ! À peine s'était-il assis, avant que nous y eussions 
pris garde, il plongeait ses cinq doigts dans le ragoût que l'on 
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venait dô servir et en retirait on fra^eM. On juge ée t'effbt 
prodnit parmi nous autres occidenlaui et du formidable cri de 
réprobation poussé à rnnanimité à la vue d'une atrocité sem- 
blable ! Le pauvre malheureux qui ne s'imaginait nuHemenl 
pécher contre l'étiquette et le bon ton puisqu'il ne disait que 
pratiquer l'usage des gens bien élevés de son pays, tout interdit 
laissa retomber sa pfoie et d'un air mélancolique et résigné 
essaya désormais de se servir de sa fourchette le moins mala- 
droitement possible. 

Quant aux tout à fait basses classes des différentes contrées 
des provinces danubiennes, elles étaient peu représentées à 
bord de notre navire, ou pour mieux dire elles ne Tétaient pas 
du tout ; celles-là parait-il ne voyageaient guère. Il nous était 
cependant loisible d'en voir assez sur la rive pour nous rendre 
un compte exact de leur aspect presque sauvage et de leur 
extrême misère. 

Les distractions que je rencontrais à bord de notre navire 
n'étaient vraiment pas de trop, car bien que" parcourant deux 
pays à la fois, un sur chaque rive, l'Autriche et la Turquie, ou 
mieux la Hongrie et la Servie, le pays n'en était ni plus pitto- 
resque ni plus gai. La rive gauche était toujours basse, uniforme 
et déserte. De temps à autre nous apercevions un poste de 
soldats autrichiens, sorte de hangar dont l'ouverture était tournée 
du côté du fleuve. La droite, celle de Servie que nous côtoyons 
depuis Belgrade , bien que plus élevée, manquait aussi complè- 
tement de charmes ; formée de collines tristes et arides où nous 
apercevions à peine quelques traces de culture, nous étions des 
heures sans rencontrer un village et quels villages ! Quelques 
pauvres maisons de bois groupées ensemble de la plus misérable 
apparence ! 

Enfin nous arrivons à Basias dont le nom est pompeusement 
écrit en gros caractères sur ma carte de voyage, et je suis fort 
étonné de trouver non pas une ville, pas même un bourg, mais 
h peine un village composé de la gare, d'une sorte d'hôtel de 
toya([eurs servant en même temps de bureau d'embarquement. 
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tfun poste de soldats et deux petites échoppes ; en tout cîn^ 
tnaisoDs dont deux méritent à peine ce nom. 

C'est à cet endroit que se termine la ligne de chemin de fer 
venant de Vienne ou plutôt de Paris et se dirigeant vers la mei" 
Noire. A partir de là il n'y a donc plus le choix entre la route 
ferrée et celle du Danube, et tous les voyageurs sont désormais 
contraints d'avoir recours à la compagnie fluviale et maritime 
dti Loyde. Nous étions rendus les premiers à ce point de rendez- 
vous, et dans ce triste lieu qui n'offrait aucune ressource à notre 
curidsité, il nous faut subir l'ennui d'attendre l'arrivée du train 
dont nous devons prendre les voyageurs à notre bord. 

Comme population du pays, ne circulait guère au milieu de 
nous qu'une demi-douzaine d'individus des deux sexes, à l'appa- 
rence misérable des populations de ces contrées essayant de 
nous vendre quelques produits de leur industrie locale et parfi- 
cuhèrement d'énormes cigares en ceriôier sauvage munis de son 
écorce, gros comme le bras. C'étaient apparemment de simples 
curiosités, leur grosseur exagérée semblant s'opposer à tout 
usage pratique. 

Le train de Pesth finit cependant par arriver fort garni de 
voyageurs, lesquels ajoutés à ceux que nous avions déjà pris à 
Belgrade mettaient notre paquebot très au complet. Heureuse- 
ment ces derniers passagers, venant directement d'Autriche^ 
d'Allemagne et même quelques-uns de France, sont moins 
embarrassants et tiennent bien moins de place à bord que les 
Orientaux avec leurs matelas, tapis narguilhers et bibelots de 
toute sorte dont ils encombl*aient le pont. 

Parmi ces nouveaux venus se trouvait un jeune étudiant hon- 
grois, allant retrouver pendant les vacances ses parents établis 
& Jassi, à l'extrémité de la Roumanie. Notre conformité d'âge, 
nous étions à peu près les plus jeunes passagers^ ainsi que la 
similitude apparente de nos situations sociales , étudiants tous 
deux, nous mit bientôt en rapport. On se lie si vite en voyage 
surtout quand on s'y trouve aussi isolé que j'étais ! 

Après Basias le Dàûtrbe châûge complètement d'aspect, ses 
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eaux ne s'étalent plus comme naguère encore sur une largeur 
indéfinie ; ses deux rives s'élèvent et se rétrécissent toujours, il 
n'a bientôt plus que 1 50 mètres de largeur. Nous entrons dans 
un étroit défilé où de chaque côté des montagnes presque à pic, 
tantôt formées de roches nues, tantôt tapissées de verdure et de 
forêts, s'élevant comme de gigantesques murailles de 800 mètres 
au-dessus de notre tête. Le Ut du fleuve s'est transformé en 
véritable torrent où notre navire coule avec une vitesse vertigi- 
neuse ayant les plus grandes peines à maintenir sa marche droite 
au miUeu de continuels tourbillons formés par la violence du 
courant ; depuis Pesth le Danube n'avait jamais eu autant de 
cachet, mais c'était une sorte de beauté triste et sauvage. 

Sur la cime de ces montagnes et quelquefois beaucoup plus 
bas à de petites distances au-dessus de nous, planent de grands 
aigles fauves dont le vol large et majestueux s'harmonise bien 
avec ce sévère paysage. Ces oiseaux superbes, fort rares chez 
nous mais communs dans tout l'Orient, m'apparaissent dans ces 
sombres gorges pour la première fois. 

Enfin le fleuve se rélargit, les montagnes diminuent de hau- 
teur ; le jeune étudiant hongrois m'annonce que nous sommes 
bientôt à Orsova, limite de l'Autriche. Là notre vapeur va relâ- 
cher et nous aurons le temps de visiter la ville et d'aller vx)ir un 
de ses oncles qui y habite. Peu après nous nous arrêtons en 
effet dans un endroit assez pittoresque ; d'un côté, sur la rive 
gauche où nous touchons, la petite ville autrichienne d^Orsova ; 
en face d'elle, dans un îlot à un demi-kilomètre , Neu-Orsova 
appartenant à la Turquie, laquelle est protégée par une forte- 
resse postée sur la rive de Servie, le tout encadré de collines et 
de montagnes. 

Aussitôt arrivés, sans perdre un instant, nous descendons à 
terre et nous nous dirigeons vers l'habitation du vieil oncle, 
située dans un quartier tout opposé au fleuve. Chemin faisant, je 
profite de cette course à travers la ville pour l'examiner un peu 
ainsi que ses habitants. 

Cette petite cité, de même que la plupart des autres agglomé- 
i^ations des bords du Danube baptisées du nom de ville, n'est en 
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somme qu'un gros bourg. Sans monuments , sans constructions 
importantes, ses rues mal alignées ne sont à peu près compo- 
sées que de maisons de yillage à un étage à peine ; çà et là sur 
la voie publique quelques maigres magasins. 

Quant à la population, à part les uniformes des ofQciers et 
soldats autrichiens et quelques paletots égarés appartenant sans 
doute à des fonctionnaires ou aux boutiquiers les plus opulents 
établis dans cet endroit, c'est la guenille qui domine presque 
toujours. Je rencontre même une famille composée d'un homme, 
d'une femme et de deux grandes jeunes filles presque nus, tant 
sont disjoints les quelques lambeaux qui composent leur habille- 
ment ; chez nous, la police eût mis immédiatement au poste des pro- 
meneurs en semblable costume. Je dois cependant ajouter qu'ils 
font tache sur le reste de la population et qu'ils appartiennent, 
sans doute, à ces tribus de gitanos si nombreuses dans les pro- 
vinces danubiennes. 

La chaleur était étouffante et en apercevant enfin la petite mai- 
sonnette de l'oncle, je songe involontairement à la fameuse bou- 
teille de vieux vin des Balkans que l'on va sans doute déboucher 
pour fêter la bienvenue du jeune voyageur. La porte était entr'ou- 
verte, mon compagnon la poussa sans frapper et nous nous trou- 
vons dans la première pièce en présence d'un gros bonhomme 
faisant la sieste. J'étais déjà plein d'émotion en songeant à l'effet de 
celte soudaine entrevue et aux tendres épanchements qui devaient 
suivre le réveil du vieil oncle. Mais mon attente est complète- 
ment déçue ; le brave homme semblant fort contrarié d'être 
ainsi troublé dans son sommeil, se lève en grommelant, nous 
invite cependant à nous asseoir, puis, pendant les quelques 
instants que nous avons Tavantage de nous trouver dans sa 
société, adresse à son jeune parent, dans sa langue nationale, 
tin discours qui ressemble plus à une mercuriale qu'à toute 
autre chose. Quant aux rafraîchissement si désirés, il n'en fut 
nullement question. 
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A quelque distance d'Orsova sur la rive caucbe, des voyageurs 
me moutreut au milieu d'un bouquet d'arbres une petite église 
dans laquelle me dit-on la couronne des rois de Hongrie fut 
Longtemps cacbée,. Nous sommes désormais en Turquie de 
chaque côté du fleuve > du moins dans les provinces tributaires, 
sur la rive droite la Serbie sur la gauche la Valacbie. Nous 
longeons plusieurs forteresses turques situées assez agréable- 
ment sur des ilo3 au miHeu dtt fleuve ; les soldats s'amusent à 
nous assourdir du son de leurs trompes» 

Le Danube s'est beaucoup relargi ; cependant nous sommes 
arrivés aux Portes de fer, l'endroit du fleuve où la navigation est 
la plus difficile à cause des nombreux écueils, ainsi que des 
vingt-trois dangereux tourbillons entre lesquels nous devons 
passer. Noos sommés heureux que les eaux soient hautes, sinon 
il nous faudrait, comme cela arrive le (rilus souvent, traverser 
ces récifs dans une petite barque, pour retrouver un second 
bateau à vapeur de l'autre côté ; ou bien faire la route à pied 
sur la rive suivi de ses bagages dans des charrettes. 

Ce mauvais pas heureusement franchi sans encombres, nous 
nous mettons à dîner ; mais à peine étions nous à table depuis 
quelques instants, qu'un convive attardé nous apprend que nous 
venons de traverser les fameuses ruines du pont de Trajan. Je 
quitte vite ma place ; il est déjà trop tard, tout a disparu, je ne 
puis plus rien apercevoir. D'ailleurs comme le fleuve était à pleins 
bords il n'y avait par là même d'apparent que les restes des 
petits forts construits à chaque tête du pont pour en défendre le 
passage. C'est seulement aux basses eaux que l'on reconnaît 
encore les traces des onze piles qui le soutenaient; et elles 
devaient être de dimension colossale , le Danube étent Aw» (M 
endroit large de huit cents mètres. 

Notre navire s'arrête près d'une petite ville située sur la rive 
de Yalachie ; c'est encore des provisions que nous prenons et 
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p^rmiiesq^eliefi» ûexa pauvres rmm qm ^yant être forgés 
pour le rtepas da lané^mm. La quantité âa vivres embarqués 
cbjjtque Jour et c(H)i$o<0¥PéB par les passagers était vraiment 
effrayante. Uae partie âe la jouroée $e paissait à table, et l'air 
vif du fleuve, o^ aucune vague ne venait troubier la digestion, 
excitait en^core l'appétit de ces voyageurs orientsiux» dont pour 
la plupart la corpulence et l'en^npoint semblaient indiquer de 
forts mangeurs. Le o^tin à sept heures c'était le café accotn- 
pa^é de paîn et de beurre, à ne'^f heures et demie on nous 
servait un excellent déjeuner, à quatre heures veuait le diner, 
enfio le soir à huit heures nous faisions un petit souper suivi de 
thé. U est vrai que nous traversions des contrées où le prix des 
aliments devait être fort modique vu la rareté de la populathm 
et Tabondance des troupeaux répandus de tous côtéis. 

La nuit venue, comme la précédente nous ^continuons notre 
marche à travers Tobscurité la plus complète. Cette f(HS-cij« 
serai moins heureux que pour Belgrade, et Yiddin, vjUe ;as$ez 
importante, résidence d'un pacha et d'après me3 compagnons 
de route d'un aspect fort pittoresque avec ses nombreux mina- 
rets, va nous échapper dans les ténèbres. 

Le lendemain de très-bonne heure je suis de retour siur le 
pont, heureux de quitter ma cabine et de n)te désinfecter un peu 
au grand air du matin. Le Danube était plus immense q^'il 
n'avait jamais été, aucun de nos fleuves de France n'eîit pu lui 
être comparé comme étendue et comme majesté; pour la pre- 
mière fois j'apercevais sur ses immenses eaux de vrai^ vaisseaux 
qui le remontaient toutes voiles déployées ; c'étaient des navires 
marchands Turcs venant sans doute de Constantinople après 
avoir traversé la Mer-Nojre. 

Mais quelle misère sur ses rives, sur celles de la Bulgarie que 
nous côtoyons à petite distance ! Nous n'en sommes plu$ aux 
pauvres maisons de la Serbie que nous apercevions hier ; ici ee 
sont de vraies cabanes de sauvages ! Le Danube est borné de oe 
côté par de petites coUines d'une pente assez rapide dont la baae 
immédiate est baignée par Teau ; c'est à mi-côte de ces ce)ilne9 

mal cultivées et d'un tr^ aspect^ h qo^u^s «eii^tittnes die pas 
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de la rive que se trouvaient dispersés çà et là quelques villages 
Bulgares, ou pour parler plus justement quelques agglomérations 
de huttes formées de terre et de branches mortes à travers 
lesquelles nous voyons s'échapper la fumée. Un côté de chacune 
de ces misérables cabanes, celui du midi consistait en une exca- 
vation dans le flanc du coteau, c'était seulement le côté opposé, 
celui regardant le fleuve qui était formé de branchages. 

Je n'osais en croire mes yeux, je ne pouvais m'imaginer qu'en 
Europe, il y eût des contrées où le bien-être et la civilisation 
eussent encore si peu pénétré, et où les populations fussent 
restées pour ainsi dire à l'état sauvage. Ce n'était cependant pas 
un fait isolé, mais bien le mode habituel de la contrée et nous 
rencontrons beaucoup d'autres villages de même sorte au 
milieu desquels nous voyons grouiller la plus sale population. 
Si la civiUsation va toujours en disparaissant de plus en plus que 
sera-ce donc sur les rives du Bosphore en plein pays musul- 
man ? Mais je le dis tout suite ; en arrivant à Gonstantinople je 
ressentis un vrai soulagement, un vrai sentiment de bien-être en 
retrouvant un peu de notre civilisation et surtout une populalion 
beaucoup plus propre. 

Sur la rive .gauche de Valachie basse, unie et s'étendant 
comme d'ordinaire à l'infini en plaines immenses et vides de 
toutes habitations , on aperçoit de temps à autre sur le bord de 
l'eau, une cabane perchée à une vingtaine de pieds du sol sur 
cinq ou six longues perches ; ce sont des postes valaques évi- 
demment ainsi élevés pour éviter les inondations et pour voir de 
plus loin. Dans chacune de ces guérites on aperçoit deux ou trois 
soldats valaques dont la tenue extérieure, ne rappelle en rien la 
profession; vêtus de larges pantalons de toile ainsi que de 
longues blouses blanches leur tombant aux genoux, on songerait 
plutôt en les voyant à des plâtriers ou à des meuniers à leur 
travail qu'à des militaires de garde. Leurs chefs portent néan- 
moins d'élégants costume imités des nôtres comme nous pouvons 
nous en convaincre par la vue d'un officier valaque passager 
à notre bord. 

Nous rentrons bientôt dans une région de vastes marais et 
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par conséquent dans celle des oiseaux aquatiques. Il est impos- 
sible pour quiconque n'a pas descendu le cours du Danube de 
se faire une idée, des quantités, des multitudes innombrables 
d'oiseaux de toute sorte qui peuplent certaines parties du fleuve 
et qui y vivent chez eux dans la sécurité la plus complète. 
Souvent le ciel en est sillonné de toutes parts, la surface de l'eau 
en est littéralement couverte et les arbres du rivage quelquefois 
garnis comme de feuilles ou plutôt de fleurs. C'est ici la grande 
réserve de gibiers d'eau et depuis des siècles tout ce peuple n'a 
jamais été troublé dans ces solitudes par le chasseur. Comment 
en effet poursuivre ces oiseaux sur ces étangs et ces marais 
inhabités, qui dans certains endroits bordent le Danube sur une 
profondeur illimitée ! 

GABRIEL ROGERON. 



(La suite prochainement.) 
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ARTISTES ANGEVINS, 

PEINTRES, SCULPTEURS, MAITRES- D'ŒUVRE, 
ARCHITECTES, GRAVEURS, MUSICIENS, 

D'APRÈS LES ARCHIVES ANGEVINES 



Lagouz, nom d'une famille nombreuse d'orfèvres, de vitriers- 
peintres et de maîtres peintres, le seul avec celui des Vandellant, qui 
ait gardé à Angers quelque notoriété, grâce aux éloges de leurs con- 
temporains Louvet, Hénard et Ménage, sans qu'aucun renseignement 
précis et authentique eût été encore produit sur leur vie ni sur leurs 
travaux avant ma notice sur Les Peintres Angevins, que je résume en 
la complétant ici. 

Lagouz (Roland), c vitrier- peintre, et ailleurs «ymaigier, » est 
le premier qu'on rencontre à Angers, où il logeait vers 1500, impasse 
du Fourmy. Les textes le désignent ordinairement du surnom de 
Picard ou le Picard, indice peut-être de son origine. Il restaure, 
en 1505, les vitraux de Saint-Pieri'e (1) d'Angers; en 1516, passe 
marché avec le Chapitre de la cathédrale pour « estoffer les croix des 
clochers et peindre les statues de saint Maurice et de ses compagnons, 
et «le derrière des lucarnes ou sont assis les gens d'armes, » une 
autre fois les douze Apôtres (2). La même année, le 17 avril après 
Pâques, il traite avec Tagent de M»^" de la Trémouille pour la façon 



(1) Rolando Le Piccart, vitrariOf pro reparatione vitrarum hujua ecclesief 
I«o/.tur. (G 1160, fol. 182). 
(î) Répart, arch., 1865, p. 238, 239, 241. 
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du grmid vUr^fl du maîtrerautel (1) de Saii^t-Nicpl^s de Craon. En 
fivril 1531 f il fournit au Chapitre de Saint-Maurille un ciel ou taberr 
nacle (2), et à partir de cette année on le voit activement occupé à la 
décoration de la mairie nouvelle, qu'il pare de ses premiers vitraux^^ 
et chaque année pour le Sacre et les processions^ les écussons des 
torches, les bâtons des sergents, les armoiries et pavillons des céré- 
monies publiques (3). Il fut chargé, en 1542, de la décoration des 
obsèques du maire Pierre Poyet, où figurait Teffigie du défunt et aussi 



(1) f Pour £adre la grant vitre de dessus le frant aultier de Téglise S. Nicolas 

> de Craon, à laquelle vitre est tenu faire Nostre Dame de Pitié aveçques saint 

> Jehan TEvangéliste, la teste de N. Seigneur, la Magdeleine aux pieds, Marie 

> > Jacobe et Marie Salome ainsi que l'istoire le requiert et sera tenu £ûre au ba s 
9 de lad. vitre la représentation de mondit seigneur et de madame et faire 
» présenter mondit seigneur par saint Loys et sainte Catherine et pour mad. 
9 dame sainte Anne et saint Gabriel, bien et honnestement et de bonnes cou- 

> leurs ainsi qu*il appartient. Et au foumement de la vitre sera tenu de faire 
9 Dieu le Père et des anges portant le mistaire de la Passion et pareillement 
» faire lad. vitre dedans la assez prochain venant pour pour le prix et 
à somme de dix sols le payé... » — Bibl. de VEc. des Chartes, 4» série, t, .IV, 
p. 94. 

(2) Rolando Lagoux ex bursa capitulari somma X scutorum auri ad signum 
solis super summa illi promisaa pro componendo celo seu tabemaculo (G llOt 
loi. 11). 

(3) 1531. —- A Rolland La Gou dict Piccard pour 24 grans panneaux de voyre, 
qui ont esté mis en la grande salle [de la mairie], esquelx s'est trouvé 224 piedf 
de voyre, 2 solz 9 den. le pied, vaUant 30 1. 18 s. i d. (CC 8, f. 228). 

A Rx)lland Lagou dict Le Piccart [par mandement du 14 juin 1532] X 1. 15 s., 
pour avoir faict trente et ung escussoAs doubles aux armoyries de la viUe pour 
mectre aux torches de MM. les ofQciers et 18 aultres escussons, qui ont servy 
aux torches des bandes de plusieurs estatz pour les renger et mectre en ordr^ 
à la Éeste du Sacre (J6., f. 236). 

. . . Pour VIII grans tableaux aux armoyries du Roy et de la Royne, qu'il 9, 
faictz en or et asur, qui de présent sont aux portaulx de la vUle , XVIII pom* 
mettes, qui ont servy aux pavillons de la royne et de M. le Légat, estoffé Iqs 
bastons de ses gens et painct les escarries des pavillons, LX 1. 1. (/&*, f. 258). 

7 novembre 1539. — A esté ordonné que Rolland Le piccard, painctre, sern 
payé et satisfait de la besongne qu'il a faict naguères pour la maison de céans 
comme de vittres et autres choses, pourveu que la mise soit duement certifiée 
par M. le maire. (BB 21, fol. 120.) 

17 septembre 1540. — Ordonné que Rolland Le Piccard, paintre» sera payé sur 
les deniers de la ville de la somme de 56 solz 8 d. t. à luy deuz pour 14 escussons 
par luy faicts pour les torches de MM. de céans et les avoir reiraichiz et les autres 
escussons pour les bendes à servir à la feste du Sacre dernier^ comme luy avoist 
esté commandé. (BB. 21, fol. 117.) 

5 novembre 1546. — Rolland Le Piccard, paintre, reçoit 35 s. t., pour la besongne 
de son mestier qu'il a faicte pour la ville, sçavoir est huit armoiries qn'il a iùcte« 
•t fournies aux torches d'aucuns de MM. les échevins à la fête du ^<ffîe dAHiiar 
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avec Robert Delisle(i). V. ce nom^ en 1551 des préparatifs de rentrée 
du roi Henri II (i). A peine survécut-il de quelque mois à ces fêtes. Il 
avait épousé, le 19 juin 15^3» Françoise Baudriller, fille d*un maître 
pâtissier (3) et possédait depuis 1532 le logis dans la rue Saint— 
Laud (4), attenant à l'ouvroir des Vandellant, où lui succéda son fils 
Rolland, et après lui les enfants de ses petits-enfants. Son autre fils 
Olivier était mort en 1599. = (Roland 11), fils du précédent, est 
dès 1561 employé par la ville aux mêmes travaux que son père dont 
le surnom lui reste et aide facilement à les confondre. — En 1565, à 



et en avoir habillé 10 autres vieilles et peint 4 bastons pour les sergens de la 
viUe. (BB. 24, fol. 94.) 

21 avril 1573, — Rolland Lagouz, M* vitrier, sera payé de 50 1., pour le rabil- ' 
lage des vitres de la maison de ville qu'il a refaites tout à neuf et rabillé les 
vieilles et fourni de toutes matières. (BB. 29» fol. 285.) 

19 janvier 1583. — Sera Rolland Lagouz, painctre et vitrier, paie de la paincture 
du cadran, de Torloge et armoiries, qu'il a painctes aud. cadran et en une des 
grilles à la fenestre de la chambre du conseil vers le cymetière Saint-Michel et 
vitres par luy fournies en la chambre de Torloge. (BB. 37, p. 68.) 

(1) Aux painctres DeUsle et Lagouz, tant pour avoir drogues que pour leurs 
peines im« XIK XVIL CC. 14. V. aussi CC. 10, f. 87, 

(2) A Rolland Lagout, paintre, la somme de XI 1. X s. t, pour avoir par luy 
faict Teffigie de defiunct M* Pierre Poyet, deux effigies d'anges portans les armes 
de lad. ville, 4 douzaines d'escussons à baterie auxd. armes et avoir mis iceUes 
armes sur les bannière, estandart et trois crotes et demye d'armes de taffetas 
rouge et bleu et foumy de trois aulnes de bougrain, qui ont servy pour les 
obsèques et funérailles (1542). — Ib., f. 282. 

(3) 1525. • A tous ceulz que ces présentes lettres verront.... le garde du scel 
estably a la juridiction de l'officialité d'Angers, salut. Scavoir faisons que 
anjourdhuy dix neufviesme jour de juign, l'an 1525, en la'*présence de M* Loys 
Ledelaisir et Elist Serin, prestres notaires de la court de l'officialité d'Angiers, a 
esté présent ou revestière du Chapitre de l'église collégiale de M' Saint Pierre 
d'Angiers honneste personne Maurice Bauldrier, maistre paticier et marchant de 
la ville d*Angiers, paroissien de la paroisse dud. S. Pierre, lequel nous a dist et 
remonstré qu'il avait marié une sienne fille, nommée Françoise, avecque Rolland 
Lagouz dict le Picart, ymaigier, et qu'ilz debvoient ce jourdhuy espouser, heure 
de neuf heures du matin ; à ceste cause a prié et requis que de leui' grâce ilz 
voulussent permettre, soufTriz et toUérez sad. fille estre espousée à la porte 
principalle de ladicte églize coUégialle de Saint-Pierre, leur donner passaige et 
entrée en lad. église par le costé senestre d'icelle pour aller en l'église 
paroissiale dud. Saint-Pierre pour illecques ouyr la messe desd. espousaiUes ; 
auxquelles parolles lesd. doyen et chanoynes ont dict et respondu qu'ilz luy 
accordoient lad. requestre et permettoient icalle, disant qu'ilz feroient ouvrir lad. 
porte principale de leur dicte église collégiale, mesme led costé senestre de 
'ad. égUse, et qu'ilz chargeroient leur secretain de ce faire à lad. heure et qu'il 
n'y auroit faulte... dont lesd. doyen et chanoines ont demandé instrument... led, 
jour et an que dessus (G 1175). 

(4) GG 1134, f. 68. 
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l'occasion de rentrée du roi, il est occupé 10 journées, comptées 
chacune à 50 sous, pour la peinture ^ d'un grand écusson en bois, 
» des bâtons des sergents et de la carie du poille du roy. d En 1583, 
il décore de dorures et d'armoiries le cadran de l'horloge municipale 
et « une des grilles, à la fenêtre de la chambre du Conseil. » Quelques 
fragments de son « Papier-Journal » indiquent à peine la grande part 
prise par notre artiste à l'ornementation des églises et des châteaux (1). 
11 paraît avoir été compromis dans les troubles religieux, et c'est, je 
crois, le Lagouz, que Louvet appelle par une conAisiop ordinaire Lau- 
rent et qu'on voit en fuite sous l'accusation en juillet 1562 d'avoir 
participé an pillage de Saint-Maurice (2). Néanmoins tous ses enfants 
furent présentés à l'église. — Il mourut vers 1585, laissant de sa 
femme, Catherine Mauclerc, au moins une fille et cinq garçons : Rolande 
Daniel^ Jean l'aîné, Jean le jeune, ces trois derniers peintres (3), 
Martial, marchand cierger. Il possédait par sa femme la terre de 
l'Epinay en Saint- Augnstin-des<6ois (4). Daniel et Jean l'ainé achetè- 
rent de l'héritage commun la maison de la rue Saint-Laud par contrat 
du i février 1585 (5). =: {Roland III), fils aîné de Roland II, né le 12 
octobre 1555, maître orfèvre, passe marché le 16 mars 1618 avec la 
fabrique de Saint-HicheUdn-Tertre « pour une grande croix en vermeil, 

(1) 16 décembre 1574.... lequel nous a représenté son papier journal, couvert 
de parchemin couzu avec courgeons de cuir, auquel a 260 feuilletz de papier 
escriptz et non escriptz, commanceant par ces motz au commancement du pre- 
mier feuillet, première page non tourné : • Papier journal pour la bouticque de 
• Roland Lagouz dict le Piccart, paiutre et vitrier , à Angers, mil cinq cens cin- 
» quante huict, » et au dernier feuillet escript non tourné finissant par ces motz : 
c auroit esté 19 jours qui vallent trois sepmaines » — et au 99e feuillet tourné 
dud. livre a esté au susd. article dud. feuillet extraict ce qui suit : 

Ây faict et mis 29 pièces en la maison de M. de la Bouessière (à Seiches)^ 
vallant 15 deniers pièce. Tune portant l'autre — pour ce, 35 s. 

Plus relevé un panneau vieil , marchandé à 2 solS) pour rabiller et mettre du 
verre neuf. 

Plus deux armoiries des armes de mond. sieur relevées, servant à Saiches en 
l'église, vallant lesd. escussons iO s. , tant pour avoir mis lesd. escussons et vieilz 
panneaux resoudez et reliez, pour ce, 50 s. t. 

Plus doibt du passé comme appert par les parties baillées 8 1. 15s.; surquoy 
receu sur ce que dessus par les mains de mon serviteur, vallant 3 escus. 
(Titres du Verger, 1. 1, fol. 237. Au château du Verger). 

(2) Revue d'Anjou^ 1854, 1. 1, p. 272. 

(3) Tous trois figurent dans un acte du 21 aoost 1595 avec Roland L., M* orfèvre, 
et Jean Leclerc, M» menuisier, mari de Mathurine Lagouz (G 1137 f. 197. Chapitre 
Saint-Pierre — pièces détachées). 

(i)£109. 

(10 G 1136, f. M. 
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« historiée de personnages» (1), que le Chapitre accepte le 23 septembre 
t comme étant fort belle et honorable >. Il a^ait pour c compagnon » 



(i) L'acte est passé par Glande Dopas , avocat, procureur de la fabrique , par 
devant Laurent Chauveau, notaire, avec honorable homme Roland Lagouz, mar- 
chand maistre orphefvre et Jehan Bris, compaignon orphebvre, natif, comme il a 
dict, de la ville de Rheims en Champaigne , de présent demeurant en la maison 
dud. Lagouz en ceste dite viUe (1), paroisse de Saint-Maurice.... C'est assavoir que 
led. Lagouz et Bris ont solidairement promis et promectent faire pour la fabrice» 
église et paroisse dud. Saint-Michel une grande croii, ayant de haulteur deux 
piedz trois poolces on environ et de largeur ung pied quatre poulces at demy ou 
environ, qui est un poulce de plus grande largeur, que le modelle représenté 

par lesd. Lagouz et^is, qui leur est demeuré Et sera icelle croix de grosseur 

et espaisseur compétante, dans laquelle sera l'image de Nostre Sauveur en la 
forme accôostumée, attaché et couronné d'espines ; et oultre seront dans lad. 
croix les figures cy après relevées en bosse et sizelées en la meiUeure forme que 
faire ce pourra, scavoir du costé du crucifix, au costé et braz droict de la croix 
sera une lune, et à l'autre costé et braz gauche sera un soleil, le surplus desd. 
deux braz parsemé d'estoilles et larmes, et an milieu y aura une splandeur au 
derrière de la teste ; au pied de la croix y aura une eschelle, une lance et une 
éponge croisées ensemble et au bas une teste de mort et une croix d'ossemens 
et au dessoubz en une ovalle sera l'image de saint Michel relevée en bosse ; au 
hault de la croix y aura une tenaille, ung marteau et quelques antres armes en 
trophées ; de Faultre costé de la croix sera un aigneau •demy cousché dessus im 
livre fermant à seaulx, ayant une croix ; au bras droict, y aura un bassin, une 
esguière, un cousteau et une bourse ; au bras gauche y aura un flambeau, un 
roseau et une main ; au hault de la croix y aura une lanterne et aultres armes, 
qui seront nommées ; au pied de la croix y aura une colonne, un coq au dessus, 
un fonde et une verge attachez ensemble ; au dessoubz y aura un tom- 
beau dessus lequel sera la robe de N. S. et trois detz dessus ; en Tovalle y aura 
une figure de la Magdeleine relevée en bosse, auxd. trois extrémitez de la croix, 
du hault des deux bras y aura trois angelotz en bosse, ayant face des deux costez; 
te surplus de la croix sera parsemé de larmes et flammes. Du pied de lad. croix 
sortiront deux cornes d'abondance, sur Tune desquels sera l'imaîge de Nostre 
Dame^ sur Vautre sera l'image de saint Jehan. Lad. croix sera portée sur une 
lanterne à six faces, dans lesquelles y aura six niches , à costé desquelles y 
aura des termes qui seront en formes d'anges par le hault ; au dessoubz des 
niches seront six chérubins. Dans les niches seront les images de six saiutz ; au 
devant en celle du milieu y aura l'image de saint Pierre, qui aura une clef; en 
la niche du costé de la Kostre Dame sera saint Jehan Baptiste ; en la niche du 
costé de saiut Jehan sera l'image de saint Joseph ; de l'aultre costé^ en la niche 
du milieu sera l'image de saint Malcou ; en Taultre du costé droict sera saint 
Sébastien et en Taultre saint NicoUas. Au dessoubz de chacan des sainctz, 
environ la niche, sera gravé leur nom, et à Tentour du pied de là croix ou à 
quelque aultre endroict le plus commode, sera gravé l'année qu'elle a esté fkicte 
et ce qui sera dict par le sieur curé de lad. paroisse. Au bault de la croiz, au 
costé proche des braz, en lieu commode seront mises deux pièces d'argent doré 
pour tenir des boucquetz ou quelque aultre chose. Toutte lad. croiz sera d'argent 

(i) n n flii à Aagcri et jt lai ai coancré m article ci*dessu au T^iBrfœ^jtPmfiij^ coa- 
paùre cedocoBBiit. ...^ . , ^ . >. , , 
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à oètté dsie et associé ilâss Tondre Germain Bti6, V. ce ndm. Sa sgia* 
ture figôre i un ade de 1586 (GG. 108). 

Lagouz (Zlonie/), fils de Roland II, né le 22 septembre 1556, 
€ painctre et maître vitrier^ > marié le 14 Juillet 1584 avec Renée Ruellan, 
meurt ]e 4août 1602, âgé seulement de46 ans (1). 11 laissait, entre autres 
enfants, un fils, Daniely né le .24 octobre 1594, qui épousa le 30 mai 
1615 Perrine Lelong et est qualifié « m^chand ». 

Lagouz (Jean I^^) rainé, peintre, frère du précédent, était né 
vers 1558, puisqu^i) déclare dans un acte de 1598 être presque âgé de 
40 ans (2). 11 a été confondu avec son plus jeune frère du même nom, 
dont la réputation éclatante a effacé la sienne. Sa signature, qui peut 
servir à les distinguer, figure à un acte du 5 janvier 1599 (3). D était 
mort en 1626 et laissait dé sa femme Marguerite Prime cinq enfants : 
Roland j né le 7 novembre 1589, Charles y le 25 novembre 1590, 
Gabrielle, le 1" décembre 1594, Antoine (4), le 19 avril 1598, ces 
deux derniers présentés au baptême par messire Pierre Donadieu de 
Puicbaric, et Renéy le 4 février 1603. Un acte de donation mutuelle, en 
date du 16 juillet 1593 (5), attribuait tous ses biens meubles, acquêts 
et conquêts et le tiers des immeubles â sa veuve, qui dès 1627 était 
remariée avec Jean Renou. 



vermeiUe dorée, bien et deuement Êûcte, et ne pourra este faicte pezante que 
d'unze marcs en argent, et ce sans comprendre le bois de la croix. . . .; laquelle 
lesd. Lagouz et Briz seront tenuz rendre faicte et parfaicte dans dhuy en quatre 
mois. . . .; pour laquelle sera payée pour chacun marc, compris Tor et la faczbn, 
la somme de 45 1 . . . . , sur quoi led. Dupas a promis payer et bailler par advance 
la somme de 300 1. t. (G Cure de Saint-Michel du Tertre , Délibérations des 
paroissiens.) 

Le 23 septembre Tœuvre est présentée par Roland Lagouz. — Elle se trouve 
peser 14 marcs et néantmoins elle est acceptée < en Testât qu'elle «st, comme 
estant fort belle et honnorable et bien faitte. » 

(1) Le 4 aoust l'an 1602 trespassa Daniel Lagouz Me vitrier, et fut inhumé au 
petit cimetière soid>z le voilier, GG 112. 

(2) Archives du château de la Frapinière, 4 décembre 1598. 

(3) GG 112. 

(4) Le dimani^e 19^ d'avril 1598 fut ba|>tisé Antoine, fils de Je^n Lagouz e\ de 
Margu€»rite Prîmes, sa femme, les parrain, et marraine messire Pierre de. Dona- 
dieu, -chevalier des ordres du roi> Ueutena^t au gouvemç^ment d'Anjou et gouver- 
neur de cette ville et château, sieur de Puicherie , demoisfellç f rançoise'Marfiue- 
rite de SiUy, fille de monseigneur le comte de la Hochepot, gouyei>nenur d^A^Îpu, 
et mûtre René Bautru, assesseur au présidial d'Angers. GG. 17i. ' * 

(5) B. /twinuof. dw présûiittZ, du 18 juillet 1597. _ _^ 
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Lagonz {Jean II), frère des deux précédents, est celui sur qui s'est 
concentrée presque uniquement la réputation de la famille. Quoiqu'il 
soit parfois difficile de le distinguer de son atné, c'est lui bien certai- 
nement que la ville emploie le plus souvent à ses pompes publiques et 
notamment en 1598 pour la réception du roi Henri IV. Il eut à fcornir 
c deux armoiries de France et de Navarre d'or fin, enrichies de deux 
» ordres et chacune d'un chapeau de triomfe, l'une à la porte Satnt- 
» Aulbin et l'aultre à la porte du logis du roy ■ et toucha pour ce travail 
> 6 escus i tiers (1). s On raconte que lorsque le roi alla visiter la 
Baumelle, tout auprès d'Angers, le peintre l'y suivit, et le lendemain pré- 
senta au prince son portrait lait de mémoire. « Ventre saint-gris, dit 
c Henri, il m'a fait l'air fantasque, mais il m'a attrapé, v Cette anecdote 
met en scène le talent spécial de notre artiste, qui n'avait pas d'égal, 
au témoignage de Claude Ménard, pour la .vérité et le naturel de ses 
portraits : « Aussi, ajoute-t-il, ne mettait-il le bonheur de son pinceau 
« qu'à reproduire le portrait des grands (3). » Hais ce n'était pas pour 
refuser d'autres travaux, œuvres de commerce et, comme on disait, de 
« marchand -peintre > où il employait sans doute ses « serviteurs ■» et 
bientdt ses enfants. I) peint en 1610 pour la ville (3) les écussons et 
armoiries du service funèbre du roi Henri, en 1612 cent autres écus- 
sons pour celui de H>°* de Boisdauphin {A). Avec Gilbert Vandellant, 
en 1614, il reçoit 4001. « pour les peintures et figures et tableaux > (5) 
de l'entrée du petit roi Louis XIH, — avec Vandellant encore et Jacques 
MoufBart et Hic. fiulin 3,200 I. en 1620, lors du retour du jeun| 
roi, pour la façon « de deux grandes figures de plâtre bronzées, 
■ peinture des arcs triomphaux, portiques, arcades et autre besogne >. 
C'était là an demeurant de véritables œuvres d'art et qui furent même 
en partie conservées. Les c deux grands colosses et statues de relief, > 
qui représentMent Uinerve et la déesse Pallas en forme de bronze, 

(1) BB 46, r. 171. 

(1) Pictor atnatissimua, qui artia iua peritiam vullibueque kumahis ad 
titvum repretetilandit sic exhibvii excelltntem vix u( alium Gallia etiam in 
ipsa diligentius aimilemve collocarel, quod ïpsum Uelari possim , qui pe*- tôt, 
qitos tiùcif annoi, arli suce laudando aolertiam, peritiam, quin et ipso eti*in 
Parisiorum Lulelia, toi excetlentium pictorum glorioia monimentis in hoc 
pictural par iùme minorent se ingenua et laudtJtlli voce profetêa e»t...; qui 
nihil aliud quam in exhibendia magnarvmiitnilitudinibutpeniciUi lui feliei- 
tatem posuerat. Hss. 875, f. 208. 

(3) BB &7, f. 38. 

(I) BB 59, f. 13. 

(^ BB 61, f. 30 et 43. 
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furent transportées, après les fêtes, de la porte Saint- Aubin dans la 
grande salle du Palais. Louvet, naïf et bavard, raconte en 4633^ que 
les Cordeliers c ont fait faire en leurs cloistres, contre les murailles et 
» parroiz, grand nombre de riches tableaux à liuille par les Lagouz 
» père et fils^ peintres grandement estimez pour peindre^ comme il se 

> peut voir tant dans les églises qu'en hostel et maison de la ville, où 
D il y a des portraictz au naturel de grand nombre d'habitants de la 
1 ville d'Angers, de qualité, tant de justice, maires, échevins, que 

> ecclésiastiques et aultres habitans d'honneur et de qualité, juges et 
» consul^ (^1). » Les comptes de la Fabrique de Saint-Lambert-des- 
Levées portent la commande et la livraison en 1631 par Jean Lagouz, 
peintre à Angers, d' c un grand tableau », qui lui est payé 45 livres. 
C'est la seule indication que j'aie encore rencontrée pour les églises de 
l'Anjou. Il est aussi mentionné en 1637 dans les Comptes de l'Hôtel- 
Dieu d'Angers. Notre artiste étant très-vieux, comme l'indique Ménard, 
quand il mourut à Angers le 2 janvier 1641 et fut inhumé dans la nef 
de Saint- Pierre (2). De son mariage avec Yvonne Perrault il avait 
eu Olivier^ né le 25 septembre 1595, Nicolas^ le 2 décembre 1597, 
Renée, le 5 janvier 1599, Marie ^ le 25 mars 1600, Marguerite, \^ 15 
juin 1601, Jean, le 24 octobre 1602, Pierre, le 10 avril 1604, Daniel, 
le 13 août 1605, Charles, le 19 janvier 1607, Claude, le 23 juillet 
1608, Etienne, le 26 février 1610, — et René, dont la date de nais- 
sance m'est inconnue, mais que je vois se marier à Hurs le 16 juillet 
-1633 avec Anne Gourdon. Il était établi alors et plus tard orfèvre rue 
Saint-Laud. — Le portrait de Tartiste a été gravé pour les Pandectes Ae 
Ménard et le cuivre en est conservé, qui a servi au tirage récent dé 
quelques exemplaires. — Sa signature figure à deux actes du 30 juillet 
1622 (3) et du 26 novembre 1634 (4). 

Lagouz {Nicolas), fils aîné du précédent (5), est qualifié de « fa- 

(1) Revue d'Anjou, 1856, t. Il, p. 360. 

(2) < Le mercredy, la sépulture de honorable homme Jean Lagouz, maistre 
• peintre. ■ GG 170. — Sepultura domini Lagouz pictoris in navi ecelesiœ per- 
missa fuit. G 1165, f. 163. 

(3) GG 28. 

(4) GG 173. 

(ô) Le mardi 2" jour de décembre 1597, fut baptisé Nicolas, fils de Jean Lagouz, 
peintre, et d'Yvonne Perrault , sa femme ; le parrain, noble homme Nicolas 
^irot, secrétaire de monseigneur le comte de la Rochepot , gouverneur d*Anjou, 
et honorable homme Jean Tiercé, marchand de drap de soies ; marraine, demoi- 
selle Marie Sagiuer. GG 172. 



346 REVUE DE L'ANJOU. 

1 ménx peintrei dans l'acte de sa 8épalture(l), qui eut lieu le 8 avril 166â 
dans Téglise Saint-Haurille d'Angers. Le. Chapitre autorisa le lende- 
main ses filles Marie et Marguerite à élever sur sa fosse < une tombe 
» telle qu'il leur plaîroit » (2). Il laissait de plus un fils, Jean, né le 
19 décembre i638 et était veuf depuis le 4 octobre 1643 de Marguerite 
Leroyer (3). Je ne sais s'il faut lui attribuer, plutôt qu'à son père ou 
quelque autre des siens c un tableau du sieur Legouz, fameux peintre, 
> venu de Rome, représentant l'image de Saint-Thomas, aposlre, 
» appuyé contre . un rocher^ au bord de la mer » qui fut donné en 
1654 par Salomon de la Tnilaye à N.-D. de Nantes (4). Aucune autre 
œuvre de lui n'était signalée, avant que M. Denais ne décrivît dans sa 
monographie de Notre-Dame de Beaufort me très-belle Adoration des 
Mages (1 met. 60 sur 2 met. 50), signée N. Lagouz pinxit 1636 et 
qui suffit à maintenir notre maître au premier rang de l'art angevin, 
par rheureuse disposition des personnages, la distribution de la 
lumière qui tombe de l'étoile miraculeuse, la couleur hapmonieuse de la 
scène, qui rappelle, comme le tableau de Nantes, une œuvre de l'école 
italienne (5). Sa signature figure à des actes du 4 avril 1630 (6) et du 9 
avril 1657 (7). 

Lagoa2 (fiharies)^ frère du précédent, né le 19 janvier 1607, a 
peint, au témoignage de Mariette (8), c le lableau de la VisiMion » 
placé dans l'église des religieuses de Bellecour, à Lyon. On peut voir 
encore à Angers, daté de 1646, le portrait de GihH. Lanier^ membre 
du Parlement de Bretagne, au-dessus de son tombeau, près la porte de 
^1 sacristie de l'église des Drsulinés. 

Lagoaz {Claude), frère des préeéd^nts, « pQÎfitre. » ou « qiaîstir» 



41) Le septifisme jour d'avril 1663 décéda honorable homme Nicolas La Gouz, 
fameux peintre, le corps duquel fut ent^erré le lendemain en cette église. 
GG 118. 

(2) G 1109. f. 258. 

(3) GG 117. 

(4) Soc. archéol, de Nantes, 1863, p. 2i. 

(5) C'est lui, sans aucun doute, qui s'en allait à Home, en octobre f 623 « ptkir 
■ jouir de l'œuvre de Michel-Ange^ de Raphaël et autres, » et c^ue recormnahde 
Peiresc par une lettre publiée dans les Nimv. Arch. de VÂrt Franchis y 1876, 
p. 250. 

(6)GG173. 

(7) GG il6. 

(8) AôécWaire, p. 41. .^^ . . 
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1^ de peinture » (1)^ né le 23 juillet 1608, soutînt comme eux le nom 
qu^avait illustré leur père, mais en lui restant bien inférieur, commis 
l'indique Ménage. Les documents et les œuvres manquent pour affir* 
mer davantage. On sait seulement qu'il était l'auteur du tableau qiH 
décorait le maître-autel en l'église des Jacobins d'Angers. En janvier 
1648 il fut appelé pour faire le portrait de Guill. Ménage sur son lit de 
mort (2). En 1649 et 1653, la ville lui alloue à chaque fois 30 1. pour 
les portraits des anciens maires L. de la Guerche et Ménage, destinés 
l'un et l'autre à la grande salle de la mairie (3). Il mourut le 3 janvier 
1657 (4). Il avait eu de Marie Béritault, sa femme, six garçons et deux 
filles jumelles, tous morts en bas-âge. — Sa signature est à un acte 
d'août 1643 (5). 

Lagouz [Jean lil), fils sans doute de Jean II et frère du précé- 
dent, est dit < peintre » dans l'acte de décès de son flls Iffan^ mort en 
nourice à Villevêque le 25 septembre 1644. 

Lagouz (Laurent)^ qui m'était inconnu lors de la rédaction de 
mon premier travail, m'est signalé par M. Chardon, sans que je sache 
encore auquel de nos maîtres angevins on le peut à coup sûr rattacher. 
11 fut attiré d'Angers au Mans et s'y fixa par son alliance avec Cathe- 
rine, fille de Gervais Labarre, le maître sculpteur, qu'il épousa vers 

1625. Il est qualifié dans les actes « maître peintre ». On lui voit 
naître successivement 12 enfants, dont 6 fils, Laurent^ le 10 mars 

1626, Jean, le 23 février 1687, Michel, le 28 janvier 1629, Nicolas, 



(1) 9 octobre 1651, G lU. 

(2) Pingendum curavitper Claudium Lagosiuvn , pictorem non contemnun- 
dum , Johannis Lagosii y pictoris eocimii , filium, G. Ménagée , Vit, Guill, 
Men., p. 77. 

(3) 9 juUlet 1649. — Sera payé à Claude Lagouz, peintre en cette viUe, la 
somme de 30 1. pour le portraict de M. Lasnier, premier président, cy devant 
maire, pour estre posé en la chambre du conseil de cet hostel au rang des autres 
tableaux des maires, BB 82, f. 31. 

2i novembre 1652. — Sera payé au sieur Claude Lagouz, peintre en cette viUe 
la somme de 30 1. pour le châssis et tableau qu'il a faict de feu Guillaume 
Ménage, conseiller du roi en ses conseils d'état, lieutenant particulier au prési- 
dial et cy devant maire et capitaine général de cette ville, pour être mis et posé 
en cette chambre du conseil au rang des autres tableaux des maires. BB 80, f. 64. 

(4) < Le mécredy troisième jour de janvier 1657 fut faicte la sépulture de 
■ defiunct honorable homme Claude Lagouz, vivant peintre. ■ GG 170. 

(5] GG 173. 
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le 10 mars 1633, Charles, le 26 juin 1635, LouiSj le 4 août 1630. — 
n meurt le 5 janvier 1641. — C'est lui bien assurément, et non pas 
Jean, comme je l'avais dû croire après tant d'autres, qui est Tauteur 
du célèbre Jugement dernier^ autrefois chez les Bénédictins de 
Saint-Vincent et dont il avait reproduit une réplique en réduction, 
et aussi de la remarquable Cène du réfectoire des Cordeliers du 
Mans, datée de 1632. Ces deux œuvres paraissent perdues mais on 
peut voir encore de lui une belle Assomption dans l'église de Domfront 
(Sarthe). 

G. PORT. 



{A suivre). 
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PRIEUBES-CURES ET PRIEURES REGULIERS. 
MONTREUIL-BELLÂY. 

i. — Le prieuré de la Fougereuse, ordre de Saint-Benoît: d'ar- 
gent à une bande de sable, chargée de trois croissants 
d'argent, tournés en bande. 

2. — Le prieuré-cure de Saint-Paul-du-Bois : d'argent à un 
chevron de gueules^ accompagné de trois roses de 
même, posées deux en chef et une en pointe et un chef 
d'azur chargé de trois losanges d'or. 

S. — Le prieuré du Coudray-Monbault : d'or à un croissant.de 
gueules, accompagné de quatre étoiles de même, une 
en chef, deux aux flancs et une en pointe. 

4. — Le prieuré du Puy-Notre-Dame : de sinople à un puits 

d'argent et un chef d'or chargé d'une croix de gueules. 

5. — Le prieuré de Montreuil-Bellay : d'azur à une croix d'or 

(1) V. Btvue de l'Anjou^ janTÎer-féTner 1876. 
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et nn chef d'argent chargé de trois montagnes de 
de sinople. 

6. — Le prieuré de Montilliers: d'azur à trois montagnes d'or, 

posées deux et une. 

7. — Le prieuré de FuoUe : de sable à une croix d'argent et 

un chef de sinople chargé d'une crosse d'or. 
Ç. — Le prieuré de Concourson : d'argent à un ours de sable 
%t un chef de gueules chargé de trois perles d'argent. 



LA FLÈCHE. 

1 . — Le prieuré de Souleine : de sable à une crosse d'argent, 

accompagnée de deux étoiles d'argent. 
% — Le prieuré de Saint-Thomas de la ville de La Flèche : de 

gueules à une croix d'argent, accompagnée de quatre 

croissants de même. 
8. — Le prieuré de Poillé : d'argent à une queue de cheval de 

cable et un chef d'azur, chargé d'une croix d'or. 

4. — Le prieuré conventuel des religieux bénédictins de Saint- 

Pierre de Souleîoe : d'azur à une bande d'or, chargée 
d'une fleur de lys de sable. 

5. — Le prieuré de La Motte : d'argeût à trois moutons de 

sable, posés deux et un. 

6. — Le prieuré de Douazé : d'azur à deux jumelles d'or. 

T. — Le prieuré de Greans : d'or à une croix de sable, accom- 
pagnée de quatre coquiHes de gueules. 

8. — Le prieuré du Château Sénéchal : d'azur à une perle de 

gueules, accompagnée de trois roses de même. 

9. — Le prieuré de Brûlon : de gueules à une salamandre 

d'or et un chef d'argent, chargé d'une crosse de sable. 
10. — Le prieuré de Ballée : d'azur à une boule A'cft et un chef 

d'argent, chargé de deux étoiles et ntt croissant au 

milieu de gueules. 
14 . ^ Le prieuré éè Joué : d'argent ë un lioù de sinoi^le et on 

chef d'azur, chargé de deux étofles d'or. — * 
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41 — Les religieHx du prieuré de Saint-VfaiGent : d'azair à uw 

crosse d'or, entourée d'uu chapelet de même. 
ISt — Le prieuré de Marsou : d'azur à uu dauphin d'argent. 

14. — Le prieuré de la ville de Sablé : de sable à un aigle à 

deux têtes d'argent, bequé, membre et couronné d@ 
gueules. 

15. — Le prieuré d'Etriché : d'or à une fasce de gueules, char- 

gée de trois alérions d'argent. 

16. — Le prieuré de La Loretière, en Parce : de gueules à trois 

couronnes de laurier d'or, posées deux et une. 

17. — Le prieuré de Saint- André de La Flèche : d'or à un 

sautoir de sable > chargé de quatre clous d'argent, un 
à chaque extrémité. 

18. — Le prieuré d'Aumeray : d'azur à une aumuisse d'her- 

mines. 

19. — Le prieuré de Saiht-Nicôlàs-de-la-Chart're : d^azur à un 

pavire d'or, accompagné en chef dé deui crosses de 
même. 

20. — Le prieuré de Creiix en Bazoùges : d'argéiit à trois 

cruches de sable, posées deux et ime. 

21. — Le priéurt de Thorigné en Chartiy: d'argent à trois 

tourâ de êueuïés , posées en fasce. 

22. — Le prieuré de Clermont : de gueules à une montagne 

d'argent en pointe et un soleil d'or en chef. 

23. — Le prieuré de Juigné : d*argent à une croix de Lorraine 

de sable. 

24. — te prieuré d'Auvers-le-Hamon : de sable à ûû ^re rôù- 

versé d'argent. 

25. — Le prieuré de Gouy : de gueules à un sautoir d'argeût, 

accompagné de quatre gourdes de même. . 

26. — Le prieuré de Loué : de gueules à un soleil d'église ou 

Saint-Sacrement d'or, ayant Thostie d'argent. 

27. — Le prieuré de Ferée : d'or à une fasce de sable, cou- 

ronnée de gueules. 

28. — Le prieuré de Vaslon : d'azur à deux montagnes d'argent 

et un chef d'or chargé de trois crosses de gueules. 
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29. — Le prieuré de Fontenay : de gueules à une fontaine d'ar* 

gent et une bordure d'or. 

30. — Le prieuré de Beaumont-sur-Sarthe : de sinople à une 

montagne d'or. 

31 . — Le prieuré des Champs , près Là Flèche : d'azur à une 

fasce d'or, chargée de trois arbres de sinople. 
82. — Le prieuré de Veron : de gueules à trois vers à soie d'ar- 
gent, posés deux et un. 

GHATBAUGONTIER. 

1 . — Le prieuré de Gennes : d'azur à un chevron d'or, accom- 

pagné en chef de deux croissants d'argent et en pointe 
d'une rencontre de bœuf de même. 

2. — Le prieuré de Chemazé : d'argent à un cœur de gueules, 

enflammé de même. 

3. — Jean Trouillet, prêtre, prieur commandataire du prieuré- 

cure de Livré : d'or à une branche de chêne de sinople, 
posée en pal, garnie de feuilles de même et de trois 
glands d'or encoquelés aussi de sinople. 

4. — Le prieuré-cure de Saint-Sauveur de Fiée : de sable à un 

christ d'argent. 

5. — Le prieuré de Saint-Georges-du-Mesnil : d'azur à un 

saint Georges d'argent. 

6. — Le prieuré d'Azé : d'azur à un bâton pastoral d'or. 

7. — Le prieuré de VilUers : d'azur à trois coquilles d'argent, 

posées deux et un. 

8. — La communauté des religieux bénédictins du prieuré de 

Saint-Jean-Baptiste de Châteaugontier : d'argent à un 
agneau passant de sable, tenant une croix longue de 
gueules, d'où pend un étendard ou guidon d'azur, 
chargé d'un écusson losange d'or et de gueules. 

9. — Le prieuré de Fourmentières : d'argent à une fourni de 

sable. 
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IV. 



ABBAYES ET COMMUNAUTÉS DE FEMMES. 

ANGERS. 

1 . — La communauté des religieuses de la Visitation-Sainte- 

Marie-lès-ÀDgers : d'or à un cœur de gueules, percé 
de deux flèches d'or, empennées d'argent, passées en 
sautoir au travers du cœur chargé d'un nom de Jésus 
d'or, enfermé d'une couronne d'épines de siaople ; les 
épines ensanglantées de gueules ; une croix de sable 
fichée dans l'oreille du cœur. 

2. — Le couvent des religieuses de Sainte-Catherine, de Tordre 

de Citeaux , dans la ville d'Angers : d'argent à un nom 

de Jésus d'azur, sommé d'une croix de même et 

soutenu d.e trois clous de la passion, appointés de 

sinople. 

sable ; le tout enfermé dans une couronne d'épines de 

3. — Le couvent et la communauté des religieuses Ursulines 

de la ville d'Angers : d'azur à une tige de lys de jardin, 
fleurie de U*ois fleurs ; le tout au naturel et mouvant 
d'un buisson d'épines d'or. 

4. — La communauté des Filles de la Propagation de la Foi, 

sous le titre de la Trinité, établie à Angers : d'azur à 
un triangle, vindé, engrelé et pointé en haut d'or ; au 
dedans duquel il y a quatre lettres ou caractères 
hébraïques aussi d'or posées en fasce. 

5. ^ Le couvent de la Fidélité, ordre de Saint-Benoit, en la 

ville d'Angers: d'or, semé d'étoiles d'azur, à une 
vierge de front, les bras croisés sur son estomac de 
sable, soutenue d'un croissant d'azur. 

23 
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6. — La communauté des religieuses de l'abbaye du Perray- 

lès-Angers, ordre de Cîteaux: d'azur à une Notre- 
Dame tenant son fils Jésus entre ses bras , d'or. 

7. — La commumauté des religieuses de Notre-Dame de la 

Haye , ordre de Grandmoot lez- Angers : d'azur à une 
Notre-Dame tenant son fils entre ses bras, d'argent. 

8. — Le couvent et la communauté des religieuses Carmé- 

lites de la ville d'Angers : d'argent à une montagne de 
sinople, supportant une croix haussée de sable et trois 
étoiles, deux de sinople au côté de la croix et une 
d'argent sur la montagne. 

9. — La communauté des religieuses de l'hôpital de Saint- 

Joseph de Beaufort : d'azur à un saint Joseph de car- 
' nation, vêtu d'or, tenant en sa main dextre un lis au 
naturel. 
4b. — L'abbaye de Notre-Dame de Nioyseau : d'or à une Notre- 
Dame de douleurs de carnation, vêtue de sable ; son 
voile d'azur, bordé d'or ; son cœur de gueules percé 
de sept épées d'azur, les gardes et les poignées d'or ; 
et posée sur une terrasse de sinople. 

41. — L'abbaye de Notre-Dame de La Charité du Ronceray 

d'Angers, ordre de Saint-Benoît : d'azur à une vierge 
assise tenant son enfant Jésus et accostée en pointe de 
deux enfants, afrontés, à genoux et les mains jointes ; 
le tout d'or. 

42. — Le couvent du Calvaire d'Angers : d'azur à une vierge 

ayant les mains jointes d'or, appuyée contre une croix 
du calvaire d'argent ; le tout sur une terrasse de même. 
48. — Le couvent des religieuses de Sainte-Elisabeth de Saint- 
Florent-le-Vieil, ordre de Saint-François : d'azur à une 
sainte Elisabeth à my-corps, vêtue en religieuse, cou- 
ronnée d'une couronne à l'antique, "ayant la main 
dextre étendue et portant sur sa senestre un livre sup- 
' portant deux couronnes l'une sur l'autre; le tout 
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SAUMUR. 

• ' - . . 

1. ~ Lé coavent des reUgièuses de la Visitation Satote-Marie 

de Saumur : d'or à un cœur dei^ gueules, percé de 
deux flècbes d'or, empennées d'argent, passées en 
sautoir au travers du cœur qui est chargé d'un Jésus 
Maria, aussi d'or, la croix de sat)le montant au-dessus 
du cœur ; le tout entouré d'une couronne d'épines de 
sinople^ lés épines ensanglantées de gueules. 

2. «^ La communailté des religieuses de la Fidélité de Sau- 

mur : d'azur à une vierge portant entre ses bras 
l'enfant Jésus d'argent, soutenue d'un croissant de 
même et entourée de rayons d'or. 

3. — La communauté des religieuses Ursulines de Saumur : 

d'azur à trois lis d'or, mouvants d'une seule tige, 
feuillée de sinople, laquelle sort du milieu d'un buisson 
d'épines au naturel avec ces paroles autour : lilium 
inter spinas. 

4. — La communauté des religieuses de Notre-Dame des 

Loges, ordre de Fontrevrault : d'argent à une Notre- 
Dame au naturel, vêtue de gueules et d'azur, diademée 
d'or, posée sur un terrain de sinople, tenant l'enfant Jésus 
aussi au naturel, ayant une couronne d'or sur sa tête. 

5. — L'abbaye de Fontevrault, chef d'ordre : fascé, onde, 

enté de gueules et d'argent. 

6. — La communauté des religieux et religieuses de l'abbaye 

de Fontevrault : d'argent à un crucifix accosté à dextre 
d'une sainte vierge et à senestre d'un saint Jean ; le 
tout au naturel, sur un terrain de même. 

BAUGÉ. 

4. — Le couvent des religieuses hospitalières de la ville de 
Baugé : de gueules à une fasce d'or, écartelé d'or à 
une bande de gueules. 
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MONTRBUIL-BELLAT. 

f . -^ Les refigieuses de Chollet, de l'ordre de SaintrFrançds ; 

de sable à on saint François d'or. 
2. -^ Les religieuses Gordelières^ de Vesins : de gueules à un 

saint Joseph de carnation, vôtu d'or, tenant en sa main 

dextre un lis au naturel. 
9. -^ Les religieuses CordeUéres de la yille du Puy-Notre- 

Dame : d'azur à un saint iosepb d'or, tenant en sa 

main dextre un livre au naturel. 

HIPPOLYTE SAUVAGE. 



{La suite prochainement.) 



l. - 



CHRONIQUE. 



NOS EXPOSITIONS, 

(suite). 



Votre chroniqueur arrive trop tard : la porte dés ëxpoSitiOtis 
artistique et industrielle est déjà fermée. Toutes ces figures 
peintes ou sculptéei^ , qui ont habité sous le même toit une qua- 
rantaine de jours, ont quitté notre bonne Tille d'Angers ; madones 
et bacchantes se sont dit un éternel adieu ; ces étranges roi- 
sines ne se rencontreront plus. Toute cette création liumaine 
dTiommes, de femmes et de fleiirs, que les peintres ont éu la 
prétention de faire vivante, est dispersée... 

Et les meubles élégants, et les riches costumes, et les ingé- 
nieuses machines, et les savantes tranisformations de là màtiéi*e 
ont quitté le Palais de Justice où peut-être on entendra parler 
d'eux plus tard en style dé procédure. On pouvait passer là tte 
instructive revue de tout ce qui nous habille, noué nourrit, fiôùs 
amuse, nous guérit et nous charme: aujourd'hui, il n'y a plus 
rien ! 

Me faudra-t-il doue, la tête dans les maths, rapjpêler mes 
souvenirs et, me âant à leurs indications, faire une distrïbtitiôn de 
prix ?. . . Oh ? je vous en prie, épargnez-moi ce périlleux honneur : 
je me ferais trop d'ennemis. Il s'est trcmvé tin certain nombre 
de hérûs qui se soflt jetés bravement dans là mêlée des amôiiife- 
propres en lutte et des intérêts en concurrence-, lés mains 
pleines de médailles. Vous savez comment oii les * âcètfèilÈs. Il 
y afvâit, |e sttppoge, six mffie exposants^ (jui ténaietit ^té aux 
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jurés': «Examinez soigneosement nos produits, on à un. » 
Chacun d'eux réclamait au moins une demi-journée d'étude 
attentive et disait, comme les détrousseurs de grand chemin qui 
demandent aux passants c La bourse on la vie ï» c La médaille 
d'or ! ou je crie à la partialité et à l'ignorance ! » 

Et si tous avaient obtenu une médaille d'or, tous auraient 
murmuré : c Gomment , vous me placez au rang des autres ! 
vous ne signalez pas ma supériorité ! vous aurez de mes nou- 
> velles dans le... dans le journal ! » 

lecteurs , qui prisez la tranquillité et voulez conserver des 
illusions sur votre bon goût, n'acceptez jamais la tâche de 
classer publiquement des artistes, des horticulteurs et des indus- 
triels. Entrez plutôt dans la cage des lions du cirque Myers ! 

Un des jurés dé l'exposition, qui a vieilli de dix ans depuis six 
semaines, me contait ce matin ses infortunes, c Monsieur, me 
disait-il, nous avions accordé une médaille d'argent à un mon- 
sieur qui avait pris la peine de faire venir de Paris un... pro- 
duit, transporté directement de la gare au Palais ; franche- 
ment, nous croyions être coupable d'un excès de bienveillance, 
d'une lâcheté... Mais c'était un excellent homme et nous vou- 
lions lui être agréables, tout en rendant justice à ses concur- 
rents, qui, eux, avaient exposé leurs œuvres. Eh bie» ! notre 
médaille, il l'a refusée d'une façon méprisante. Il ne me salue 
plus, ni ses parents, ni ses amis, ni ses connaissances, ni les 
connaissances de ses connaissances. Et s'il m'arrive de passer 
devant sa porte, je l'entends qui dit à son fils : c Tu vois ce 
monsieur-là ! il est un de ceux qui n'ont pas reconnu le mérite 
de ton père. » Et l'enfant me montre son petit poing. En voilà, 
Monsieur, pour deux ou trois générations !...> 

Vous verrez qu'il sera aussi difficile, à l'avenir, de composer 
des jurys d'exposition que des conseils de surveillance de 
sociétés anonymes , les premiers à cause de la responsabilité 
morale, — comme les autres à raison de la responsabilité 
pécuniaire. 

Il est vrai que les connaissances et l'impartialité des jurés 
sont miçux appréciées par les exposants qui ont obtenu les 
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premières récompensés. Mais si les diplômes d'honneur les 
admirent, si les médailles d'or les vantent, si les médailles de 
vermeil lem* sourient , en général les médailles d'argent sont 
froides > les médailles de bronze font la moue, et les montions 
honorables... Oh! les mentions honorables sont cruelles ! 

Il faut bien l'avouer : un certain nombre de négociants n'ont 
exposé que les œuvres des autres. Mais ils pouvaient dire aux 
jurés pointilleux : « De quoi vous plaignez- vous ? Elles sont à 
moi, car j'ai les factures acquittées dans ma poche. » 

Avec plus de franchise, ils se seraient contentés de mettre 
dans leurs vitrines une liasse de billets de banque, surmontée de 
cette étiquette : « Avec cela j'aurai, quand je voudrai, un remar- 
quable produit industriel; donc, médaillez-moi ! » Cette hypo- 
thèse me rappelle l'histoire d'un anglais qui, ayant poussé, 
jusqu'à un million^ les enchères sur une Danaë du Titien, réfléchit 
et s'arrêta. Il avait imaginé un tableau d'un plus grand effçt sur 
ses visiteurs. Il déposa quarante mille livres sterlings à la Banque 
d'Angleterre, qui lui rendit son milUon de francs sous la forme 
d'une unique bank-note, gravée exprès pour lui. Il la fit encadrer 
magnifiquement et la suspendit, dans sa galerie, à la place 
d'honneur. On affirme que ce tableau original était fort apprécié. .. 
même par les artistes. 

Nos exposants ont été moins.,. Anglais. 

Plus tard, quand messieurs les avocats, en se promenant dans 
l'immense salle des Pas-Perdus du nouveau Palais de Justice, 
se plaindront de la rareté des cUents , 

{Apparent rari nantes in gurgite va8to)y 

ils se rappelleront avec amertume les cent cinquante mille per- 
sonnes qui ont passé, là, en cinq semaines... La belle foule ! si 
tout ce monde était des plaideurs ; mais, hélas ! ce n'était que 
des curieux. 

Ces curieux se partagent en deux catégories : la plus nom- 
breuse est venue pour voir et l'autre pour étudier, comparer 
et s'instruire. 
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Beaucoup de visiteHTE, plus de cent uille, pissûttot n^éa- 
meut des galeries de pùalnre aux machines k coudre, ani ameu- 
blemente, aux chaussures, aux pianos, aux savons, aux marmites, 
préoccupés surtout de trouver des issues. Par où sort-on t Voilà 
la question dont ils ont ûlt le plus grand usage. Et ils mar- 
cbaient, marchaient, marchaient, jetant çà et U, en passant, des 
regards distraits, ignorants et fatigués. El, la nuit suivante, ils 
avaient d'abominables cauchemars : les nymphes légèrement 
Têtues dansaient entre de vastes chaudrons et devant des vitrines 
de pharmaciens ; le son des cloches , le brouhaha de la foule, le 
Ue-tac des machines à coudre, les désaccords des pianos et 
tontes sortes de bruits innommés, mélangés et confondus, pro- 
duisaient une cacophonie dooloureose. 

Pour nous, habitants de la ville, Il nous était loisible de goâter 
moins gloutonnement ce spectacle ; en nous le servant par 
tranches, je veux dire par spécialités, nous pouvions nous assi- 
miler diverses connaissances précieuses. 

Profit et plaisir : toi était le résultat de nos promenades 
stodieuses. Et ce n'est pas sans une certaine fierté que nous 
avons pu apprécier le travail de notre Anjou sous ses innom- 
brables aspects. Notre province est vaillante et bien dotée ; elle 
montre sans crainte de comparaisons humiliantes, j'ose dire 
même avec orgueil, ses artistes aimés, conune les Lenepveu, les 
Dauban, les Bmnclair et les Cormeray, à côté de ces grands 
producteurs indnstrlels dont le nombre s'accroît d'année eu 
année, au grand avantage de notre richesse locale. 

Cet accroissement se manifeste d'une manière indiscutable 
par l'importance toujours progressive de nos expositions. Sous 
ce rapport, aujourd'hui vaut mieux qu'hier et demain sera meil- 
leur qu'aujourd'hui. Plaise à Dieu que notre état moral et social 
suive cette loi du progrès matériel !... 

Eug. G. 
E. BjVRASSÉ, éditeur-giranL 
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